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Ce  Iîvtb  devait  être  le  noanmeni  cTniie  n^le  eràtence,  dévooje 
tout  eotière  à  U  Patrie,  A  l'Humanilé.  il  demeure  incomplet,  ina- 
ehevé,  image  Inip  lidile  d'une  vie  ptématurément  Irancbëe,  avant 
d'avoir  pu  accomplir  loule  sa  lâche. 

La  proscription  avait  brtsâ  l'épée  de  Charras.  entravé  son  intcr- 


vcnlion  directe  dans  1 

■s  événements  conlemporuins 

modifié  proFon- 

dément  tes  condiliona 

de  son  action  politique.  Hlaî 

elle  n'avait  pu 

luîarraclier  sa  plume 

et,  de  soldat  devenu  <3crïvain, 

seul  jour  inlcrrompu 

lutle.  La  murl  est  venue  sai^ 

r  celle  vaillanic 

sle  (les  caii,=i's,  honorer  tho 
'un  rrajjment;  iji!  rhomrac  ii 

C'en  C5l  assez  pour  (iiiro  seu 

pene  immense  qu'elle 

Aprèa  nous  avdr  donDé  l'histoire  dérmiiive,  incontestable  et,  an 
Tond,  încoatesiée  de  la  campagne  de  1815,  le  colonel  Cbamt  voulait 
remonter  à  l'or^toe  de  nos  désastres,  en  dévoiler  la  canse  et,  par 
rdvidence  de  sa  démonstratliai,  compldter  l'enSNgnement  commeacâ 
par  BCD  piemio'  ouvr^.  Conlinnint  donc  ses  patientes  rocberdieii 
avec  la  résolution  infleuble  de  découvrir  la  vérité,  aotanl  qa'ïl  serait 
en  loi,  et  de  la  dire  sons  réticences  et  sans  mén^nunu,  il  avait 


Tdodipiica  ipike,t(Ki9  les  mr-'imiN  d'une  liisloire  de  h  campagne 
do  1813  en  AUemagoe.  Pour  s'ajiproclitr  dv~  -uurcc!!  mCmcs  de  l'his- 
toire, il  avait  appris  la  langue  la  plus  diUicile  de  l'Europe.  Il  avait 
dludië,  conlrSld,  loul  ce  qui  a  él6  publii!  en  France,  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre,  sur  celle  efTroiablo  mMc  des  peuples. 
Il  avait  réussi,  par  sa  volonté  persévérante  et  par  le  concours  d'amis 
dévonës,  1  forcer  les  portes  des  archives  les  mieux  closes.  11  avait  eu 
ï  sa  dii^position  d'imporunis  doCamGnis  inédits,  notamment  la  car- 
respondatice  mHiiaire  du  général  Bertrand.  Il  avait  consulté  plun'eun 
des  survivants  des  grandea  batailles  et  recueilli  leurs  témoignages. 
Il  avait  ton  opinion  complètement  Oxéa  sur  les  bommes,  sur  les 
fàilt. 

AOïanclii  des  préjugés  de  nation  et  des  préjugés  de  mérïer,  domt- 
nanl  par  la  force  de  son  esprit  et  de  m  Tolonté  les  entraînements 
de  sa  propre  passion,  il  voulut  £tre  juste  pour  tous.  (Quelles  que  tus- 
sent ses  convicilons,  ses  douleurs,  ses  colères  de  citoyen,  il  s'éleva 
au-dessus  de  ses  alTeclious  et  de  ses  haines  et  n'écouta  que  la  voïx 
austère  de  la  vérilé. 

Son  amour  incorruptible  (l'iir  l'i  \  n;.-  1  ,i  cini  Iiim  ,i  r.vonler 
sans  ménagements  des  fai[^.  [i  <'\]ifiiii  l  J<  ~  r>[ii;<  "i,.-.  <|  n  i  <r.i][iriifut 

Ainsi,  il  s'est  refusé  h  voir  dans  Najioluuii  lu  i'<  [iri  M  iil^itil  .iiijie  de  la 
BévolutioD,  c'est-à-dire  de  la  lusiioe.  Cuuiiim'  Mt.'[ii.'i'iii('li  lui  don- 
nait sa  sympathie,  comme  les  painoU's  .illerii^iiids,  psjingiiols.  qui  lui 
vooaient  lear  baine,  il  a  con  s  la  m  ni  ont  vu  en  lui .  il  a  deiesLil  le  pro- 
moteur le  plna  redoutable  de  la  Cmlre-Ruvol»lion,  Foneme ni  pénétré 
de  la  ooûoa  moderne  de  la  justice  qui  pose  un  devoir  en  regard  do 
cbaqtH  droit  et  qui  leconnaltquece  qui  est  légitime  pour  un  peuple, 
ponr  nn  dloyen,  est  légitime  pour  tons,  il  o'a  pas  hésité  i  déclarer 
que  la  France,  acceptant  on  subissant  le  despotisme  de  Napoléon,  et 
se  rendant  complice  de  l'asservissement  de  TEurope,  avait,  en  1813, 
le  droit  contra  elle  g  que  tes  peuples  écrasés,  foulés  par  l'ahus  de  la 
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force,  se  dovaiunt  de  recuurir  à  la  fiirce  pour  s'affraiicliir;  que  l'in- 
surrecUon  contre  l'oppresseur  élail  pour  eux,  selou  h  parole  des 
vaillanu  logiciens  de  1793,  u  le  plus  sacré  des  droils  et  le  plus  indis- 
pensable des  devoirs,  i 

Cette  mUe  doctrine,  qui  fut  U  règle  de  ta  vis  de  Cbarras,  est 
aussi  la  morallid  de  son  livre.  Il  l'applique  gâiéreusemeDi  à  l'Eu- 
rope assenrle,  comme  □  la  reveudlque  pour  la  fïaDce.  Il  donne 
sans  bâsitaiioD,  sans  réserves,  ses  éloges,  son  SDiboudasme,  i  la 
patriotique  ïnsurrectloD  de  l'Allemagnei  II  la  compare  au  magna- 
nime élan  de  la  France  en  ITSa;  fl  la  gloriDe,  mte  raison,  comme 
l'un  des  actes  les  pini  bérOIqnes  qui  afeni  honoré  l'hamanité  et 
comme  une  consécration  noavelle  des  principes  que  la  France  avait 
eu  la  faiblesse  de  déserter,  après  les  avoir  proclamés  avec  un 
immortel  éclat.  Personne  encore  n'avaîi  raconté  avec  cette  hauteur 
de  vne,  cette  connaissance  approfondie  des  fiùts  et  cette  libérale 
Itopartiallté,  camonvement  national  qui,  parti  ia  peuple,  entraîna 
l'armée,  la  noblesse,  les  gouverne menls,  et  renversa  l'oppresseur 
de  l'Europe. 

Le  livre  du  colonel  Cliarras  devait  (embrasser  dans  son  vaste 
ensemble  louie  l'iusioire  mjliiairc  poliiiqiio  cl  iliploiiiaiique  de  celle 
année  1813,  laLiritT  la  plu;  lrj.;i(]ii(;  du  sii'Clc.  Mais  il  ne  donne  que 
l'eïposilion  du  drame,  el  s'iirrëic  à  la  veilL'  de  Lùlien, 

la  pensée  de  l'IiisioriEîn.  la  haule  inoralilé  de  son  livre.  Lji  lu  publiant 
Bans  retouche,  sacs  changement  d'aucune  sorte,  avec  l'aide  et  sous 
les  ysa%.  de  celle  à  qtii  Charras  avait  conhé  celle  mission,  nous  avons 
la  conscience  de  remplir  un  devoir,  non-seulomcot  envers  lui,  mais 
envers  sa  cause,  envers  la  prnrie.  Aujourd'hui  la  proscription  qui 
poursuit  l'oane  au  dell  même  de  la  tombe  da  l'écrivain,  ne  per- 
mettra pas  à  ta  France  de  la  lim;  mais  un  jour  elle  connaîtra  ce 
livre  de  l'exil,  ce  livre  écrit  pour  elle,  par  un  de  ses  plus  dévoués 
eiiDmts,  sons  la  constante  préoccupation  de  la  patrie.  Elle  ;  apprendra 


j«3  ressoiiTCes  maLéneiies  du  pavs.  mais  ce  qui  est  de  pii»  haut 
prot,  la  noblesse  ei  le  ressort  des  caracliref  ei  la  véritable  ^ain 
de  la  naiioii. 

Nul  ne  qaïUera  ea  livre  sans  emporter  quelque  clioie  de  r&me  de 
son  auteur.  Coran»  jadis  dans  u  parole  d'un  ai  mile  ei  tà  vif  accent, 
les  faibles  ï  iraaveroni  un  alguilloo,  les  forts  une  force  nouvelle. 
Il  est  donné  tout  entier,  avec  ses  qnalilés  nallves,  avec  eellea 
qu'il  devait  à  l'étude.  I7est  an  livre  de  Ibi  et  de  bonne  fd,  valHant, 
siocËre.  plein  d'une  ardeur  concentrée  et  d'autant  plus  pénétrante. 

En  vain  Charras  avait  vu  les  ruines  s'amonceler  ;  ea  vain  il  avait 
vu  le  (rioniplic  insolent  de  la  forci;,  la  défaite  lamentable  du  Droit  et 
l'abaissemonl  progressif  des  caractères.  Le  froid  qui  l'enlourail  ne 
pouvait  l'atteindre.  Son  alliiude  invaincue  était  pur  quelques-uns 
un  frein,  pour  d  autres  une  UTreiir.  pour  beaucoup  un  eieniple  et  un 
encourasemeni.  ii  avait  une  loi  raisonnu'e,  indtî.siruclible,  dans  le 
iriompnu  ueiiiiiiii  ne  la  iiisiire.  i.tiic  foi  ne  quilta  jamais  son  noble 
]iliis  mauvais  juurH;  die  fui  sa 
invre  m  iiUiUit  <iu  ii  ei^iiraii  iTiie  Histoire,  [lendanl  qu'il  liillail  contre 
la  maïauie  qtn  nous  ta  enievé.  Ii  est  resté  i  son  poste  jusqu'au 
bout;  la  mon  elle-même  n'a  pu  l'en  relever,  et  sa  tombe  qui,  par  n 
voloolé,  attend  aur  la  terre  d'exil,  continue  el  oonOnne  ta  proleata- 
tim  data  vie. 

V.  CnmrrODR-KstTiiKB. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


BasËe  snr  cette  politique  qui  n'admettait  d'autre  droit 
que  la  force  et  n'aTait  d'autre  règle  que  l'ambïtioa  d'un 
homme,  calculée  avec  légèreté,  engagi'C  sans  prcvoyaiice, 
conduite  avec  incurie,  poursuivie  avec  une  (iWiiéraire 
obstination,  tardivement  ramenée,  l'cxpéilitioa  diri(i;éc 
contre  la  Uussie  se  terminait  on  un  désastre  sans 
égal. 

Opéroe  par  six  cent  dix  mille  hommes^,  l'invasion 
de  cet  empire  avait  commencé  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  juin  1812.  Jamais  dans  les  temps  modernes, 
et  peut-ctre  même  duas  les  temps  anciens,  armée  si 
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I  ciiAriTin:  l'iiujiiiitt. 

nomoreuse  navaii  eie  ri;uDic  sous  un  même  chef,  et 

mise  CD  mouvement  pour  «ne  iiii.-uic  eniirunso. 

Dans  son  immense  orgrinisiilioii,  cAl>:~r\  w>tn|ironnil 
dix  corps  d'nrnM-e,  la  garde  im)"Tiril.-  lr.ni.;=.i-c.  un 
corps  auxiliaire  autrichien  et  quatre  cor|.s  de  réserve 


froid;  ell 
cinquante 


bris  de 
se  ni<'[ii 


Lc  et  u  équipages.  Dcià 
i  à  Paris  exiger  de  la 


Lb  g*  corps,  alors  soua  les  ordrf^  de  dn  Wn'do.  cl  Osnduant  a  gaucha 
M  iitovla,  o  nt  pas  cnmiint  uana  i*  «iWauDn  que  MUi  cma»;  iniu  r 
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Cette  longue  déroute  trouvait  enfin  un  terme  comme 
finissait  l'année  1812.  L'nrmée  russe  semblait  avoir 
renoncé  ù,  la  poursuite;  les  Cosaques  eux-mêmes,  ces 
infatigables  coureurs,  avaient  disparu.  On  touchût  le 
sol  de  la  Prusse  et  du  gi-aud-duché  de  Varsovie;  on  y 
ti'ouvait  des  vivres,  des  abris;  on  respirait. 

Le  19  décembre,  Uurat  arrirait  à  KOnîgsbeTg,  à 
peine  escorté  de  quelques  cavaliers.  Bien  des  fuyards 
l'y  avaient  précédé.  II  y  avait  fait  requérir  à  l'avance 
des  logements  et  des  subsistances  pour  vingt-cinq 
mille  hommes.  On  y  attendait  un  corps  d'annde. 
Mais,  an  lieu  de  ces  vingt-cinq  mille  hommes  bruyam- 
ment annoncés,  les  habitante  surpris  virent,  à  deux 
jours  de  ]k,  passer  une  petite  troupe  de  quatre  ou  dnq 
cents  fantassins  et  de  deux  ou  trois  cents  cavaliers  misé- 
rablement vêtus,  d'aspect  méconnaissable,  à  peine  en 
ordre.  Des  quaranlc-six  mille  hommes  de  la  garde 
impériale,  de  ce  corps  d'élite  naguère  si  brillant,  de 
tenue  si  pompeuse,  qui  n'avait  pas  tiré  un  coup  de  fusil 
pendant  presque  toute  la  campagne,  et  le  seul  qui  eût 
reçu  des  distributions  à  peu  près  régulières,  c'était  là 
tout  ce  qui  était  demeuré  dans  le  rang.  Après,  il  ne 
parut  plus  que  des  hommes  isolés,  des  traSnards  dans 
un  état  plus  misérable  encore.  Sur  d'autres  routes,  dans 
d'autres  villes  où  avaient  été  prescrites  les  mêmes  ré- 

ajouler  son  sObctif,  ce  no  aersït  pgg  diminuer  beaucoup  l'cneur  caleuUa  de 
Kaptiion,  car  c'osi  lool  au  plus  ^,  tes  di'msbn,  de  Wreds  iviit  encora 
trois  aa  quau«  aillJe  cambilUnls;  et  lii  Jonrt  après,  il  ne  lui  en  restait  qua 
deux  mllte.  (Voir  Kriegigetchiehu  von  Bastrn,  etc^  ean  Frh.  «on 
Yàldemiorf  and  Warndiix.) 
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quisitions  qii  a  KouiL'slji'i  Lf .  1  iirmru  française  olTrit  un 
spectacle  tout  aussi  lameiikiblc.  et  le  iiombiû  d  Iiommos 
marchant  militairement  fut  encore  plus  rcsli-cjiil.  Ici  ft 
là  ils  étaient  cent  cinquimtc  ou  deux  cpnts  u  pciiic 
escortant  les  aigles  reumes  des  divers  reatmenla  lic 
chaque  corps  d  armée.  Et  ces  aisilcs  mémos  n  étaient 
pins  aux  drapeaux.  Depuis  longtem^is  elles  eu  uviuent 
été  détachées.  Les  drapeaux  avaient  été  brûles,  et  les 
aigles  étaient  cachées  dans  les  liavre-sacs  drs  snlil;iis. 

Jusqu'à  Kbnigsbei^,  Uurat  n'avait  montré  que  dé- 
couragement; mais  une  fois  là,  il  retrouva  l'énergie 
perdue  dans  les  horreurs  des  derniers  jours,  et  il  prit 
des  mesures  pour  recueillir  les  épaves  de  l'immense 
naufrage. 

AKowoo,  où  l'on  avait  repassé  le  Niémen  au  milieu 
d'un  tumulte  tristement  fameux,  ilavait  reconnu,  de  con- 
cert  avec  les  maréchaux,  l'impossibilité  absolue  de  tcn- 
ter  ùn  rolliemcDt  sur  ce  fleuve  profondément  gelé  ;  et  il 
leur  avait  indiqué,  au  loin  en  arrière,  des  points  vers 
lesquels  ils  devaient  se  rendre  de  leur  personne  et  s'ef- 
foreor  de  diriger  leurs  soldats  débandés,  démoralisés, 

U  régularisaet  précisa,  par  un  ordre  du  20  décembre, 
ces  dispositions  provisoires. 

D'après  cet  ordre,  les  restes  de  la  gfirde  impériale 
durent  se  réunir  à  Kônigsberg,  ceux  de  la  cavalerie 
démontée  à  Elhing,  ceux  du  2*  et  du  3'  corps  &  Marien- 
bui^,  ceux  du  4°  et  du  9*  à  Marîcnmrder,  ceux  du  1"  et 
du  8*  à  Thom,  ceux  du  6*  à  Plozk  ;  enGn,  ceux  du  5% 
qui  avùent  été  envoyés  directement  par  Napoléon  de 


CB&PITBG  PBGHIER,  S 
JilalDdeczno  à  OHita  sur  1b  rive  gauche  du  Niémen  et  qui 
avaient  ensuite  marché  sur  Varsovie,  durent  s'établir 
dans  cette  dernière  ville. 

Murât  ordonna,  en  même  temps,  de  reuvoycr  sur  les 
derrières,  à  SIettin  et  à  Cûstrin,  les  officiers  blessés  et 
malades  qui  poumuent  supporter  le  trajet;  et  il  près- 
cririt  que  tout  soldat  qui  serait  trouvé  sans  autorisation 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  fùf  considéré  comme 
déserteur  devant  l'enneiiï!. 

Ces  instructions  annonçnienf,  enfin,  l'existence  d'un 
commandant  en  clii'f. 

Au  moment  où  ils  nviiiciil  i  e]jasM.'  li;  iSirniou,  les 

à  trciitv-ciiii]  on  qiKU'jiiilc  mille  iLimniie':.  Miiis,  <lc|mis, 
ce  noriil.n-  iw  .vss;ili  ,1e  diniiiiii.M'.  I.ne  alioudante 
ruliilive  sueeéiliuit  biusquement  à  la  .li^eite,  Ui  chaude 
fempSratiire  des  liabilulious  à  l'atmosjdiére  f-dacée  des 
bivacs,  multipliaient  les  maladies  et  les  victimes.  Dans 
la  seule  ville  de  Kiiiii-sber-,  il  mourait  de  cinquautc 

Le  :il  (léeemiu'e,  iMurat  put  rewunaitre,  d'après  les 

viendraient  [irompiement;  i[ue  ee  ikhuIjlv  s'aii^uientuit 
de  six  ou  sept  mille  isolcSj  convalcseeufs  et  autres,  re- 
Iniuvi's  en  l'niise  et  dans  le  grand-duché  de  Varsovie; 
el  que,  <les  liri[>il(iux,  il  ne  sortirait  guère  que  des  mutilés 
et  des  cadavres. 

Uormis  un  très-petit  nombre,  les  officiera  et  les  sol- 
dats échappés  de  Russie  étaient  arrivés  eux  lieux  de  rai- 


lioiïi(?nt  [ixi^s,  sans,nrmos,  Fcinf  n]ui[n'iinTif,  sans  iinî- 

Ics  C]ival;i':s  Mii^  Midii lu [c.  M  iis  S'iil  ]>ai' (.■IlL's-mt^mes, 
soit  ]iJH'icsii);iL,'  i-.itis  i'y  liiiiiv^iiciit  oi\  i\\\'my  trins- 
porlnil,  les  villi's  ofi  rmi  nviùl  t.iit  iilnniltr  lu  tli'i'oiite 
oITraîenl  des  ris-inims  Milli-anli's  ]iii(ir  iiriner,  vi''lir, 
équiper,  opiii'ovlsiuiiin'r  |iniiiijitciiii'iit  les  fiiynrds;  et 
ces  i-essources,  on  se  hàinit  Ue  Irs  uliliser.  -Murat  nnnon- 
çait  même  aux  géni^roux  de  cavnlcrîe  l'nrrivf e  prachame 
Je  chevaux  de  remonte  venant  du  ginud-duché  dn  Var- 
sovie. Ou  faisait  des  n^i^n  ni  salions  provisoires;  l'ordre 
commençait  à  rennitre;  et  il  dovnit  sulRrc  de  quelques 
semaines  encore  de  ce  repos  al>i'ité ,  pourvu  des  choses 
nfcessaïres  à  la  vie,  pour  ra|ipe1er  les  vertus  mili- 
taires disparues  dans  des  Eouiïrauces,  des  misères  indi- 
cibles. 

Mois  ces  vingt  miltchommes.qui.au  bout  de  quelque 
temps,  allaient  ainsi  so  trouver  Imbilles.  armés,  équipés, 
réconrortes.  et  ces  sept  raiilc  isoles  qui  venaient  de  les 
rejoindre,  ne  dcvaieiit  nns  même  rester  tous  sous  la  main 
de  Ultirat.  C  vhid  luitt  au  plus  s  il  pouvait  so  promettre 
d  en  garder  une  vui^'loine  de  mille  sous  ses  ordres;  car 
il  y  avait  parmi  eiix  sept  ou  huit  nulle  odiciere  et 
hommes  de  cadre  qui.  mutiles  dans  li!s  l'i'oriiaiiisations 
commencées.  Élaient  inclis[HMisnl)lt;s  dans  1rs  dépôts  et 
devaient  y  être  envovrs  sans  rciard  pour  cnneourir  à 
des  formations  nouvelles. 

En  ce  moment,  neannioins.  Muiat  ne  croyait  nulle- 
ment sa  position  désespei-ce  ni  même  compromise,  quoi 
qu  en  aient  dit  ccrtaïus  écrivains. 
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Sans  dotitc,  comrnR  la  plupart  des  maréchaux  et  des 
gi^ildrauK,  commi!  Ions  ou  pi  csquo  Ions  los  ofiicit'i-a  et  les 
soldais,  cimimi'  .Ni'v  lui-ini'iup,  lu  ln^iw  di;  In  ri-traîtc, 
il  était  cxiis|ii'i  é  cduIll'  iNa|ii)lL'on  ul  kg  ri>|iainliiil  contre 
lui  en  propos  (inipoi'lûs;  s<ms  doute,  h  la  mission  que 
c(.<li]i-ci  lui  avait  impnsri',  il  mirait  iiréf^i'é  les  £i5tiicn»;s 
v.inilés  de  sa  royantt-  napolitaine;  an  dur  climat  du 
Kord,  le  doux  ciel  du  Midi;  mais  il  s'indignait  contre  la 
démoralisation  g<>nérale,  contre  ccus  qui  demandaient  à 
(liiillrr  l'nrmi'c';  il  cliprrhnit  îi  ramener  tout  le  monde 
iiii  siMiliiiiriil  ilii  ilevDÎi'  ' ;  il  .'ivriil  li  coiiviclioii  ipio  les 
lln'si's  u'avaifui  jcii'  eiR-iii'f  (|iH'  île-;  |irii'lis  du  Cus:iipir?s 
Siir  bi  rive  gîiiii'he  ilu  M-'iiicii;  leurs  armées  étaient 
encore  hien  loin  ;  ([n'rllr-  ('  l  iii  :!!  /(.  /.s  li'rliil  fie  faire  une 
ci}iiij}<i'jne  d'hircr:  l'I,  ivh's  ■]■  li's  t;s]ii'its  aluitins, 

il  nnlonnait  ili!  ré|.anilr(]  iiurl'ui!  la  iiouvello  de  cette 
iiii|iiii-.-;'iiier  l'i'noenii  -,  Au  eus  uii'oie  où,  eniitrnire- 
nu'ul  à  su  eiiNviriioii,  li's  Uus-es  iiiai'L-henileLit  iiiiiiii'ili;i- 
ti'oiiajl  L'ii  avaiil,  il  eroyail  qu'il  lui  serait  [jossililu  ,1e 
-aninr  la  Vi^ll;ll■,  p.-iil-.Mfc  la  l'a-^-^ai-e  on  le  Pregcl, 
juMpi'à  raiTi^'e  •],■  laiTiié-'  qne  Xaj.nléon  était  oll-' 
oi-^Luisri'  ru  iMMiKv;       .'i  f.i  jir^-cr' .l'a pfé>  li's  ii, nivelles 

reeni's, létal  Ui..^.'-,  la  vniisenihiaii-e,  alie eroyaii.-e 
étiiit  trés-!i.!i-l.',>.  flic  ri'lai:  inéii;,'  en  -^iippa^ant,  eomiii,' 

i(ue  Na]ioIé>iiii  devriif  arm^uer,  ne  paraîtrait  pas  avant 
plusieurs  mois  sur  la  MsLule. 

Pour  imposer  aux  Russes  et  au  besoin  pour  les  com- 

t.  Lcllrv  d:'  Miirat  au  gpnfnil  llriliani  ;  Kûnigsbcrg.  36  déccmbro  1811. 
I.  Lillre  de  Hnnit  au  %èain\  Dcliiard;  KOnig^jerg,  t»  diicombn  IBM. 


battre,  Murât,  en  cITct,  élaû  autorist^  û  compter  sur  de 
bien  autres  forces  que  les  vingt  mille  lioiiimes  que  de- 
vait lui  damier,  dans  quelques  semâmes,  le  travail  do 
réorganisation  qni  se  faisait.  t 
Depuis  quelques  jours  il  arait  été  rejoint  sur  Kù~ 
nigsberg  par  la  division  Hendelet  venant  de  Danzïg, 
forte  de  dix  miUo  fantassins  et  do  vingt-quatre  bouches 
à  feu,  et  par  la  brigade  de  Cavaignac  venant  du  Hanovre 
et  ayant  quinze  conts  hommes  à  cheval.  II  pouvait  appe- 
ler à  lui  de  Danzig,  oH  elles  n'étaient  pas  indispensa- 
bles, où  l'on  pouvait  les  remplacer  par  les  restes  des 
S*  et  3'  corps,  la  division  d'infanterie  Detnis  et  la  3' 
brigade  d'Houdolct,  qui  lui  amèneraient  da  àx  b  sept 
mille  hommes,  et,  des  environs  de  Tbornet  de  Plozk, 
deux  mille  Français,  quatre  mille  cinq  cents  Bavarois  et 
quinze  cents  West phali eus ,  formés  en  bataillons  da 
marche,  arrivant  do  France,  do  Baviùrc,  de  West|iUalio. 
C'était  donc,  'tout  d'abord,  vingt-cinq  mille  hommes  à 
opposer  à  l'ennemi.  Mais  ce  n'était  pas  tout,  h.  beaucoup 
près. 

Nous  l'avons  dit  en  commentât,  l'armcc  qui  nvnit 
envahi  la  Russie  se  composait  de  douze  corps  d'iu-mûc, 
y  compris  la  garde  impériale  et  un  corps  auxiliaire  au- 
trichien, et  de  quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie.  De 
ces  grandes  fi?actions  de  l'énorme  masse,  trois,  le  T  et 
le  10"  corps  d'armée  et  le  corps  autrichien,  n'iivaient 
jamais  manœuvré  sous  la  main  de  Kapoléoa  et  n'avaient 
pas  été  enveloppés  dons  la  ruine  commune.  Le  7'  corps 
était  commandé  par  le  général  Reynier,  le  10°  par  le 
maréchal  Macdonald,  le  corps  autrichien  par  le  fcld-mtt- 
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rëclial  Scbwarzeaberg.  ReynieF  obéissait  à  ce  dernier. 

Peadant  lacsmpngiie,  MacdoDold  avùt  opéré  en  Coui> 
lande,  ScWarzenberg  en  Wolbynie  et  en  litbuante,  et 
tous  les  deux  sans  beaucoup  de  fatigues,  mais  ausà  sans 
aucun  résultat  imporlant.  Au  moment  même  du  pass^ 
de  la  Bérésina,  d'béroîque  et  lugubre  mémoire,  le  maré- 
chal français  élait  en  cantonnements  devant  Bigai  ayant 
Eous  ses  ordres  vingt-cinq  mille  bommes  en  excellent 
état,  et,  eu  fiice  de  lui ,  dix  ou  douze  mille  Russes  au 
pins;  et,  après  avoir  repoussé  jusqu'au  delà  du  Mucha- 
vitz  Sacken  battu  Wolkowisk  et  réduit  par  la  défaite 
à  nne  vingtaine  de  mille  hommes,  le  feld-marécbal  au- 
tricbiea  revenait  sur  ses  pas,  se  dirigeant  sur  Minsk  par 
la  route  même  qu'un  mois  auparavant  Tchitctiagof  avait 
prise  en  se  portant  sur  la  Bérésina.  Il  lui  restait  encore 
au  moins  cinquante  mille  hommes  parfaitement  dispo- 
nibles, en  comptant  une  brigade  polonaise  de  quatre  mille 
hommes  laissée  au  conDnent  du  Mucbawitz  et  du  Bug. 

Ces  cinquante  mille  hommes  de  Schwarzenberg,  ces 
vingt-cinq  mille  hommes  de  Macdonald,  auraient  pu  se 
trouver  en  même  temps  que  Tchitcbagof  sur  la  Bérésina; 
et,  s'y  trouvant  alors,  ils  auraient  recueilli  nos  débris, 
préporé,  facilité  le  passogc  de  cette  rivièrt^;  ils  auraient 
sauvé  de  lu  mort  et  de  la  captivité,  qui  n'étiiit  guère 
(pi'une  mort  un  peu  différée,  trente  ou  quarante  mille 
ofEciers  et  soldats;  ils  nuraiciit  ompi'chû  hi  A'bnndnde 
de  s'accroître,  d'entraîner  jiisi[ii'au  ihM-riicr  homme. 
N'étant  pas  venus  sur  la  Uérésina,  ils  auraient  pu  au 
moins  parvenir  aux  abords  de  VUna  quand  la  déroute  y 
arriva;  et,  sous  leur  protection,  elle  se  serait  arrêtée, 
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elle  aurait  repris  haleine,  so  scniit  lrtinsri>rnn!p  en  une 
rclraïle  mesurée,  rc*giiliÈro,  ([«i  mirait  i^ti^  le  snlut  do 
vingt  mille  hommes,  ou  plus  rncorc.  Ii:t  iiniiit.int  ils  n"a- 
vaieut  pnru  ni  ici  ni  lii  ;  et  ils  n'y  nv.ilL'nl  ]i;is  jiiini  (inrce 
que  Napoléon  a\'aît  laissé  Schwai'zcnbci^  et  Mncdoiiald 
livrés  à  eux-mômcs,  sans  instructions  précises,  sans 
ordres,  et  même  les  avait  fait  soifrncusement  entretenir 
par  Marel,  le  miuistre  des  relations  extérieur»  do  l'em- 
pire, dans  Iq  croyance  quo  l'armdo  revenant  de  Moscou 
était  dans  l'état  le  plus  florlssnnt  et  marquait  chacnnc 
de  SOS  journées  pnr  une  vicinirc. 

Ln  Bérésiiia  francliic,  N^[|n.li'ou  n'iivuît  ji^is  diivan- 
tago  instniit  sos  dcnx  lit'iili'iKitiis  de  la  vérilé  ;  et,  le 
5  di'dTiilire.  il  ('hiit  |i^ii'ti  |iiiiir  l'iii'is  s^ins  la  leur  faire 
coniKiih'c. 

A  MiiudùiiiilJ,  il  [l  avail,  alors  i,'iu;(iro,  envoyi^  iincun 
orthv  i\v  \>:d\Tf  vvi  n'Ii'.'Lili-,  aiiriiii  (ivis  ilc  s'y  prt'parer, 
clo  si.ric  .\ur  rr  ii.iiiVvlK.I  mntlliiir  <h-x:ud  lli-a  un 

ntltMrubscrvallijii  iiiiilile.  Vi-ut-  Scli\vai-/.ciil.i>i--,  il  Ini 
iiviiil,  il  (.-^t  vr^il,  l'ail  i'(  l'ii'L'  Ir  1  .L'itmiIhy  par  .Marct, 

.],■  Slli\lT  {<■  mrilIVtMllMll  dr  Vanur.-  v\  .\c-  iii^nKi'iivriT 
dans  If         A.-  la  ar[,„.lk>  ;  >■  mais  Maivl  on 

hii-i];riiiu  nvail  linil  '\<\--\:-  i  iililii-  ilc  dii'u  ipiol  élait  i.n 
ni0iivrj:;i-nl ,  (|in-|'i'  l'iail  ri  lli'  [ui=ilinn.  I3i''jù  si  ilrpifira- 
blpmenl  lai-divc,  rotle  k-llrc  n'uvail  ou  d'antre  r.siilfat 
que  de  diiciderlo  Toi  d-m  a  ré  cl)  al  milndiirii  a  srjniirucr  h 
Slonim  où  il  l'avait  ret'uo  ;  il  se  pro[Kisa  il'y  allciidn;  suit 
l'arrivée  de  nouveaux  ordres,  soit  le  retour  de  messa- 
gers qu'il  avait  expédiés,  depuis  quelque  temps,  au 
quai'Uer  général  de  Napoléon  et  à  Vîlna.  Par  le  froid 
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mcuriricr  <lc  ces  lerriblos  jours,  il  ne  voulait  pas  ris- 
(]utT  de  TaiiT  iniiichci'  iiiTitilcnicnt  ses  sûIiLiIh. 

Eiifin,  Ig  9  d<ia>ml)re,  ii  Vilua,  -Mural  avait  songé  à 
Macdoiinld  et  îi  Seliwarzeiiberg  et  ù  leurs  soi .\ H n te- quinze 
mille  hommes,  liont  ^ajwléuu,  par  le  plus  imimrdon- 
nable  oubli ,  n'nvnit  tiré  aucun  parli  pour  diminuer  le 
désnslre,  et  qui  eu\-inèiiu'ssc  trouvaieul,  parle  fiiit  de  cet 
oui)li.  dans  di's  [losilions  fort  aveutui'ûes.  Il  avait  chargé 
le  raajor-géin'Tal  Ilcrlbii'c  de  leur  ordonner  de  se  replier, 
Macdoiiiild  sur  Tilsil,  Scbwaizeubergsur  Biulystok,  pour 
couvrir,  l'un  KOiiigsberg  et  Danzig,  l'autre  le  grand- 
duché  de  Varsovie.  D'ailleurs,  en  leur  traosmeltaut  cet 
ordre,  Berthier  leur  recommandât  de  l'exécuter  le  plus 
lentement  possible,  leur  parlait  dei'arnif  e  comme  si  elle 
eût  existé  encore,  et  leur  disait  qu'elle  se  portait  sur 
Kowno  pour  aller  se  mettre  en  quartiers  d'hiver  sur  la 
rive  gauche  du  Niémen,  en  conservant  cette  placecomme 
^âle  de  pont. 

Cependant,  à  peu  de  jonrs  de  là,  à  la  sortie  de  Kowno, 
l'excès  de  la  détresse  avait  décidé  Uurat  à  dire  la  vérité 
sur  la  misérable  situation  de  l'armée,  sinon  h  Sob-war- 
zenberg,  au  moins  à  Macdonald;  et  il  avait  expédié  à 
celui-ci  l'ordre  d'accélérer  le  plus  possible  sa  retraite  sur 
Ttlsit,  de  ne  pas  s'y  arrêter,  et  d'arriver,  au  plus  vitej  sur 
le  Prcgel,  vers  Wohluu. 

Mficdouald  avait  exactement  suivi  ses  inslructions. 
Il  n'avait  perdu  un  instant  ni  pmir  se  mettre  en  mouve- 
ment ni  pour  se  rapjiroeber  du  but  qui  lui  éfaït  assigné  ; 
et,  le  28  décembre,  il  avait  écrit  à  Murât,  lui  annonçant 
qu'il  étût  arrivé  à  Tilsit  avec  une  moitié  de  son  corps 
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d'année  et  que,  ce  jour  mime  ou  lo  lendemaîa  an  plus 
tard,  il  7  seriùt  rejoint  par  Vautre  moitié.  Cette  jouction 
opérée,  il  devait  avoir  au  moins  vingt -deux  mille 
bommes  dons  le  rang*. 

Qtiaot  &  Schwarzcubcrg,  informé  par  hasard  de  la 
mine  âel'armée  et  de  la  direction  que  suivait  la  dérouti?, 
il  avait  prévenu  l'ordre  de  Bcrthier.  Il  s'étiùt  porté  do 
Slonim,  avec  le  corps  autrichien,  sur  Binlystok  et  avait 
dirigé  simultanément  le  corps  de  Rcynier  sur  le  Bug 
vers  Wolezyn. 

Mais  ce  double  mouvement  s'achevait  à  peine,  qu'un 
envoyé  du  général  russe  Vasiltchikof,  commandant  d'un 
corps  léger  lancé  k  la  suite  des  Antriclucns,  s'était  pré- 
senté à  Scliwnrzenberg.  Il  lui  avait  proposé,  pour  éviter 
une  ciTusion  de  !^ang  inutile,  d  évacuer  le  territoire  russe 
sur  1  engiigemcni  que  j>n>iinit  \  n^tiltchikof  dc  detronhler 
en  rien  sa  rotruili.',  tl  Sciiwnr/L-uhi'i'L;  nvnit  accepté  cette 
proposition  n  larotiiiilioii  f\[iiv>sc,  iu^LX'iiteo  aussi  par  lu 
génL-ral  russii.  du  ne  ]ias  <^lre  iQquu.'lc  ilans  les  canton- 
ntm  ni  ;  1  I  t  [r  idi  ht  I  ^  'i- 
Varsovio.  t;l  soas  la  rùscrve  formullo  .le  ro[>ou?stT  ];t 
foicc  1  u  I  f  i  t  il  11  in  t  f  1  11  lui  (Il 
Dn    [Il        111    11  I      I    I     I  I       1       1     I  1 


(Voir  7„vef^cl. 


reçu  aucun  rmforl.  qu  c^llu  avail  av.  a  la  lin  ui>  ili'n'mlin'.  plus  de  huit  millB 
comfraUBnf5.  (Voir  Rtfaium  dt  la  défeiue  de  Daiiîii.  en  ISI3.  par  le 
eaptltmw  Dartau.) 
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porler  son  quartier  gOiiéi'al  à  Puliusk  e(  son  corps  enf  re 
le  Bug  et  la  Narew,  la  droite  à  Nur,  la  gauche  à  Ostro- 
lenka  ;  et,  en  même  temps,  il  avait  fdt  repasser  le  Bi^  à 
Reynier,  lui  prescrivant  de  venir  se  caDtonner  derrière 
la  petite  rivière  de  Liwiec,  dans  les  environs  de  Wengrow. 

Par  une  coïncidence  étrange,  pendant  qu'il  prolon- 
geait ainsi  pacifiquement  cette  retraite  qui  fut  terminéo 
le  30  décembre,  il  avait  reçu,  coup  sur  coup,  une  lettre 
de  Murât  et  une  lettre  de  Berthier  *,  le  sollicitant  toutes 
les  deux  de  négocier  avec  les  corps  ennemis  qu'il  pou- 
vait avoir  en  face,  on  armistice  volant  comme  celui-là 
même  qu'il  venait  de  conclure. 

Les  forces  réunies  sous  son  commandement  s'éle- 
vaient encore  alors  &  quarante  mille  Iiommes,  sans 
compter  la  brigade  polonaise  dont  nous  avons  parlé  *  et 
qui  venait  de  se  rapprocher  de  Rcyiiicr. 

Au  dernier  jour  du  mois  do  décembre,  Mitrat  se  re- 
ganlail  donc,  i?l  Umlv.  »i-]>tii-cm:i:  île  raison,  comme 
ayaut  à  sa  disposition  à  viiigt-ciuq  lieues  sur  sa  gaucho, 
vers  Tiisit,  vingt-deux  mille  hommes  qui  allaient  arriver 
sur  le  Pregel,  à  Wehlau,  et,  àune  dnquantaioe  de  lieues 
sur  SB  droite  et  en  avant,  quarante-cinq  mille  hommes 
en  parfait  état  d'organisation  et  de  discipline  ;  il  en  avait 

t.  La  letitc  <lo  aluml  c!L  du  23  décambro,  ci-llc  do  Dcrtlilcr  du  Icnde- 
msin.  Elira  sonl  cili:i:3.  loules  tes  ']i'a\,  dans  DeiikiBÙrdisieilen  au  dent 
Lebm  dea  Feld-MancImUs  l-'iirsten  Cari  za  Selucarzeaierj .  voa 
A.  ProkeiCh,  ObtrtieiUeiianl  im  iais,  5sli-cichiseim  Gmerolttobt. 
If'im,  IK23. 

t.  Le  ÏO  décembre,  le  corps  de  Hejnii^r  complaît  encore  huit  mille 
Frantali  et  hait  k  nauf  mille  Saxons  (Voir  Die  FeldtBgi  dtr  Soehtm  in 
dmJahrm  tSiS  tad  i8i3);tk  te  corps  entricbieii  anit  ilon  vingUquilre 
OB  Tïngi-oinq  mille  bomnm 
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déjà  ou  poimit  en  hvoU"  eu  ti-ès-peii  de  jours,  comme 
nousl'uvons  dit,  vingl-ciuq  mille  ri5uiiis  sur  KOiùgsberg ; 
c'é lait  donc  au  moins  quatre-vingt-dix  luille  hommes  à 
opposer  immédiatement  à  l'armée  russe  si  eilc  franchis- 
sait le  Niémeo,  et  il  n'y  avait  pas  à  croire  qu'elle  eût 
conserré  beaucoop  plus  de  cent  mille  combattants. 
I  En  onlre,  Uurat  calculait  qu'avant  deux  mois  imc 
réserve  viendrait  l'appuyer,  qui  comprendrait  les  vingt 
mille  hommes  qu'il  îmeii  vêtir,  armer,  équiper  dans  les 
villea  de  la  Vistule;  une  qninzaîne  de  mille  hommes  au 
moins  que  fournirait  le  grand-duché  de  Varsovie,  dont 
le  gonvernement  se  montrmt  disposé  à  un  grand  effort 
et  ëssayait  même  d'opérer  nne  levée  en  masse  ;  une  belle 
division  de  vingt  mille  hommes,  amenée  d'Italie  par 
Grenier  et  déjà  arrivée  depuis  une  quinzaine  de  jours,  en 
Franconic,  sur  Bamborg  ;  deux  mille  hommes  de  jeune 
garde  venant  de  France  et  a;i[ii'orlia[it  du  bas  Oder; 
douze  cents  Badois  partis  rr'ceinnient  do  Carlsrulie;  et 
enGn,  dix  mille  Prussious  que  N;ipoli'uu,  dnns  sa  fuite  à 
travers  l'Allemagne,  avait  demandés,  par  une  lettre 
pressante,  au  roi  de  l'russe',  et  que  le  général-major 
Bûlow  avait  reçu  ordre  d'organiser  et  conuiiençait  à 
réunir  dans  la  Prusse  orientale,  près  de  Kàiiigsljorg. 

Ainsi,  à  l'heure  même  où  finissait  celte  fnneslo  année 
do  1812,  Hurat,  loin  de  croire  sa  posilioii  désespérée  ou 
seulemciil  compromise,  éiail  porsuailé,  nous  le  ré|i[''tons, 

pagne  d'hiver;  et  si,  contre  son  attente,  celle  armée 

t.  Ultra  da(j«  de  Dreads,  1s  li  diconibre  1813. 
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franchissait  le  Niémen,  il  s'estimait  assuré  de  pouvoir  lui 
opposer  immédiatement  quatre-vingt-dis  mille  hommes, 
et,  avant  deux  mois,  soixante-dix  mille  hommes  de 
plus,  c'est-à-dire  des  forces  Hen  sufEsantes  pour  l'ar- 
rêter d^  ses  premiers  pas,  pour  la  rejeter  bientôt  sur 
le  sol  de  la  Russie.  Et,  nous  le  redisons  aus^,  tout 
semblait  iudiqner  que  cette  conviction  était  légitime, 
que  ces  calculs  étaient  justes.  Mats  Murât  comptait  sans 
un  fait  qui  venait  de  se.  produire,  qu'il  ignorait  encore, 
et  dont  la  nouvelle  alldt  le  surprendre. 

Dans  son  ardent  patrîotisme,  un  général  au  nom 
presque  inconnu  alors  venait  d'oser  une  des  résolutions 
les  plus  audacieuses  de  l'histoire,  un  de  ces  actes  qui 
changent  le  cours  des  choses  et  précipitent  les  destinées 
des  empire.!. 
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jaisBes  de  1>  BittiSM.  —  HIhIdi  qull  d«iDO  i  ion  tid*  de  mtf  StjrdliU 
■upite  da  ni.  —  H  n^l  du  noniellu  iHns  it  Vtbu  «t  bit  Indoixt  k 


UoiuC  pwcril  aa  10^  f  orpi  do  rl^lTOERuloT  <ar  Tiliit  «t  IVirhlaa.  noLruie 

—  Il  ï  miiomi  II  ininiômo,  boib  Itioniriji  dTToili.  —  HatehB  dewile-el — 
Le  s«deri1  fusie  Di'.hinch  lui  hun  11  renie.  —  yotfc  cooieni  t  rtlMucbw 
avEc  hii.  --  Propijsilion  bile  le  îfnfral  lia»  d'un  coiiTeodon  de 
□euirallK!.  —  York  uc  l'iccEpie  pu.  —  H  ciWito  la  major  Unikd  u  nri  et 
ponraiiii  IgnicinDDi  ed  rctniiv  en  tDaiïimani  Ha  nppnna  kvcc  DicbliKli. 
—IL  âjTiie  àTurofgcn.- RcLourdg  SajdlIlL— n  narappote  pai  dlDitruc- 
UoDi.  —  loA  te  MriiK  Dëuinuiat  k  N  dducber  da  Mantuiild.  —  Hila,  h 
croitnt  tmnpi  par  tu  Rd9K>,  Il  TeiUnt  auuIUt  nr  u  rinluUai.  — 
tcUbdtwiieDtt  qal  dlulpent  lei  diflaiKes,  —  Il  mulot  k  lUuniKeni  me 
DleMudi,iuia(OBnnrioii  dt  neanUit. 

Le  10*  corps  d'armée,  commandé  par  le  maréchal 
Macdonald,  ne  eomprenait  que  des  troupes  étrangères. 
Les  deux  tiers  étdcnt  composés  de  Prussiens,  le  reste 
de  MonuSideWestpbalïens,  de  Bavarois. 


Les  Tnissieiis  Formnicdt  (iciis  divisions,  luno  d  iii- 
fanlcrio,  laulre  de  cavalerie,  les  Poloimis  nvcc  les  Wcst- 
[ilmliena  et  les  Dav:u'nis  une  division  d  itiruntene.  I.c 
CDmmaQdoutdcccUc-ci.  IcRonui'QKiiaiidjeaii.etnil  Fran- 
çais, et  les  chefs  ih'.tf  lin^ailfs  sr.iis  ses  ordres  (ïtftient  | 
Français  et  Polonais.  Au  toiifraire.  les  deux  divisions 
jirnssicnucs  ne  cumjituienl  uiieiiii  ollicier  gênerai  ou 
«utro  quL  ne  fut  Pnissicn.  Leurs  deux  clicfs  obéissaient 
à  un  commandant  supérieur  qui  était  Prussien  aussi. 

En  toute  circonstance,  on  pouvait  faire  fond  sur  la 
division  Grandjeac ,  car  l'élément  polonais  y  dominait. 
Alais  il  n'en  était  pas  de  même  des  divisions  pmssionnos. 
11  n'était  pas  à  croire  que  leur  fidélité  Mt  à  l'épreuve 
d'un  changement  marqué  dans  la  fortune  de  l'arméo 
française  et  de  Napoléon. 

Un  Prus^en  ne  pouvait  que  détester  le  despote  fran- 
çais. Non-seulement  Napoléon  avait  inOigé  naguère  à  la 
Prusse  la  plus  humiliante  défaite,  mais  encore  il  avait 
usé  de  ht  victoire  sans  générosité,  sans  justice,  sans  pitié. 

La  guerre,  commencée  par  l'insulte  à  la  helle  et 
ehaste  épouse  de  Frédèric-Gulllaume,  il  l'avait  coati- 
nuée  par  k  raillerie  contre  l'armée  et  le  roi  vaincus;  il 
l'avait  terminée  par  !â  ruine  et  le  démembrement  du 
royaume.  Cette  Prusse  ruinée,  démembrée,  morcelée, 
réduite  de  plus  de  moitié  en  territoire,  en  population,  il 
l'avait  soumise  &  des  contributions  de  guerre  énormes, 
et  récemment  encore  à  des  réquisitions  écrasantes  ;  il  eu 
avait  détrmt  le  commerce  par  le  blocus  continental;  il 
en  occupait  les  principales  forteresses;  il  l'avdt  obhgée 
&  réduire  son  armée  à  un  faible  effectif. 


Lo  pcu]ili;  pi-iissicii  avilit  ]ii'oriuiili'>i[iL'iit  rcsBeiili  iniit 
d'injurus,  et  il  n'avait  |ias  iliisospuiv  de  les  vcngiT. 

Alfaché  par  tniililion  à  In  maison  dn  llolinrizoUcm , 
loin  de  récrimiiicr  contre  son  roi,  do  lui  im|jiil(!r  ses 
malheurs,  il  n'en  avait  aceiisé  ipie  des  instîlulions  sii- 
laonécs,  des  conseillers  incaiiables,  et  s'Ëtnitsorré  avec 
amour  autour  de  lui  quand  il  l'avait  vu,  prenant  pour 
guide  un  ministre  grand  par  l'csprît,  grand  par  le  ca- 
ractère, supprimer  les  privilèges,  oxUrpcr  les  abus,  eu- 
trepi'endre  de  refaire  le  code  des  lois  civiles  de  la 
monarchie  sur  les  principes  mènies  de  la  révolution 
française. 

Sévèrement  épurée  dons  ses  cadres,  débarrassée  de 
ses  vieux  rcgleutenfs,  de  ses  élémenis  étrangers,  afTniti- 
chie  dos  ehâtimenls  coriHtrels ,  reconstituée  sur  la  lai^ 
base  de  l'égalité  devant  la  lot,  ricrc  malgré  le  souvenir 
de  ses  rovors,  l'armée  prussienne  portait  dans  son  caiiir 
les  deuils,  les  affections,  les  ressentiments,  les  espcmnccs 
delà  patrie. 

Comme  la  nation,  elle  avait  vu  avec  douleur  Frédé- 
ric-Guillaume solliciter  et  subir  tout  à  In  fois  l'alliance 
de  Napoléon  contre  la  Bussic.  Elle  avait  espéré,  elle  au- 
rait  voulu  l'allianee  contraire,  en  dépit  du  péril  extrême 
qui  en  serait  résulté. 

Plus  de  trois  cents  officiers,  sur  douze  cents  que 
comprenaient  ses  cadres,  étaient  mSme  sortis  de  ses 
rangs  pour  ne  pas  servir  une  cause  dont  le  succès,  — ils 
en  étaient  convaincus ,—  devait  consolider  l'oppression 
de  leur  pays. 

Mais,  après  ces  démissions,  l'armée  avait  fourni  avcC 
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rëàgnstioa  le  contingent  esigâ  par  napoléon  pour  l'in- 
vasion de  la  Russie. 

Ce  conlîngeut,  c'étaient  les  deux  divisions  qni  fer- 
maient, nous  Tenons  de  le  dire,  la  pSus  grande  partie  du 
iO*  corps,  commandé  par  Macdnnald . 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  elles  avaient  pour 
commandant  supérieur  le  vieux  général  Gra^vcrt,  que 
Napoléon  avait  deùgné*.  Soldat  d'une  énergie  débît- 
lantSf  dtoyea  d'un  patriotisme  timide,  Orawert,  au 
bout  de  six  semùnes,  avait  dii ,  pour  cause  de  maladie, 
remettre  provisoirement  le  commandement  entre  les 
nmns  de  son  commandant  en  second;  et  ce  dernier, 
qiû  lui  avait  été  adjoint  par  le  roi  de  Prusse  dans  des 
vnes  aoBti  politiques  que  militaires,  areit  été  bientôt 
oonfirmé  par  ce  souverain  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. 

Il  s'appelait  York. 

Issu  de  l'union  tandirement  légitimée  d'un  pativre 
oflÏGier  de  noblesse  obscure  avec  la  fille  d'an  artisan  >, 
York  était  le  fils  de  ses  œuvres.  Ses  commencements 
avaient  été  pénibles,  ^tés,  sa  carrière  lente.  Colonel 
d'inlànteriei  il  tétait  fût  remarquer  par  son  sang-froid, 
par  one  fermeté  inébranlable  an  milieu  de  la  déroute  de 
Tannée  et  de  la  monarchie  prussiennes,  après  Auer^ 
st&dt  et  léna.  Sa  fortune  datait  de  là.  Récompensé  par 
un  avancement  mérité,  admis  dans  la  GonSonce  intime 

ti  «  ■••  /al  Mouaé  tmtmSM  uaféilMt  da  M  eorjM  (lacMiiniint 
[ifmlw].  d^tprla  )■  dMr  ta  l'impartir  NapoUad^  la  nmtaunt  géodral  ta 
flmnrt...  •  LMM  da  ni  ta  PrIuH  ta  génfral  Tarit,  19  hnn  mi. 

».  Du  Ml*  du  FgU-MaftmiMë  Grafm  yart  dm  nraruiiburj  vM 
Drape»-  [Tonw  I"  ut  appeddlb»  ie»  lonm  U  M  lU,  V  édiiion.) 


(lu  roi'  lïl  di;  la  miio,  fiMiimii  .lo  k'iir  nriblc  KiTii|>llcilu 
(liiiis  lu  jiiiillieiir,  il  avait  soiiti  ri^iloiibk'r  en  lui  I'oUhcIic- 
liiciit  qu'il  l(!iii'  iiortjiit,  et  leur  avait  montré  un  cœur 
ultcré  (ka  (léfailes  ilc  l'arnuîc,  des  mous  de  la  patrie,  et 
cDllnininé  de  Ituiiiu  coiilru  Na[ioléon  et  contre  la  France. 

Constamment  investi  de  uommandcments  difficiles 
après  tout  de  riiiues,  il  les  avait  escrciîs  de  manière  à 
attirer  sur  lui  les  regni-ds  de  son  pays. 

Nommé  lieutenant  général  à  la  veille  mâme  de  la 
guerre  de  Russie,  11  avait  ciiKpiante-koia  ans.  Do 
moyenne  taille ,  -de  solide  structure ,  le  front  haut  et 
large,  la  figure  amaigrie,  le  regard  perçant,  la  physio' 
nomie  impérieuse,  la  poi-ole  rare,  brève  et  dure,  York, 
sous  un  cxt<Jricur  froid,  cachait  une  Ame  ardente,  auda- 
deuse,  une  volonté  forte,  uncgmndc  ambition,  un  fana- 
tique amour  do  sa  patrie.  Morose,  atrabilaire ,  subissant 
avec  peine  la  subordintition  et  l'imposant  avec  une 
inllcxible  sévérité,  il  n'était  point  aimé,  mais  fort  esUmé 
de  ses  troupes,  et  leur  inspirait  toute  confiance. 

Pendant  la  campagne,  il  avmt  fiiit  preuve  de  talent 
et  de  vigueur;  et  les  deux  divisions  sous  ses  ordres 
avaient  montré  les  meilleures  qualités  militaires.  Sur  le 
champ  de  bataille,  chef  et  soldats,  sans  foire  trêve  nt  à 
leurs  haines  ni  à  leurs  sympathies,  avfdent  voulu  réha- 
biliter les  armes  prussiennes  dos  hontes  de  1806.  Ils 

t.  Le  19  mara  1813,  le  ro>,  annonçaol  i  \orV  qn'il  lu  nommatt  comniBn- 
dant  en  Becood  du  contingent  pruesien,  lui  jcriv^l  :  t  Je  lien  eilrêmi». 
ment  i  ce  que  vous  aei^Ioz  la  posiUoD  qua  je  ions  donno,  car  je  connais 
Toire  (IdAIilf,  Totra  dévouoimnl,  irotre  eipdrieoca  de  II  gunrra,  el  un  homme 
eùr  eamae  voua  se»  iadispensaUe  k  ce  corps  dans  do  paieilks  ijtcoiH 
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avaient  mûnié  les  plus  vifs  ologus:  ut  Macilonalil  les  on 
avait  comblas.  Sur  ses  rapports  montes.  les  bullctiasilc  la 
grande  armée  avaient  mis  en  saillie  le  nom  du  giJnâral 
York. 

1  "  IittturobienvciUanto.os|iril  poli, MiLcilmi^Lld nesétait 
pas  borné  à  rendre  et  à  faire  iviulre  jiislirouson  suboi*- 
doniié,  il  avait  encore  usi;  envers  lui  <\c.  nienagemenls 
inRnis  dans  le  commitnduinent  et  de  prévenances  eoiiii- 
nuellcs.  Mais  il  n  avait  reçu  en  dcbanRC  ([u  une  défé- 
rence contenue  et  des  politesses  réservées.  1!  si'Iait 
mgiîiiie  en  vmn  a  attirer  le  gênerai  prussien  dans  le 
cercle  de  son  nitiimte.  Celui-ei  n  nvmt  cède  u  aucune 
avance:  non  n  avait  p<iroini>re  lu  ulaee  de  son  caractère. 
Pins  il  s  «tait  vu  recherche,  plus  il  s  ei;iil  èioif;"!'- 

A  la  longue  même  il  eu  était  venu  ii  niivoir  avee 
Macdouald  i]uo  de  i  1  t  oi  11  U  t  1  I 
qui  n'avaient  plus  lieu  que  par  eom'spniKlnncn  on  par 
interiui^diaire,  il  les  avait  rendues  missi  l  ares  i[u  il  I  nvniE 
pu.  Jusque-là,  pourtant,  il  selait  tenu  dans  les  limites 
du  respect  qu'il  devait  &  son  chef. 

Mais  il  avait  fini  par  les  franchir. 

L'hiver  s'Ëtant  d<^aré,  Macdonald  avait  réduit  son 
rdlc  à  repousser  les  attaques  des  Russes  et  avait  &it 
entrer  le  1 0*  corps  en  contonnoments.  York  en  avait  pris 
occasion,  en  quelque  sorte,  pour  assaillir  le  maréchal  de 
rédamations  et  de  demandes  en  faveur  de  ses  troupes. 
Ces  réclamations  étaient-elles  fondées,  eus  demandes 
étaient-elles  jnstes,  faciles  a  satisfaîre7on  ne  le  sait  pas 
bien;  mais  ce  qu'on  sait  mieux,  c'est  qu'elles  étaient 
exprimées  en  termes  de  moins  en  moins  convenables. 
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Cela  n'aurait  pcnt-ùtre  pas  siiClî  pour  faire  sertir 
Macdonald  de  son  Imliltnello  bienveillance.  Mais  bientôt, 
païaît-il,  de  secrels  rapports  lui  étaient  parvenus  qui 
attribuaient  itYoïk,  si  peu  e^tpansir  pourtant,  des  paroles 
amëreB  contre  fiapoléon,  ses  généraux,  l'armée  ttaït- 
QEÙae,  la  France;  et  ces  mêmes  rapports  présentaient 
comme  non  moins  hosUles  les  sentiments  qui  se  révé- 
laient dans  l'élat-major  et  certains  (groupes  d'oiGciers 
pms^ens. 

Alors,  Macdonald  avait  iohié.  en  r<'i>rochcs  emportés. 
Écrivant  àYork  dans  les  formes  les  plus  acerbe^i,  il  avait 
repoussé,  d'un  seul  coup,  ses  demandes  et  ses  réclama- 
lions;  l'avait  rappelé  à  l'oliéissance  systi'mnliiiuemi'nt 
oubliée;  l'avait  nccusé  m  ti'iiiie  imlubili  té,  il'iiiie  haine  peu 
dissimulée  eontre  tout  ce  qui  était  frani;ais;  "  et  lui  avait 
affirmé,  terrible  incaljmtion  personnelle,  -  qu'il  n'igno- 
rait aucun  des  propos  répétés  journellement,  tenJaut 
àégarer  l'opinion  et  à  porter  lu  découragement  parmi  les 
chefs  et  les  troupes  du  corps  pnissien.  "  En  terminant, 
Macdonald  prévenait  York  "  qu'il  renclait  coznpte  àl'Em- 
pereur  de  sa  conduilu  et  de  ses  opiziioiis,  qui  ne  manque- 
raient pas  d'être  mises  sous  les  yeux  du  roi  de  Prusse*,  n 

I*  rupture  était  violente,  complète.  A  ces  colères,  & 
ces  accusations,  York  avait  répondu  par  une  lettre  froide 
et  hautaine  oii  il  rappelait  ses  services,  mmntenait  la 
droiture  de  sa  conduite,  ofTriùt  de  la  soumettre  &  toute 
enquête,  &  tout  jugement,  et  déclarait  qu'il  «  demandait 
non  aucune  indulgence,  m^s  stricte  justice^  ■ 
I.  I.BUi«da»novaiitbrel8ii, 

1.  bllB  IsUre,  daliD  dn  It  nevembra,  l'Mt  mmmmw  qoa  ptr  In  «nhi 
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Mncibiiald  n'avait  pas  répliqué,  se  bornant  à  atten- 
dre la  décision  qu'il  provo(|uait  de  Kapoléon  h  l'égard 
d'York. 

Hais  sas  défiances  étaient  tellement  irritées  qae  tout, 
ensuite,  chez  le  général  prussien  lui  avait  paru  ou  sa»~ 
pect  ou  coupable. 

Ainsi,  après  quelques  alTuires  d'avant -postes  qui 
avaient  eu  Itca,  au  lendemain  de  l'écbangc  do  ces  deux 
lettres,  ttocdonald  avait  écrit  au  major  général  Berthïer: 
«  Le  général  York  n'a  pas  su  ou  plutôt  n'a  pas  voulu 
profiter  des  avantages  qua  la  fortune  lui  b  oiTcrts  le 
30  novembre;  il  a  suspendu  le  combat  ot  la  poursuite, 
fait  écbarper,  le  lendemain,  quatre  de  ses  bataillons,  et, 
les  jours  suivants,  laissé  insulter  ses  avant-postes.  » 

%aré  par  ses  ressentiments,  par  de  fausses  informa- 
tions, car  il  n'avait  point  assisté  à  ces  combats,  Macda~ 
nald  avait  ici  accusé  à  tort  son  subordonné. 

York  portait  trop  haut  l'honneur  des  armes  prus- 
siennes et  l'oi-gucil  de  lui-môme  pour  prendre,  en  face 
îles  Russes,  une  attitude  de  timidité,  d'infériorité,  pour 
nccepler  volontairement  l'apparence  seulement  d'un 
échec. 

D'nilleurs,  il  rniilail  .\.-jh,  'V'].nh  un  mnis,  .Inns  sa 

|M-.-.,sc  Uiaiiiliii^sriil  f,,ilLS  i'I  ivsi.f.'lOosau^  tinsses. 

Tiv-'-vjinni.'  s;ui-:  ilnulc  Kir,] ,  ce  projet  avait  pris 
liionli'jl  (■(insi,-l;i[irc,  l'i  v.'i-n  successivement  dcs  événe-' 
nienls  de  grnniles  cliniiccs  de  rénssile. 

qui  trouvrnl  dans  ]eTagtbiKh  rfei  t.  preiatltchen  Amcteinja,  elc., 
im  Feld^iigc  van  181!.  Vm  dtm  General-Hajar  roii  SeijdlUt. 
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11  iHnit  m'  iVniii'  rnnimimii^ntinri  sfpri">lfi  fiiitt;  pnr  li^ 
gOni'ial  nisso  lUssoii  I,  au  coiiimciiixTiieiit  du  mois  (lu 

Aloi's  gouvRrnCTir  ilo  Rif^ii,  ICsscn  I  nvaif  ('critiiYork 
que  Nu[)oli;oii  avnit  forci'  iriilmcuioniiur  Moscou  ;  (]uo 
l'armée  française  itait  en  Jissûîution  ;  qn'elle  et  son  chef 
'  rnarchaieiit  à  une  pcrfc  nssiiri'e,  car  toulc  retraite  leur 
éfait  cou(H;e  par  les  iiiouvenienls  rnmliinés  des  armées 
Je  Witlgensfeiii  et  de  Teliittl];ii,'iif.  Kl  celle  communica- 
tion si  inattendue,  il  l'avjiit  teraiiiiée  \<;iv  une  provoca- 
tion à  une  dc'foction  violente,  inimédiale*. 

Il  connaissait  évidemment  les  sentiments  d'York; 
maïs  il  ignorait  sou  airactèrc  si  réiléclii. 

Sn  lettre  était  restée  sans  réponse. 

Jugeant  toutefois  d'un  coup  d'œil  pénétrant  qu'elle 
conlennit  au  jiioins  un  fond  de  vérité  et  suflisaut  peut- 
ûtre  pour  décider  la  Prusse  à  un  cliangcment  de  poli- 
tique, York  l'avait  envoyée  au  roi  en  y  joignant  une 
brÈve  dépCcUc  où  il  disait  qu'il  n'avait  rien  répondu  à 
la  démarche  d'Esseu  et  l'avait  tenue  a  en  profond 
secret*.  » 

Cet  avis  était  évidemment  ime  manière  délouraée  de 
demander  s'il  fallait  continuer  le  silence  ou  le  rompre. 

Le  S  novembre,  un  olEcicr  de  confiance  du  roi,  le 
capitaine  comte  de  Brandebourg,  alors  en  mission  près 
d'York,  était  parti  pour  fatoUam,  chargé  de  ce  mes- 


).  Tagebiich  dei  h.  pTeutaiicImn  Antirecorps,  elr.,  von  Seydlil!:, 
i.  Celte  loUrc  ne  Irouvo  àma  Dat  Ltbea  det  Febi-Manclmllt  Cmfn 
Vort  viMt  IVarlenliarg  van  Droj/ten, 
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A  peu  de  jours  de  là,  Essea  avoit  éié  rcmplncâ  dans 
son  commandement  par  le  lieutenant  général  marquis 
de  Paulucrâ,  ûde  de  camp  du  czar. 

ItaUen  de  naissance  Paolucd  avait  serri  en  Pié- 
mont jusqu'à  la  diule  de  la  monarcliie  piémontaise, 
avait  passé  alors  dans  l'urmfe  autnclitenne,  et,  il  quel- 
ques années  de  là,  dans  l'armée  russe,  où  il  aviût  fait 
nue  fortune  très-rapide. 

Esprit  délié,  fécond  eu  intrigues,  sachant  mâler  la 
hardiesse  à  l'astuce,  il  avait  paru  plus  propre  qu'Essen  il 
nouer  avec  York  des  relations  dout  l'empereur  Alexan- 
dre espérdt,  les  événements  aidant,  un  grand  résultat. 

A  peine  arrivé  à  Riga,  Paulucci  s'était  mis  en  devoir 
de  justifier  la  confiance  qu'on  lui  témoignait, 

Dausune  lettre  où  riiiilûleté  se  mêlait  au  patliéliquc, 
il  avait  prcssL',  conjuré  York  do  jouer  le  rùle  glorieux 
(le  l'immortel  La  Romana.  «  Les  bulletins  ci-joints  vous 
montreront,  lui  avnit-il  écrit,  la  position  désesiiérée  ilo 
Napolcon,  Cette  circonslimce  met  lii  Prusse  en  position 
lie  devenir  l'arbitre  des  destinées  do  l'Europe,  et  ïous> 
même  eu  état  d'être  le  )ii>érjitcur  de  votre  pays.  " 

Ailniultant  pourtant  qu'York  ne  voudrait  pas  agir 
autrement  ipie  d'après  ■  la  libre  décision  de  son  roi,  « 
i'aulticc.i  1c  |>riait  de  transmettre  sa  lettre  ou  souvermn 
de  la  Prusse'. 

Aux  instances  du  gouvernonr  de  Riga  étaient  venues 

1.  |[  âluitdoHadini). 

I.  Celle  lellra  do  Puutucd ,  écrilB  en  TnincBis,  Dit  Ibrt  langue.  Btle  nt 
nppoiUe,  an  Bllcmind,  pir  Dn>yi«n  dan)  Dot  Lebm  <Ut  FM-lUtneliaUt 
Orafen  Tort. 
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se  joindre  biriitùt  cdli's  ilii  cln't  de  l'une  des  deux 
jirmiîes  nissus  tk'sliiit'Ls  à  coiij^er  loiilc  iclraite  ù  Napo- 

I)es  boiïls  de  I  L'In,  Witlgenstciu,  cpii  nvniteu  avnnt 
lu  guerre  des  relaLioiis  pei'sonnclles  avec  York,  lui  avait 
écrit  aussi,  l'escitant  avec  une  exlrême  chaleur  à  faire 
cause  commune  avec  les  Russes,  lui  proposant  d'unir  ses 
forces  aux  siennes  «  pour  rendre  au  roi  de  Pnissc  sa 
puissance  et  sl&ancliir  ensuite  l'Allemagne  de  lalcrraur 
des  Barbares;  »  el  il  avait  conQô  sa  lettre  h  un  de  ses 
subordonnés,  le  général  prince  Repuin,  avec  ordre  de  se 
rendre  à  Riga,  et  ensuite  de  tàcber  de  parvenir  jusqu'à 
York*.  Wittgenstein  ignoroit  alors  la  démorcbe  faite  par 
Paulucci  auprès  de  ce  dernier 

Le  général  prussien  avait  déjà  refusé  une  entrevue 
&  l'ënùssdre  de  Paulucci.  L'envoyé  de  Wittgenstein, 
ayant  fait  une  demande  pareille,  avtût  éprouvé  un 
égal  refus.  York  craignait  d'exciter  les  soup{;ons  de 
Uacdonald. 

Mms  après  avoir,  plusieurs  joncs,  ht^sité,  ou  plutôt 
vainement  attendu  les  iustructions  qu'il  espérait  recevoir 
de  Potsdam  en  conséquence  de  la  dcpèciie  qu'il  y  avait 
envoyée  par  le  copitnine  de  Braiideboui'f,',  il  a\  iiit  ré- 
pondu ù,  l'nuiuoci  d'abord,  puis  à  Wittgenstein. 

Laconiques,  réservées,  ses  lettres  indiqunicnt  pou^ 
tant  nettement  qu'il  déûrait  rester  en  relation  avec  les 

t.  La  leUra  de  Wiltgenstsin  i  York  n'est  connus  que  par  In  exli^lU 
qu'an  oat  donnée  lu  icrivsini  rnssos. 

t.  Ottchiehtt  dei  PtUsugu  im  Jahre  1813.  olc.,  mm  BogéaaoïBitKh, 
Grnerat-Hi^or.  Aia  dm  tUatinhca,  von  Bavmgarten.  Liipzig,  iSQ3. 
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généraux  russes;  qu'il  croTiùt  la  ruine  de  l'armée  fran- 
çaise })robsble,  mais  non  ausù  assurée  que  ceux-ci  le 
disaient,  et  qu'il  ne  voulait  rien  fure  sans  l'ordre  ou 
l'assentiment  do  roi  de  Prusse. 

En  faisant  cette  dernière  dédaration,  York  resttdt 
fidâle  à  une  opinion  qui  avait  été  la  règle  de  sa  vie.  Nul, 
pensait-il,  ne  peut  jamais  savoir  mieux  que  le  souverain 
et  ses  conseils  ce  qui  est  bon  et  nécessaire  pourl'Ëtat'  ; 
opinion  qui  avant  et  après  York  a  été  érigée  en  doctrine 
générale,  absolue,  qui  a  servi  à  abriter  bien  des  bi- 
blesses,  bien  des  trahisons,  et  qu'il  était  réservé  i  cet 
ardent  patriote  lui-mt^me  de  renier  pour  la  plus 
grande  gloire  et  le  plus  grand  bien  de  sou  Rouveraîa 
et  de  son  pays. 

La  dernière  de  ces  deux  lettres  où  il  se  refusait,  sui- 
vant son  expression,  à  a  une  action  émancipée  ou  préma- 
turée *,  »  était  datée  du  26  novembre. 

Le  37,  avait  éclaté,  entre  Macdonald  et  lui,  la  rup- 
ture que  nous  avons  racontée. 

Le  lendemain,  il  avait  expédié  à  Potsdani  la  nouvelle 
de  ce  grave  incident.  Mais,  deux  joui-s  plus  tard,  il  s'en 
était  servi  pour  tenter  de  pousser  le  roi  de  Prusse  vers 
la  voie  qu'il  lui  avait  ouverte  par  la  dépéclie  confiée  au 
capitaine  de  Brandebourg. 

Homme  et  roi,  Frédéric-Guillaume  nourrissait  contre 
Napoléon  une  haine  secrète,  implacable  et  légitime.  Il 
aqùrait  à  se  relever  de  son  abaissement.  .Mais  timide, 
irrésolu,  redoutant  le  génie  militaire  et  les  violences  de 

I.  Da*Uiai  du  PM-ManehaUtBrafM  Ttrt  DHftÊK, 
1.  Cm  kttrm  iVâtOl  éorita  en  ftinctii. 
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Napoléon,  qui,  plus  d'une  fois  ôtait  allé  jusqu^aa  crime, 
ayant  alors  pour  principal  ministre  le  baron  de  Horden- 
bei^  ansst  indécis  que  lui,  il  pouvait,  ilans  le  trouble  de 
son  esprit  sans  cesse  agité,  ne  pas  discerner,  liùsser 
échapper  lo  moment  de  k  veugcanue. 

York  savait  cela.  De  plus,  il  lui  pairenait  incessam- 
ment de  nouveaux  bulletins  russes,  oit,  à  travers  bien 
des  exagérations,  il  voyait  s'accumuler  les  ebances  favo- 
rables à  l'affrancbissement  de  la  Prusse.  U  avait  pensé 
qu'il  fallait  appeler  vivcnient  l'attention  du  roi  sur  les 
événemeuts  qui  scnihlaicut  se  [m'Cipiler,  et  le  mettre, 
pour  ainsi  dire,  en  ilL'nii'ure  de  prendre  an  moins  le 
commencement  J  une  résolution. 

Si  la  Prusse  devait  abaiuloiiniT  Imnilni  la  [ii'riiicnniîe 
allîanee  de  Napoléon,  il  fallait  qiL  <'lli>  lini.il  ilr  Turc 
di'S  dispositions  en  vue  de  ce  gniinl  cluiTijj'L'ment.  ai.  im 
coutniii'p,  clic  devnit  y  persévérer,  il  était  inutile,  sinon 
ilan^'ci'cux,  qu'York  continuât  ses  relations  avec  les  gë- 
nénmx  ennemis. 

Sous  l'empire  île  res  jim^ro';,  le  nnvemlire,  il 
■avait  expédié  à  Polsd^iiii,  mi  >[•■  ses  iiide-^  dr  eaiiip.  le 
capitaine  Scliack,  le  chiir-eunt  de  remetlie  nu  vu]  deux 
■dépcclies.  Cet  oflirier  ignorait  le  eiiiiliNni  dr  l'une  et  ecin- 
nalssjiit  celui  de  rnutro. 

entre  York,  W  ill-.',i,|riu       l'aiiliu  ri .  et  les  Inillctina 

néral  prussien  exposuit  avec  Itius  détails  ses  dillcrends, 
sa  rupture  avec  Macdonald,  et  demandait  formellement 
il  être  remplacé  dons  son  commandement.  Le  capilaino 
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fii:h;ick  .■ivaif  mission  spiïciitlo  d'insister,  le  plus  possible, 
pour  faire  accueillir  cette  demande. 

York,  apprenait  ainsi  au  roi  (pie  les  évéïieracnts 
étaient  si  graves  à  ses  yeux  qu'il  s'ùtiiit  compromis  au 
dernier  point  pour  le  mettre  ii  mime  d'en  profiter  ;  cl,  ' 
simultanément,  il  lui  donnait  un  moyen  facile  et  discret 
ou  de  faire  trêve  an  zèle  d'un  serviteur  dévoué  ou  de 
■  l'uncourager.  Pour  faire  comprendre  sa  voloulé  il  sufli- 
sait  en  effet  au  roi,  dans  un  cas,  d'accepter,  dans  l'autre, 
de  refuser  la  démission  de  celui-ci. 

Mais  bientôt  York  se  trouvait  porté  par  les  cîroon- 
Stonces  mêmes,  à  lui  adresser  des  conseils  des  instances, 
s&na  détours,  sons  réserve. 

Le  S  décembre,  il  connut  les  bulletins  russes  racon- 
tant le  passée  de  I»  Béiéuna.  II  fut  convBÎDCU  que  le 
désastre,  déj&  à  îminense,  de  l'armée  irangaise  allmt 
s'acherer  rapidement,  qu'avant  peu  de  jours  elle  n'eiùs- 
temt.plns.  Avec  ces  lécîts  lui  parvînt  encore  im  secret 
message  de  Paulucd. 

Cette  fois,  le  gouverneur  de  Biga  ne  parlait  plus  seu- 
lement en  son  nom.  Il  venait  de  recevoir,  assuraît>'U,  de 
l'empereur  Alexandre  des  pleins  pouvoirs  et  des  in- 
structions pour  traiter  avec  la  Prusse,  »  elle  voulait  rc-  ' 
noncer  à  l'alliance  de  Napoléon.  II  en  informait  York,  et 
hii  disEÛt  les  engagements  que,  dans  ce  cas,  le  czar  était 
prêt  à  contracter  envers  elle  *. 

A  ces  nouvelles,  York  reconnut  que  l'heure  était 
Tenue  où  son  pays  devait  prendre  une  résolnUon,  et  une 
résolution  définitive.  Il  la  réclama, 
t.  ngiiiKh,  tic-,  vmSefiUia. 
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Il  écrivit  au  roi  :  ■  L'honoeur,  le  salut  de  la  patrie 
et  de  la  maison  de  Moheniollern,  exigent  la  plus  prompte 
dédnoD.  Tout  retard  peut  être  fiincate.  Napoléon  peut, 
d'an  instant  à  l'autre ,  chercher  une  chance  de  salut 
dans  une  paix  avec  In  Russie,  subite  comme  à  TÏUit,  et, 
comme  àTilsit,  conchie  aux  dépens  de  la  Prusse,  Il  but, 
k  tout  prix,  con  jurer  ce  suprÉEuc  malheur.  " 

York  terminait  eu  demandant  derechef  un  succes- 
seur dans  son  commandement,  msla  en  subordonnant, 
cette  fois,  sa  demande  au  jugement  que  son  souveraîa 
porterait  sur  sa  conduite. 

A  cette  lettre,  aussi  pressante  que  respectueuse,  il 
joignit  les  dernières  et  si  graves  communications  de 
Paulucci,  les  derniers  bulletins  russes,  etconSa  cette 
mystérieuse  dépêche  an  sèle  et  à  la  discrétîaii  éparcwféi 
de  son  prêter  ùde  de  camp,  le  major  5e;fdlili,  le  seul 
homme  an  monde  pour  lequel  il  n'eût  pas  de  secrets 

Seydlitz  partit.  11  emportait  l'ordre  le  plus  expr&s  de 
laire  tout  pour  obtenir  promptement  du  roi  de  décMvea 
instmctioDS. 

Informé  de  cette  mission,  Paulueci  n'en  oontinoa  pas 
moins  ses  messages  à  Yorlt  ponr  l'entraîner  agir  mu 
plus  attendre.  SoU  ardeur  ne  s'accommodait  d'oaduii  re- 
tard. Haïs  U  échoua. 

Le  projet  vagnemeut  conçu  par  Yorit  au  oommen cé- 
ment de  novembre)  dévebppé  graduéllemoit  avee  les 
événements)  se  dessinait,  Id,  avec  netteté. 

I .  Du»  nw  mi6  h  FalilWdi  toik  «tfdie  Serdliu  <  un  aida  ds  ni^ 
d«  ta  ploB  entière  MnOanu,  •  et  dit  qoa  t  c'cal  le  huI  qnl  a  tonte  n  edd^ 
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Eu  iioiinni,  en  entrelennni,  nu  péi'il  ik'  sa  loptiine,  ilu 
sa  vie,  des  rdfitions  avec  les  géiiOraus  nisses,  York  avail 
voulu  so  mettrii  en  position  d'njiprondro  et  do  fiiire  ton- 
miilrc  rapidement  au  roi  les  ci rcoii stances  de  la  retraite 
du  Napoléon;  dV'picr  ainsi  celles  qui  pourraient  favori- 
ser la  rupture  de  l'allianee  française  ;  de  préparer,  le  cas 
échéant,  le  roi  ù  un  changement  complet  de  politique; 
et,  l'occasion  venue,  de  l'y  provoquer  avec  énergie  en 
pesant  sur  sa  Volonté  naturellement  hésitante.  Il  avait 
voulu  en  même  temps,-  eu  venir  &  être  lui-même  un 
intermédiaire  sûr  et  facile  entre  le  c2ar«tlG  roi.  Hais  il 
était  bien  déddé  aussi  à  ne  commettre  aueun  acte  qui 
préjugeât,'  qui  gônât  la  résolution  de  celuï-d.  Dans  sa 
pensée,  le  ngnal  de  secouer  le  joug  doviùt  être  donné 
parle  roi  et  no  pouvait l'iHre  que  par  lui;  car,  seul,  il 
pouvut  prescrire  et  prendra  les  mesures  prélinùoaires 
nécessaires  en  si  capitale  occurrence.  «  gij'i^ssids  de 
mon  propre  mouvement,  écrivait-il  ji  Paulncci  le  8  dé- 
cembre, le  roi  serait  obligé  de  s'éloigner  de  ses  États, 
toutes  les  forces  du  pays  seraient  dispersées,  il  n'y  au- 
rait.plus  aucun  point  de  ralliement,  en  nu  mot,  l'État 
serait  perdu. o 

Pendant  que  le  général  prusùen,  continuant  à.coiv 
rcspondre  avec  Pauluccl,  attendait,  daus  une  impatience 
toute  patriotique,  les  ordres  du  «ouverain  de  son  pays, 
Macdonald  tombait  subitement  dons  de  profondes 
onsiétést 

Les  bulletins  russes  où  York  avait  si  bien  lu  la  pro- 
babilité d'abord,  et  bienlât  la  certitude  de  la  ruine  de 
l'armée  fraujaisc)  hlacdonald  les  avait  connus,  car  l'en- 
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spiri;  jinr  >a[)oli:'0]i.  ((ue  WiUgcnstcin  ut  Tcliitchagof 
avujcDt  cli:  L'crasés  it  la  Bérésiiia.  quand,  tout  à  coup, 
uu  1UC1  dent  imprL'VU  tétait  venu  le  troubler  dans  sa  con- 
fiance et  wi  qiin.'t«(lc. 

^oik  avniL  oiivuyt;  n  \[I[ia  un  officier  intelligont. 
acUr  et  sur.  le  Ik'iiU'iiuuI  de  Lanilz.  11  lavait  cliargu 
este  lisible  m  eut  dy  porter  au  gênerai  de  Krusemark, 
ambassadeur  de  Prusse,  un  rapport  sur  ses  différends 
avec  Macdontdd,  et.  en  secret,  d  aller  observer  ce  qui 
s  y  passait  et  de  s  y  rcnscigucr.  le  mieux  possible,  sur 
1  état  de  1  ormi^e  franrnise. 

Parti  de  Milau.  quartier  gênerai  dVork.  le  3  dé- 
cembre, de  Cauilz  y  était  revenu  le  8.  Il  avait  quitté 
Vilnai'avant-vcillc  de  ce  dernier  jour,  vers  le  soir. 

Déjà  y  arrivfdent  les  fuyards  les  plus  ingambes  et 
les  plus  terrifiés.  II  lésavdtvns  remplir  la  ville  deleurs 
bondes  afiamées,  déguenillées,  démoralisées  ;  il  les  avmt 
entendus  dire  que  la  fiUtgue  et  la  mûère  avaient  tout  abtmé, 
çu'tt  n'y  avait  plut  d'armée^.  Il  avait  su  la  fuite  de  Napo- 
léon ;  il  avait  appris  que  Maret  allait  partir  pour  Varso- 
vie et  que  les  diplomates  étrangers,  depuis  A  longtemps 
m  oojaja  à  Vilaa.  Canili  y  écrit  en  fimcaia 
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ft  demeure  prits  do  lui,  i  Vilna,  un  iiLirUiiLiit  JOjù  pour 
le  précéder  dans  la  capitale  du  ^'raiid-duché  polonais; 
enùn,  il  avnit  été  témoin  de  ce  trouble  des  cUels,  de  ce 
tumulte  géuéral,  qui  annoncent  une  situation  extrême,' 
désespérée. 

Ces  faits,  ces  dires,  ces  nouvelles,  si  bien  d'accord 
avec  les  bulletins  russes,  Cunifz  li's  avait  rappoilés  à 
York,  et,  jugeant  d'un  mot  lu  sifuation  :  «  Avimt  [wu, 
avait-il  dit,  il  sera  bien  indifférent  au  général  York  quo 
Macdonald  ou  l'Empereur  soient  ou  ne  soient  pas  euitteuls 
de  lut.  ■  D'ailleurs,  il  avait  remis  à  York  une  lettre  du 
général  Kniscmark,-  dont  les  derniers  mots,  malgré  leur 
réserve  oraîntiveï  aurdent  suffi  pour  révéler  la  suprômc 
gi-avïté  des  événements  i. 

York  avait  expressément  recommandé  &  Ganits  do 
ne  parler  de  ce  qu'il  avait  appris  à  Vilna  qu'au  général 
Kloist,  son  subordonné,  et  à  son  chef  d'état-majorimais 
il  avmt  immédiatement  transmis  à  Macdonald,  par  l'in- 
tcrmédiiure  de  ce  dernier,  la  substance  de  ce  qu'il  venait 
d'apprendre  et  lui  avait  fait  insinuer,  en  même  temps, 
l'idée  de  replier  le  10*  corps  vers  le  Niémen. 

En  attendant  la  décision  de  son  sonverain,  il  ne  vou- 

'  1.  Toici  II  Iriduïlian  d»  derniers  mm  ie  coUn  dépidia,  dalée  da 
fl  dirombra  :  dépars  demain  da  Vilna.  Fy  serais  ToIontiecsTcsM  pour  voir 
bien  det  cboseï  de  oim  propres  ytna;  naia  je  crois  que  pridsément  od  ns 
vent  pas  ici  do  (émoiiu  ^rangera. 

■  Je  no  ma  permus  pus  da  rien  dire  sur  la  sSUiotian  ginérale  des  chesca 
Ht  sur  l'Ait  do  rarmfa  qnl  revient,  si  ca  n'est  qno  tant  s  pris  unn  taumnns 
■I  Dimordinaire  qne  l'im^ination  la  ptna  vimnepautaitpaBl'allendralcUo. 
r«i  donni  de  vive  loii,  an  lienlenani  de  Cinllz,  tontes  tes  inlonnatioBB  po*- 
fibles.  mais  je  lai  ai  fortement  recommandé  da  n'en  donner  eonniiasanco 
qa'ii  Totro  bcelloice.  Tout  ce  qui  mrivera  encore,  Dieu  «ni  le  sali,  i 
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lait  [las  rostur  i!X|msi',  lui  cl  so.';  l'nissiciis,  ù  èti'u  biiUii , 
cerné,  fuit  jii'isonnu r.  Lo  vainqueur  traite  dùtlaigueuse- 
mciit  «vcc  le  viiiiicu. 

Maeiloiialtl  avait  r<;(;u  aveu  l'roidcur  riiisiiiiiatioii 
d'York  et  afTectd  du  ne  voir  "  'junhxurilih-s  n  dans  la  cnm- 
munication  qu'il  lut  avait  l'ait  {imv.  Mais,  ati  fonil,  elle 
aviût  produit  impression  sur  lui,  it  ee  |juijit  <i»"n  deux 
jours  de  là,  ne  recevant  plus  ui  nouvelle  de  Marct,  ni 
avis  du  major  gênénil,  il  adressa  au  iiremier,  qu'il  pei-^ 
sistjiit  à  croire  à  Viiaa,  une  leilre  eiii|>reîutc  d'inquié- 
tude, le  suppliant  de  lui  apprendre  ce  qui  se  passait  de 
ce  c6t£  et  «  les  positions  que  rarmiie  allait  prendre  > 

Son  onziétii  augmenta  avec  la  prolongation  du  ûlencc 
oificiel. 

tentât  U  expédia  son  chef  d'état>-inajor  h  la  recliGr- 
bhe  du  quartier  général  de  Napoléon  et  d'ordres  pour  le 
10*  corps.  Ensuite,  pour  être  mieux  préparé  &  tout  évé- 
nement, il  ordonna  à  son  eile  droite,  qui  touchait  à  la 
Dwina,  de  se  replier  sur  l'Aa,  vers  Bauske,  son  aile  gau- 
clie  restant  sur  Uitau. 

Co  mouvement  s'es^écutoit  au  moment  où  York  Ht 
connaître  au  maréchal  qu'il  vemùt  do  recevoir  de  Tilsit 
des  dépêches  par  lesquelles  .le  commaudcmcnt  du  dis- 

1.  Sella  de  SlotgQD,  lu  tO  dtoxnbra  4S<t,  aHe  loUra  (ut  tnUiKqilda 
par  les  Boiioa.  Elte  coaunentait  ainsi  :  i  Vonl  no  ma  doniHii  pes  do  vw 
moielies,  J'sn  envois  sbsrober.  >  Et  dis  so  loimiiuil  par  aa  mata  :  ■  Au 
nomdaSiau,  nuadierdua,  écrivei-iMÎ  an  mal,  qua  jogacbaqnelloiont 
Im  poiiUm  qitun  va  pmtdn.  > 

Colla  lallra  le  Mura  uut  entière  Jau  l'biHoire  àa  U  campagne  os 
Hntsle,  par  Ciamewitz  {Der  FcUsug  vm  iSiS  in  Rualand,  UinUrbaitna 
Werk»  lUi  Gnural*  Cari  vm  Clmmmlz,  VU.  Bond). 
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trict  de  ce  nom  et  un  autre  fonctionnaire  pnissioii  lui 
anuonçiiiciit  le  n^tour  des  restes  de  la  Grande  Armée  sur 
le  soi  Ue  la  Prusse  et  ra[)paritiou  de  partis  do  Cosaques 
sur  la  rive  giiuche  du  NiÉmen,  près  do  Georgcuburg. 
York  voulut  profiter  de  cette  communication  poiir  taire 
insinuer  do  nouveau  à  son  chef  la  nécessité  de  la 
retraite  vers  le  Niémen.  Mais  celui-ci,  en  dépit  de  ses 
anxiétés,  ne  se  laissa  pas  détourner  de  l'idée  qu'il  devût 
attendre  nn  ordre  pour  opérer  un  tel  œoaTement. 

Il  neponvnit  se  décider  &  croire  àlaïuine  de  l'armée 
françmse,  tant  il  lui  semblait  impossible  qu'en  un  tel 
désasi»  Napoléon  n'eût  pas  appelé  à  son  aide  le  1 0'  corps 
et,  surtout,  l'eût  laissé  sans  instructions,  sans  avis,  isolé, 
aventuré,  à  soixante  lieues  en  avant  duNiémenl 

York  était  non  moins  inquiet  que  le  morécbaL  Ce 
n'était  pas  en  vaincu,  en  prisonnier,  nous  le  répétons, 
qu'il  voulait  paraître  dans  le  camp  russe.  Il  déplorait 
Biucèrcment  l'aveugle  obstination  de  son  chef. 

Ayant  reçu  enfin  d'un  commissaire  des  guerres  prus- 
Bien,  l'avis  certain  que  dos  Cosaques  de  l'uriiiée  de  Will- 
gonstein  s'étaient  montriîa  ti  liossieiia  et  àWorni,  deux 
pointa  qui  sont  l'un  un  peu  à  gauche,  l'autre  un  peu  à 
droite  de  la  route  de  Mitau  à  Tilsit,  et  tous  les  deux  h 
une  vingtmne  de  lieues  de  cette  dernière  ville,  î)  se  dé-^ 
cida  à  une  démaicbe  plus  directe  encore  pour  édmreF 
Macdonald. 

Il  lui  écrivit,  lui  transmettant  celte  grave  nouvelle 
qui  conGrmait  celles  que  déjà  il  lui  avdt  communiquées 
et  Uii  donna  nettement  lo  consul  de  se  hAter  de  battre 
en  retraite. 
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Dilli'i;  ilu  Miinii,  lu  17  .irtouibrc  au  snir,  s^i  lullro  [>rir- 
viiiL  a  Slulgfii,  qiiiirtici-  a'ïiiiii'iil  "le  MiicJuiiiikl,  le  18, 
vci's  une  liuure  ilu  matin.  Mais  le  conseil  qii'cllu  [loi'toit 
cluit  ntaintcnniit  supcrllu. 

Depuis  uu  quart  d'heure,  Alacdonald  avait  reçu  la 
d^pScIie  quo  Botthïcr  lui  avait  adrcs»?o  de  Vïlna>,  cl 
dont  nous  areus  parlé  dans  le  cliapitrc  précédent.  Ucr- 
thîer,  On  se  le  rappelle,  lui  ordonntùt,  se  taisant  sur  le 
désastre,  de  rétrograder  sur  Tilsit,  eu  manœuvrant  la 
phis  lentement  possible. 

Malgré  cet  ordre  de  lenteur  intempestif,  malgré  le 
silence  non  moins  intempestif  gardé  sur  la  ruine  de  l'ar- 
mée, cette  dépêche  élait  de  capitale  im])ortance,  car  elle 
annonçait  au  moins  ùMacdouold,  nous  l'avons  dit,  que 
de  Vilna  tout  rétrogradait  jusqu'à  Kowno.  Aussi  avail- 
uUc  été  oxpcdiée  eu  triplicala  En  pareil  cas,  ce  n'était 
pas  encore  ossez.  Des  trois  messagers,  un  seul  parvendt 
ti  sa  destination,  et  il  avait  mis  neuf  jours  pour  exécuter 
un  trajet  qui  se  pouvait  faire  eu  moins  de  trento-six 
heures  >.  C'était  un  mnjor  prussien  que  le  hasard  d'un 
changement  do  corps  avait  porté  h.  Vilna,  et  qui,  soit 
iiitldélité,  paresse  ou  timidité,  avait  fait  un  grand  détour 
pur  OUita  et  Tilsit,  et  avait,  en  outre,  voyagé  avec  une 
lenteur  inouïe.  I 

I.  LoUre  ds  ITncdaiiald  à  Tnrk-  Slolgon,  \6  iHambK,  mw  bcnra  du 

1.  UUro  dn  m^ar  général  BcMet  iUacduiald.  RSniGsJNsrg,  !3  dc- 
cembre. 

3.  Lo  lioulGiiinl  de  Cnniti  l'aïaït  tait  on  [rcnle-qualre  hrurri  ot  en  par- 
iant par  Kowno.  (Voir  Reiie  naeh  fVitm  uoa  dem  Liealmmt  Frclherr» 
voii  Omils.) 
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Macdonald  répoudoit  &  la  lettre  d'York,  ïînromiEuit 
dos  ordres  du  mnjor  général,  quand  uno  deuxième  dé- 
pMie  do  CB  dernier  lui  fut  remise. 

C'était  celle  qui  avait  étô  éciïto  à  sa  sorlio  de  Kowno 
et  dont  nous  avons  parlé  aussi.  Quoique  moins  lente  que 
la  première,  elle  n'était  pas  arrivée  bien  rapidement. 

Elle  nppronaif,  enfin,  h  Mncdonald,  la  ruine  do  l'nr- 
mi'c,  riiïipoîsiliiliU'  d'nn  rvmïv  les  restes  ailleurs  que 
sur  la  Visluic,  !■!  hù  nrilnniinit  da  ramener  le  10' 
ftûi'ps  II!  plus  proiii]ik'iui'Lit  possible  ù  Tilsit,  et  de  là  snr 
le  Prcgel,  àWehku. 

Ainsi,  ce  qu'il  avait  tonjonrs  regnrdû  comme  impos- 
sible était  arrivé  :  Napoléon,  dans  son  désastre,  n'avait 
pensé  ni  &  l'appeler  à  son  secours,  ni  seulûmcnt  à  ini 
donner  des  instructions  indispensables  en  si  tcrriitles  cïr- 
constonciis.  Slurnt  n'en  nvnit  on  l'idée  ipic  qnnlrfi  jours 
npivs  avoir  pris  le  roinmanilcnunit  on  cliel',  cl  au  loi't 

eulili,  il  avail.  ajoiili''  l;i.  faiilu  ili;  ne  pas  ussurcr  la 
tiansmifsinu  rapide  do  l'ordre  quo  lui  arrachait  cuEn  lit 

La  |iosili(iii  de  Mardoiiald  l'Iall  dos  plus  crilïipLCS. 

Il  di'vail  rraiiidiT.  il  .Taigii'iil  do  irouviT  sa  ligne  do 
rolrailo  ooiipi''!'  |iai'  Iniiti^  uw  .inuri',  d'jLvnir  k  Ibreer  le 
]>assaf;e  ot  d'y  l'i'limn^i',  car  il  nr  lui  liiiore  ]ilus 

de  viii^l.-dcMX  milli?  ninilialtiiiils,  cl  dr  cciiN-tî  les  doux 
tiers  ôtaiiul  ['niii-!ii.'iis.  l'riissioii^  l'xciU's,  dans  lyur  liaiiio 
ronlro  iS'apoli'on,  par  les  n'cils  ini'Cwaiils  des  liidlclins 
russes,  et  commandés  par  ou  général,  objet  de  grandes 
défiances. 

Néanmoins,  Macdonald  prit  son  porti  en  homme  de 
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cœur,  et,  sans  rien  laissor  percer  de  ses  inqniékdes,  il 
ordonna  sui^le-cbamp  tout  pour  une  prompts  retraite. 

Dans  la  journée  même  du  18  décembre,  il  fit  partir 
pour  Memel  ses  plus  lourds  (équipages,  et  achemina  sur 
la  route  de  Tilait  «on  aile  droite  formée  par  la  divisioa 
Grandjean  et  huit  escadrons  prussioua.  Cetto  division' 
comptait  encore  plus  de  huit  mille  hommes,  dont  les' 
deux  tiers,  nous  Tarons  dit,  étaient  Polonais.  Le  lende- 
main,-plu^eursheuresavant  le  jour,  Macdonald,  prenant 
avec  lui  son  centre,  c'est-à-dire  trois  mille  cinq  cents 
Prussiens,  sous  les  ordres  du  gSuL-ral  Mossenbach,  se  mit 
en  mouvement  dans  la  ra(:me  direction  que  Grandjean 
et  poussa  jusqu'il  Ellcy,  pendant  que  ce  dernier  allait 
bivaquer  à  une  morclie  au  delà  de  ce  point.  Enfin,  le  20, 
à  la  chute  du  jour,  York  avec  le  reste  des  Prassiens  ou 
neuf  à  dix  mille  hommes,  levant  en  silence  ses  canlon- 
ncments,  partit  de  Mitau  et  atteignit  Kalvi^c,  sur  lu  ruulc 
môme  de  Tilsit,  dans  la  nuit.  Une  seconde  mnrcbo  do 
nuit  le  porta  sur  Ucszkucz,  et  on  se  trouva  ainsi  divise^ 
en  trois  groupes  s'avançant  sur  le  même  chemin,  le 
second  h  une  journée  du  premier,  le  troisième  à  pareille 
distance  du  deuxième. 

Mnis,  le  2:î,  Rpivs  que  York  ont  di'pnssé  ficliaivli,  un 
ordre  de  M;icil()[i;il,l  siiiviiit,  d'iqiri's  lequel  il  partagea 
ses  Iroiijies  en  doux  pai'tios  qui  dureiil  se  iriidro  lï  Tau- 
ro^oH,  l'une  juif  l>odui)ib.,  Kolm  et  Nininksiy,  Tiiuluo 
par  Wcnfjhowa  et  liollinioni.  tiraiidjoau  iHiiiL  di'jà  en- 
gagé sur  lo  premier  de  ces  chemins,  et  MussenbacL,  avec 
i|ui  rcstmt  Macdonald,  suivait  l'autre. 

Le  maréchal  était,  en  efTet,  décidé  alors  h  aller  con- 
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centrer  son  corps  d'année  siir  Tauroggcn,  afin  d'être  en 
mesure  de  se  porter,  de  là,  en  messe  sur  Tilsit,  et  d'y 
forcer  le  passif,  si  lés  Russes  s'en  étaient  déjà  empa- 
rés, et  il  se  divisait  e^  quatre  colonnes  pour  éviter  an 
mieux  le  bivac  et  son  froid  meurtrier,  et  pour  se  mou- 
voir le  moins  lentement  possible. 

Ainsi  fractionné,  le  10'  corps  se  dirigea  vers  le  ren- 
dez-vous que  son  chef  lui  assignait. 

Un  fi-oid  de  vingt  et  de  vingt-quatre  degrés  <,  un  sol 
souvent  accidenté,  recouvert  d'une  couche  de  neige 
épaisse  et  glissante,  une  artillerie  considéralile,  un  grand 
nombre  de  voitures,  de  traîncauic,  les  uns  recevant  à 
chaque  instant  des  hommes  gcli?s,  éclopés,  les  antres 
déjà  chargés  au  di-pnrt  des  vivres  indispensables  pour 
subsister  à  travcre  une  contrto  pnuvrc  et  épuisée,  tout 
alourdissait  le  pas,  tout  allongeait  les  marches.  Les 
commençant  avant  ie  jour,  ne  les  finissant  qu'à  l'entrée 
de  In  nuit  ou  même  fort  avant  dans  la  nuit,  on  avançait, 
l'oiil  ouvert  sur  l'i'sjiiire,  l'opeiilo  tcuduc  au  bruit,  s'at- 
lca<l:iLil,  li'iiii  iimiiii'iit  il  l'niiliv,  ïi  vorc  |»!mitfo  larmiîc 
Ji:  WiLI-f'iL^li'in,  i4  iir     si.'tiiniil  ^urnM.ri  i-.IjlI  de  la  roil- 

Imns  r^ij.ports. 

ToujuQi's  iiii[iiii'f,  [inilninh'iNMil  aftfi4é,  mais  point 
(-■liranli-,  ftlawlonnUl  .;i:rivit  à  Ik-i'lliicr  .juil  était  en  mou- 
vemenl.  il  lui  i^i-iinluit  lis  jn-nh  -liî  sn  rclrailo;  lui 
expriuKiil  sus  iliMiani'cs  ;'i  l'r'^nnl  lii's  froiqu'i;  prii'^sieniH'S, 
déjiloraille  luag  ouWi  fuit  Ui;  sou  cor^js  d'armée,  ([ui 
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niirnit  pu  être  si  utile  à  !S'a[)o1<;on,  n  qui  aurait  pu  serrir 
de  Doyau  à  la  Grûudû  Armt'o,  la  flauquer  avant  l'évacua- 
tion de  Kowuo;  "  et  il  terminait  par  cette  fermo  assu- 
rance :  H  Pour  ?auvor  le  iO'  corps,  je  ferai  tout  ce  que 
riionneiir  cominatiJe,  tout  ce  que  le  devoir  prescrit;  je 
ferai  plus  que  l'impossible.  i  ' 

En  avançant,  les  diverses  colonnes  avaient  rencontré 
çà  et  là  des  Cosaques  et  même  des  coureurs  de  la  cava- 
leris  régulière.  On  en  avait  pris  quelques-uns,  et  ils 
avaient  dit  qu'ils  appartenaient  b,  un  corps  léger  détaché 
do  l'armée  de  Wittgenstein,  laquelle  s'approchùt  pour 
couper  la  retrùte  h  Hacdonald.  Cette  nouvelle  déter- 
mina celui-ci  à  envoyer  à  York,  le  24  décembre,  l'ordre 
de  réuidr  de  noaveau  ses  deux  colonnes  eu  une  seule,  et 
ensuite  de  diriger  par  Koltiman!  sa  marche  sur  Taurog- 
gen.  Son  intention,  ajoutmt-il,  était  d'éviter  tout  com- 
bat jusqa'&  ce  que  le  10*  corps  se  fût  concentré  et  reposé 
sur  ce  dernier  point;  mais  prraque  aussitôt  il  renonça  à 
le  réunir  là,  et,  par  un  nouvel  ordre,  il  assigna  aa  général 
prussien  et  &  Grondjean  rendez-vous  à  Tïlsit  même. 

Grandjean  ne  fit,  en  conséquence,  que  passer  h  Tau- 
ro^cn;'et  le  26  décembre  il  n'était  plus  qu'à  une  demi- 
ninrclie  de  Tilsit,  quaud,  près  du  village  de  Klelii-Pic- 
tupDliiion,  sa  cavalerie  donna  sur  des  troupes  russes, 
qui  paroissaicnt  dûddées  à  barrer  la  route.  Cette  cavale- 
rie était  toute  prussienne ,  nous  l'avons  dit.  Néanmoins, 
elle  attaqua  vigoureusement ,  culbuta ,  dispersa  un  ré- 
^meut  de  dragons  et  prit  la  moitié  do  deux  bataillons  et 
un  canon.  Mais  les  vaincus  ayant  été  appuyés  par  des 
renforts  venant  de  Tilsit,  Grandjean  craignit  de  trouver 
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cetto  TÎllë  bda-fortement  occupée.  Il  lit  taka  holto ,  et 
attendit,  pour  avancer,  qne  toute  sa  âWïsiou  f  At  réunie. 
Mais  l'attente  fut  longue  ;  et  lorsque,  pendant  la  nuit ,  il 
s'approcha  de  nisit,  les  Busses  en  étùent  sortis  et  s'éloi- 
gnaient en  remontant  la  rive  gauche  du  Niémen ,  vers 
Ragnii. 

I  Le  37,  il  porta  de  l'infanterie  et  quelque  cavalerie 
sur  ce  dcmior  point,  et,  dans  ce  mouvement ,  ses  esca- 
drons culbutèrent  encore  l'anière-gorde  russe. 

Le  lendemain  matin,  Macdonald  arriva  aussi  à  Tilsit 
avec  la  colonne  de  Massenbach,  ayant  fuit  un  assez  long 
détour  par  Wainuti  et  Coadjuten. 

Les  dires  des  prisonniers  et  des  liabitnnts,  les  rap- 
ports, éclairaient,  en  ce  moment,  assez  bien  la  situation. 

La  roule  do  Tilsit  ù  Kûnigsberg  était  encore  libre, 
comme  le  pays  au  delà,  vers  In  mer.  Les  troupes  que  la 
cavalerie  prussienne  de  Grandjcnn  avait  si  rudement 
traitées,  dans  les  deux  derniers  jours,  appartenaient  à 
un  corps  détachii  do  l'armée  do  Wiltgeustein.  Com- 
mandé ]mv  le  gi'nvrdl  nmjor  Knufi.usfif.  rl  tout  réi^cm- 
ment  rcnlorcé  [wr  m.  a/4ii,  li('m,>ul  aux  unlio-;  du  g.'ué- 
ral  VlasJorf,  ce  corps  poiiviiit  olrfi  ilu  (|uati'c  ou  cinq 
mille  hommes.  Jl  avait  occiipi;  Tilsit  le  :il  ili;n;mbre ,  et 
l'avait  garJi:  jusqu'à  iapprciciio  da  (iraiiiljcaii. 

ru  autre  corps,  dcliiclié  aushi  do  l'aniU'O  ilo  Willi^i'u- 
stolu,  lujils  l)ii.n  plus  faible,  et  C(i]ii]iuiii,ié  parle  y,;i,nvil- 
Ki.ijiU'  l)iel,itsi;li ,  battait  b;  pays,  vers  TauniygeTi  et  nu 
delà.  C'étaient  ses  coureurs  qu'on  avait  rencontrés  sur 
divers  points  dès  Les  premiers  jours  de  k  retraite. 

Enfin,  l'armée  mSme  de  Wittgcnstein,  qu'on  n'é- 
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vuliuiit  plus  maintcnaDt  qu'à  uno  trcnltkiDO  do  tnillo 
liommcs,  se  trouvait  vers  Gcorgcnbui^,  h.  trois  marches 
au-dessus  dcTilsit,  sur  la  rïvc  droite  duNiùoicii. 

Ces  nouvelles,  ctlavigtiour  (jue  vouait  de  montrer  la 
cavalerie  pnissîennc  contre  les  Russes,  iJtment  faites  pour 
donner  confiance;  et,  pourvu  que  York  parût  bientôt, 
on  était  en  élat  do  faire  bonne  conlcuancc  conlro  Wilt- 
genstoln,  s'il  avançoit. 

Mais  York,  allait-il  arriver,  arriver  proniptemcntî 
Mocdonald,  en  ce  moment,  n'avait  aucun  doute  à  ce  su- 
jet; cor  il  écrivit  au  major  giînfral  Bcrthicr,  lui  annon- 
çant qu'il  était  do  sa  personne  à  TUsit  avec  uno  moitié 
du  iû*  corps,  et  que  la  seconde  moilitS,  conduite  par 
York,  l'y  rejoindrait  cerlainement,  ou  dans  la  soirée  du 
28,  ou,  au  [lins  tard,  lelendemiuu. 

Cependant  cette  soirée  se  passa  et  ce  lendemain  aussi, 
et  le  général  prussien  ne  vint  pas ,  et  on  resta  sans  la 
moindre  nouvelle  de  Inï. 

Macdonald  tomba  alors  dans  de  profondes  anxiétfs. 

lls'étiiit  trop  (ivuncé  en  annonçant  comme  certaine, 
à  Dertl  lier,  l'a  rrivùu  d'York.  Loin  d'en  avoir  la  certiludo, 
il  innoniil.,  ilc]'iiis  lOiiRiriij's  joius  (\r'\h,  où  se  trouvait  li- 


Partis  di)  ca^aloriu ,  nllii.h;s,  i;s[iioiis  oiivtiyi;s  ii  sa  re- 
chorcho,  ou  n'avaient  pu  passer,  eniprchés  par  les  Co- 
saques, ou  n'avaient  pas  reparu. 
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En  Mt,  cet  ordre  de  se  rendre  &  Tildt,  Yorb  oe  l'a- 
vatt  pas  reçu.  Mais,  l'cùt-il  reça,  il  n'ca  aurait  pas  moins 
mnnqn6  au  rondez-vous  oA  Macdoncdd  l'attendait  main- 
tenant dans  de  si  virea  inquiétudes. 

Le  25  décembre,  se  conformant  à  l'ordre  que  nous 
avons  mcuiionnô,  de  réunir  Les  deux  colonnes  en  une 
seule,  York  s'était  mis  en  marche  avec  l'une  d'elles,  la 
plus  forte,  do  Kelm  sur  Koltiniaui,  où,  ce  jour  même,  le 
général  Kleist,  parti  avec  l'autre  do  Wengtiowa,  devait 
le  rejoindre. 

Arrivant  le  premier,  Kleist,  engagé  dans  un  vallon 
étroit,  n'éinit  plu^i  qii'ti  une  lieue  de  Koltiniaui,  quand 
tout  h  coup  son  nvant-gnrdc  s'était  trouvée  en  vue  d'une 
troupe  de  cavalerie  russe ,  paraissant  assez  itombreuse, 
postée  avec  du  cauon  et  quelque  infiiQlerie  sur  les  hau- 
teurs voisines, 

Tnûnant  à  sa  suite  le  lourd  embarras  île  plusieurs 
centaines  de  voilures  et  de  traiiiciuix ,  la  coloiuic  île 
Kleist  s'allongeait  eu  ce  moment  sur  une  linne  irune 

esliiné.  Ll-,,M  .■i^-niv  .iii'il  lui  ^,:v:i]\  iin|,nssilile  de 
forcer  le  I.Mi-  i,\]\nnn\u>n  imwl  liv.s-iniil  fuii- 

.1,'e,  -Mais,  iiiifii  qu'il  eu  un  pni-lenientiiiri;  s'étant 
présenté ,  Klrlsl  ï(i\  aceiiellll ,  et  il  iivait  ii].[>vis  ainsi 
que  l'ennemi  qu'il  avait  en  fiiue  éliiit  le  général  Die- 
bltsch,  à  la  téte  do  ce  môme  corps  détaché  de  l'armée  de 
Wittgcnstàu,  auquel  on  avait  déjà  pris  quelques  cou- 
reurs. 


).  Titgeiiieh,  M.;  von  SfijJH.r. 
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Diebitecli  lui  faisait  proposer  de  s'aboucher  cnsemblG 
afin  d'arriver  à  une  entente  qui  tivitondt  uue  effusion  de 
sang  qu'il  disait  inutile.  Klcïst  avait  di^cliné  cette  pro- 
position en  allouant  qu'il  t^tuit  subordonnd  au  général 
York,  et  ne  pouvût  rien  décider  snns  lui;  mais  il  avait 
demandé  que,  jusqu'à  la  vcnuo  de  son  chef  qu'il  atten- 
dait dans  quelques  heures,  il  n'y  ciH  aucune  hostilité  ; 
et  Diebitsch  yavait  consenti  avec  empressement. 

Pi'évenu  de  tout  ce  qui  se  passait,  York  n'avait  pas 
tardé  &  paraître.  Comme  Kleist,  il  était  embarrassé  d'un 
lourd  convoi  de  voitures,  et  son  arrière-garde  se  trourait 
encore  fort  éloigni^o 

Diebitsch  n'était  pas  seulement  la  commandant  d'un 
corps  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  faible,  qm  so 
mettait  en  travers  sur  la  route  du  général  pnis»cn , 
c'était  encore  et  surtout  le  qunj-tior-maître  général  do 
Wittgensteïn,  l'homme  de  saconOancc  ohsoluc  et  l'âme 
do  ses  conseils.  Prussien,  il  avait  pnsçiû  de  l'école  des  cn- 
dcte  de  Pnissn  nii  serv  ice  de  Itii^sic,  et  y  avait  trouvé  un 


s,  Chusi'iviii,  U'iiioiii  orMn;  Uil  | 
'  FeiazuQ  von  1813  m  Itmlaml. 


I  Voir  iltr 


1    tut   Jlt  L   I  1  1       1   1  1       I         I  1  1  li 

slili  (.S     II  II        11  I  II         1     I    1  <-!  u\Li, 

i[ui  ilaviiil  ii'rs-L-ranil  iiiti'i'i'l  il  ciili'cr  eu  |iiiiif])ai'lw. 

Ce  |.ijiiL'|>[iilf['.  ilii  l.ii-  li  I  n.ail  iltmaiiili; ;  lork  su 
Wia.li;  luilaiiv  diiv  iju  11  r.mvi.lail. 

A  I  cnhvo.  <\i:  h\   I .  Ii-^  dfiix  j^riifranx  se  rcncoii- 

liuroiit  cuhn  leurs  iiviiiil-jMisli  s. 

(iTflce  u  la  coiiligiiialLOtL  ilii  IcrniLiL.  Diululscli  avail 
ctisposu  ses  trou|»cs  ik  iiiuiiii^re  iiiic  lus  l'riissu'jis  iic 
pussent  pns  en  rccoiiiiiulri!  lu  force,  .^(.■anmolll^.  .K's  li's 
première  mois,  i!  uvoim  sans  dcloiire  a  ^ork  <[iijl  ri  a\aiL 
illic  mille  i[ilnlrc  cents  Imninies  sous  la  uuui  ' ,  ut  i  lail 
trop  éloigne  île  tont  reutort  ponr  preteiulii:  iui  barrer  la 
ixiiito.  «  Mais,  ajoiila-t-il.  jc  Icrai  tons  mes  ellurts  pour 
vons  enlever  votre  cniivoi  el  même  nne  parlic  île  voire 
artillerie,  n  L:i  teiitiiiu  o  offrait,  il  est  vrai. des  clniuces  de 
succès:  mais  ce  n  elait  ni  en  lannoiiçitDt,  m  mâme  eu 
1  opérant,  <[U  on  pouvait  espérer  faire  impression  sur  un 
militairG  du  curactcfe  d  York. 

Diebitsch  so  li&ta  donc  de  porter  l'entretien  sur  un 
autre  terrain.  II  raconta  la  détresse  de  Napoléon  à  la  Hé- 
réàna  en  homme  qui  en  venait,  la  ruine  absolue  do 
l'armée  française  en  témoin  oculaire;  il  exposa,  non 
sans  esogérotion  sans  doute ,  la  force  de  l'armée  russe  ; 
cnGn,  et  ce  fut  là  le  point  capital  de  la  conférence,  il 

1.  ■  II  [tl"'1>i'^''li|  Tut  -.i-itji  généreux  pour  lui  ili;s  co  qu'il  avait  el 
n'avait  pas;  cl  Hjoula  qu'il  no  pouvait  paa  pcn^or  ï  lui  barrer  rèclli^mcnt  \ii 
tmle,  mail  qu'il  ferait  loul  pa^iblo  pour  lui  enlovor  un  équipages  et 
pcuMtre  uno  purlin  ia  son  artilliriu.  >  (Uer  t'itécva  voa  ISt3  ta  Bau- 

laad,  n»  Claïutaib.) 


somblancc,  on  allait  se  rfeoncilier:  et  il  recommandait 
d         1  l    t  I  1    ]  I 

pourraient  (II' S] rer.  DieLitscli,  en  eniiSi'qiK'iitc .  pTO[ios;i 
à  York  de  siL'ocr  une  convention  de  neotralit.';. 

Le  général  jirussit'ii  s  y  reliisa,  mais  s  arninsea  liabi- 
lemest  de  manière  h  gagner  sans  combattre,  sans  6tro 
inquiiSté,  et  à  son  gré,  de  l'espace  et  du  temps.  L'espace 
ainsi  gagaé  le  rapprocherait  de  la  frontière  de  son  paya; 
le  temps,  des  ordres  de  son  souverain. 

Ces  ordres,  les  recevrait-il  enfin?  Sur  ce  point,  il 
gordût  peu  d'espérance,  mais  se  croyait  tenu  d'agir 
encore  comme  s'il  en  eAt  conservé  beaucoup.  Déjà  ce- 
pendant il  se  sentait  entraîné,  si  le  silenco  du  roi  contl- 
nuait,  &nc  plus  prendre  conseil  que  de  son  patriotisme, 
de  son  audace  et  des  circonstances  qu'éclairaient  d'une 
si  vive  lumière  les  communications  de  Diebitsch. 

Faulucct,  par  une  nouvelle  missive,  vînt  encore  ajou- 
ter à  cet  entraînement.  Il  transmettait  à  York  une  lettre 
toute  récente  par  laquelle  le  czor  l'autorisait  à  décla- 
rer, ■  soit  de  rive  voix,  soit  même  par  écrit,  au  général 
York  que  la  Sussie  était  prête  à  conclure  avec  le 
roi  de  Prusse,  s'il  faisait  cause  commune  avec  ellct  un 


I.  BltsHtdiKio  ds  Saint-PdcrBboilre,  lo  C/1S  clécembrOi 
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I  L  I  [  I     !    1       !  I  !  mb 
L-tcausu  di;cisiïc  Jg  l'envoi  de  Scydlitz  fi  Dwliii. 

UoK  eu  mouient.  on  peut  !o  dira,  York  su  r;iinilians:i 
complciemcnt  uvec  1  liée  d  cd  venir  lrt's-iiiïH:liaiiii;mc]iL 
ace  que,  peu  de  jours  encore  aupoi'avaut,  il  avait  ui]]jelu 
n  une  fiction  émancipée.  > 

]1  voulut  aussitôt  préparer  le  roi  à  un  pareil  événe- 
ment 

II  lui  écrivît  :  «   Je  suis  coupé  du  maréclial 

Maodonald.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  le  rejoindre;  et  je 
Eeraï  ibrcé,  si  je  me  heurte  à  un  corps  russe,  de  songer 
avant  tout  à  conserver  les  troupes  de  Votre  Majesté  et  à. 

ne  pas  compromettre  l'honneur  des  armes       Je  Buis 

toujours  sans  instructions  :  ni  le  capitaine  de  Schack  ni 
le  major  de  Seydlilzncsontencorerevcnusdc  Potsdnin; 
de  la&ontièrem(ime  jen'ai  aucune  nouvelle  depuis  huit 
jours.  Ma  ùtuaticm  est  vrtdment  très-pénible,  car,  avec 
la  meilleure  volonté  dn  monde,  je  peux  me  tromper.  Si 
je  fms  mal,  je  mettrai  sans  murmm'cr  ma  vieille  tùle 
grise  aux  pieds  de  Votxo  Majesté,  La  crainte  de  m'cxjtoscr 
ÙEon  mécontentement  me  rend.trâs-malheureux.....  o 

York  chargea  ua  aide  de  camp  du  roi,  le  mt^or 
comte  Henkel,  de  porter  cette  lettre  à  Potsdam,  lui  re- 
mettant en  même  temps  un  rapport  sur  les  choses  qui 


pouvaicut  sVcriro  siius  iiii|iruik'iiPi?,  cl  conliaiit  à  sa  iniî- 
luolrc,  pour  le  ruputcr  au  roi,  luut  eu  qui  exigeait  Je 
myslci'c  *. 

Hcnkel  alla  passer  pnr  Moriiel  et  le  Kunsche-Nch- 
ruDg,  aÛii  de  mieux  éviter  iMacdounld. 

Pendant  qu'il  courait  vers  sa  destination,  York,  priî- 
cédi,  flanqué  par  Diobitscli,  pouisuivut  sa  marche  et 
atteignait  Tanroggen. 

L&,  il  n'était  plus  qu'à  dix  lieues  de  Tilsit,  que  venait 
d'occuper  Hocdonald.  L'ordrs  qui  l'appelait  sur  ce  der- 
nier point  ne  lui  éhiit  pas  parvenu. 

Diebitsch  n'avait  pas  cessé  de  se  défier  du  général 
prussien,  qui,  négociant  toujours  et  ne  se  déddant  pas, 
se  rapprocbût  de  plus  en  plus  du  Niémen.  Il  en  vint  à 
craindre  d'avoir  été  joué  et  voulut  déchirer  le  voile  de 
ces  liéùtations  qui  cachaient ,  croyait-il,  une  periidie. 

11  envoya  le  licutenantrcolonel  Clausewitz  porter  à 
York  une  sorte  d'ultimatum. 

Onider  de  haute  capacité  et  de  haute  bravoure,  des- 
tiné à  écrire  un  jour  la  savante  histoire  des  guerres  de 
ce  temps,  Clauscwils  61ait  Prussien.  Esprit  indépendant, 
cojur  chaud,  caractère  résolu,  lahaine  du  conquÉrant  et 
de  l'oppresseur  de  sa  patrie  l'avait  poussé,  comme  bien 
d'autres,  des  rangsde  l'année  prussiennesous  le  drapeau 
'  du  ciar.  Depuis  la  conrérence  de  Diebitsch  et  d'York,  il 
avait,  à  diverses  reprises,  servi  d'intermédiaire  entre  les 
deux  généraux  ;  et  ce  dernier  lui  avait  &it  bon  accueil. 

(.  ÊrimienmjiB  aia  medim  leben,  mm  Cmfeii  lltatel  em  DtH- 
naimarl,  k.  p.  Ciminil-IÀtalenaitt, 
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Le  29  dâcembi'e,  &  k  chute  du  jour,  il  se  présenta  au 
quarlier  général  prusueu. 

Le  malin  même,  1g  majnp  Sejrdlilz  y  étarf  rerenuî 

Le  31  décembre,  après  une  attente  de  huit  jonrSi  il 
Rvut  été  reçu  par  le  roi  en  audience  de  congé.  Alors  la 
ruine  absolue  de  l'armée  fi'ançidsfi  n'était  pas  encore 
connue  à  la  cour  de  Prusse. 

U  avait  quitté  Potsdam  sans  avoir  pu  obtenir  du  roi, 
en  dépit  de  toutes  instances,  de  toutes  prières,'  aucune 
réponse  aux  messages  d'York,  aucun  avis,  aucune  îu- 
sfrnction.  11  avait  rapporté,  il  est  vriti,  un  ordre  daté  du 
20 décembre,  qui  conférait  à  ce  gcDÙral  le  gouvernement 
militaire  de  la  province  de  Prusse,  à  dtitcr  du  jour  où  il 
y  reviendrait  avec  ses  troupes;  et  cela  pouvtut  passer 
pour  une  sorte  d'approliation  de  sa  conduite.  Ums  de  là 
à  une  approbation  formelle  et  surtout  &  une  autorisation 
d'nbnn  don  lier  Mucdonnld  ,  de  conclure  un  nrmistice  avec 
k's  Bussi'S,  une  cniivcniinn  di  noiifralili',  il  y  nvnit  bien 
loin.  Tout  ce  que  Sfydlil;(  nvtnl  pu  ,lire  à  sou  générai 
cctait  que  <i  le  roi  éi^iiL  régula  d';il),Hi donner  l'alliance 
iant  de  fois  violée  par  iS:i|nil.'(in,  aupsilét  ipie  la  situation 
politupie  de  l'ia^it  se  seriùl  un  peu  écliiircle  *.  n 

l-"n  l'ffiisiiul  iiinsi  i\u  ii.\er  k  un  sujet  dévout',  engagé 
dans  une  voie  si  périlleuse,  In  ligne  k  suivre,  Frédéric- 
Guillaume  luiniquiiit  à  son  devoir  de  souverain,  et,  il 
faut  le  dire,  »  rinjunéLi'lé.  Il  hiis-ail  York  su  compro- 
mettre de  plus  eu  plus  et  lui  réservait  approbation  ou 
désaveu,  suivant  que  les  évéuemeuts  eu  décideraient. 

).  TojeiueA,  «le.,  wnStjfilCIz. 
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Mais  Yofli  avait  fermé  les  yeux  sur  le  cdcul  v-'nsh- 
dont  il  iHail  lobjrl  ;  et  ilaiis  le  réuit  de  Si'yillilz  il  n'avait 
voulu  voir  que  Ifs  in.lrrisinii^^  lialilLiiell.'.s  à  ee  nii  tou- 
joure  ardent  à  i-\>'fr  les  eliani'i's  ili;  n'iever  sa  tnrtniie  et 
incapable,  (JCiil-èli'e,tren  sabir  auunne,  si  un  \k  l'y  [lous- 
sait  ïiolomment.  Jrlaiit  iUm:,  unr  dernière  fois  le  oou|. 
dœil  du  [>olilii]ue  et  -lu  rji|>ilalin'  sur  la  sitiialiou  faile h 
l'Europe  par  les  dé^aslres  .le  ?va|R>léon,  brisant  d'un  ellbi  t 
vigoiironK  cos  liens  il'oliéissaiiee  pa::sive,  jusqne-liï  si 
respectés,  "  à  présent  ou  jnmais,  avait-il  dit  à  suii  ildèle 
aide  de  camp,  le  momenl  est  arrivé  où  une  ju'uniplc  ré- 
solutioR  delà  Prusse  clmngcra  la  pulilit|uc  de  l'Eurapc 
et  rendra  rtDdépendance  au  roi  et  ù  la  patrie'.  »  Et  celle 
résotulioû,  le  roi  ue  la  prcnaDt  pns,  il  s'était  délerminé 
&  avoir  de  l'audaco  pour  lui,  ou  plutôt  à  oser  un  ode  qui 
l'entraînernit,  croyait-il,  et,  avec  lui,  les  armées,  les 
peuples  et  les  princes  opprimés. 

Une  lettre  de  Wittgcnstcin  était  survenue  à  l'instant, 
qni  l'avait  conGrraé  dans  ceitB  détermination  Le  gé- 
néral russe  lui  disait  qu'il  était  sur  les  bords  du  Kiéiuen 
avec  cinquante  mille  liommes;  il  lui  euvoyùt  une  pro- 
clamation qu'il  adressait  aux  habitants  de  la  Prusse  et 
qui  exprimât  envers  eus  les  intentions  les  plus  bienveil- 
lantes; il  lui  annonçait,  comme  un  garant  de  ces  inten- 
tions mêmes,  qu'il  lui  renvoyait,  avec  armes  et  bagages, 
des  soldats  prussiens  récemment  tombés  en  Son  pouvoir  ; 
et  il  afOrmait  (jue  le  czar  ne  voulait  occuper  aucune 
partie  delà  Pi-usse  autrement  qu'à  titre  d'ami. 

t.  Tagttaeh,  etc.,  von  Segilliis:. 

X.  Ceus  lettre  est  datée  du  I E/I7  décembre. 
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AvuDt  il'iigii',  York,  lî^ins  son  profond  dévouement 
niL  l'iii,  vniilail,  ri']n'r]i^LTil,  le  nietlrc  l'abri  de  tout 
soii;ii;iiii  ili'  cDimivi'iiL'c  ,'lvi'c  lui,  de  la  part  de  Napoldon. 
L'i)  siju|ii;iii]  cil  i.'11'i't,  [joiivait  uniporter  la  liberté,  la 

vir  pi-ul-ùlir  ilu  souverain  iloot  la  (;ii|hitnlc  et  presque 
toiili-s  1rs  liii'lcn'S-.os  iHiili'iit  encore  orciipiîcs  ptir  des 
garnisons  fr;inç:iisi's.  Le  jîi'iirral  prussien  se  réserviiît  donc 
de  donner  à  loiife  eouvention  nvce  Diebilscb  l'ajiparence 
d'un  acte  arrnchfi  par  des  niVessités  porement  mililai- 
res  Pour  cola,  il  fiillail,  nnri-seiileiiii>iil;  ipic  ses  com- 
nniDirations  ii]leri'i'|ili'i'-  ili'jjiu-  cinii  jiini'b  uver  Macdo- 
niiM  ne  jinssent  éli'i.'  ri'l.LliliiK,  niai'^  encore  que  des 
cniiiDues  rii'i-ic?  iTiiiu'  aiilr.'  fuii^i-lriiice  ijnc  le  délaclie- 
nii  iil  lie  liiel)iL';,  li  iiitu; .as^L iil  la  liuiie  de  retraite  dc3 
l'nl^,^h■a^.  Ce.-,  ilrax  (.Dinl; lioi is,  Vmk  li's  avait  indiquées 
comme  indispensables,  dans  les  pourparlers  qui  avaient 
eu  lieu  jas([ue-là.  Sue*  la  foi  de  Oiebilscli,  il  croyait  l'une 
remplie,  l'autre  tout  près  de  i'ôlre.  11  n'en  était  rien. 
Un  officier  prussien,  parti  do  Tilsit  le  jour-niAme,  vint 
subitement  le  lui  apprendre.  Il  lui  ap^jortait  l'ordre  de 
lUQrehersnns  délai  sur  ce  point;  et,  non  plus  que  Macdo- 
nold  qui  l'avait  expédié,  il  n'avait  le  moiudre  avis  de 
l'exiatciice  d'un  corps  msse  assez  fort  et  assez  proche 

1 

,     I.  Der  Ftldxug  e*n  1813  «m,  General  C.  va»  Clmiùwibe. 

Dohna,  olDeler  (HHaalon  m  lenEcs  de  Sunie,  et  envoyA  éa  minimi  prit 
d'Yoïkpir  PanlocEi,  ioiiitïcedemiertelRdécaiiibri  :  iTarkdëaira  irtir 
(contre  lui)  une  apparence  da  nécei^M  ;  Il  a ,  eo  coDBdqaenM,  lurehi  isrs 
Tilsit  A  petites  Journées,  dini  l'espérance  que  le  cemle  Wlttgenstein  mu«ni 
cetUlDcmeat  demain  ï  Tilsit  et  qu'il  lui  deTlendra  impoMibis  de  passer  la 
Kiémen  uns  Irès-grands  sacriDcos.  i  (Citée  dam  Ou  Libm  du  Ftld- 
JrancAalIi  Grafm  von  Vert  m»  Avjrim.} 
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pour  empêcher  la  jonclion  immédinte  da  général  prus- 
ûen  avec  le  maréchal.  Entre  eux  il  n'y  avait  que  Dtc- 
bitfch. 

Surpris,  irrité  do  voir  que  les  cngngemcnts  pris  en- 
vers lui  n'étaient  pas  ternis,  mis  en  demeure  par  l'ordre 
de  Macdonald  de  prolonger  rapidement  sa  retraite, 
n'ayant  pas  le  moindre  motif,  pas  mâme  un  prétexte 
pour  retarder  eneoiv;  sa  marche,  n'eu  aynnt  pas  non  plus 
pour  traiter  avec  les  Russes,  ue  croyiint  mi^me  plus  à  la 
force  de  leurs  armées  si  vaak^cs  par  Paulucci  et  DiebitscU, 
York  était  revenu  subitement  sur  sou  audacieuse  réso- 
lution, s'élait  décidé  à  renvetser  le  Tailile  corps  de  Die- 
bitsch,  &  roarcber  vers  Tilsit,  t[uaiid  représenta  devant 
Im  le  lieutenant-colonel  Clauscwilz,  envoyé  comme  nous 
l'avons  dit  par  Dtcbilscb. 

<t  Relirtz-vous,  s'écria  Yoriî  eu  l'apcrtevant,  je  nu 

.sai|iii's  nul  ji.is^ni' un  messa^jiT  de  MacJonalil  

vos  ti'ouiirs  nr  vii'iiiiciit  VOUS  èlcs  Iroj,  faihlcs,  ji: 
vais  mawliLT  ut  iif  veux  [iliis  de  nouvelles  négociaiions 
qui  me  coûteraient  la  trio  '.  n 

ClauscwHï  ven^ilt  [jo-ce  un  ullimafiuiK  Yût  l:  le  iiré- 
vcnait  oji  lui  s)j;uilianl  nue  i  ujikiiv  ul^nlue  et  le  cuiigO- 
diant  sans  le  laisse^'  poirier. 

Cljiiisewlfï  insista  [mu-  i]uo  le  g:'iiér;<l  |irit  au  moins 
cocnaissance  de  deux  lellfes  (|u  ll  élait  eliargé  de  lui 
eoniraui)i([uer. 

L'une  que  les  Cosaques  avaient  interceptée,  et  déjà 

4.  Der  Feld»v3vmi8l3\nRiadanil,tonQime«dlx. 
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vieille  de  data,  dtnit  adressée  par  Mocdonald  à  Maret. 
Amère  p^pression  des  mfconientemcnts  et  des  délîances 
du  maréchiil  conlre  York,  elle  n'apprenait  nen  à  celuî-ct 
qu'il  no  sftt  (l^jà  1. 

L'autre  était  écrite  à  Diebitscli  par  le  général  d'Au- 
vray,  cheF  d'état^ajor  de  Wittgenslein. 

D'Auvray  anoonsait  que,  le  30  décembre,  l'armée  de 
Wïttgcnstuin  serait  h  Schîllupîsehken,  barrant  la  route 
de  Tiisit  à  Kônîgiiberg.  11  ordonnait  d'en  donner  avis  à 
York  et  do  lui  di^clurer  que,  s'il  voulait  continuer  ses  hér 
sitations,  il  serait  troifé  en  ennemi 

Ces  menaces  {^lisst^mit  sur  l'esprit  dn  général  prus- 
sien. Si,  comme  il  le  pouvait,  il  &e  réunissait  à  Mecdo- 
nald ,  il  n'avait  pas  h  les  redouter,  il  le  savait  bien.  Mais 
l'arrivée  de  l'armée  de  Wittgenslein  sur  la  route  de  111- 
sit  à  Kônigsberg  allait  immanquablement  forcer  Mac- 
donald  à  se  retirer  au  plus  vite  sur  cotte  ilernièro  ville, 
allait  mettre  entre  lui  et  les  Prussiens  arrèti's  à  Tau- 
roggen  dos  forces  ror'iidérft!]l£'s  et  pouvait  jUTiÏM'mrnt 
donner  à  inie  cciiivenLiou  |iai'ilîi;iie  avt'c  le-  Il\is>;cs  ci'Ue 
npparcnL'e  Je  njce>sité  que  York  avait  toiijoui's  voulue, 
afin  d'éliiigiior  du  roi  do  i'rus.ic  les  soupçons  et  les  vio- 
lences ^e  Na|.ok'oii. 

SileiLineuN,  inimol>ilc,  il  rélk'cliit  un  moment;  puis 
marcliantù  CInusewitz  :  "  Vous  êtes  Prussien,  lui  dit-il 
brusquement,  croyez-vous  que  d'Auvray  soit  loyal,  que 
les  ti-oupes  de  Wittgenstein  soient  demain  au  point  in- 

I .  C'dlalt  la  tellra  dont  nous  avons  parié  i  la  page  31,  rile  eu  dans  Dir 
Feld:«g  cm  1813,  «le,  von  ClauKiuilt. 

t.  La  leltro  de  d'Aurray  était  datée  du  <T/lï  dicembrs. 


diqiiL'7  —  Sa  loyaiilù,  jo  lu  giiianlis,  ri'pondlt ClausewitE, 
tuais  Don  l'arrivée  des  troupes,  car,  à  la  guerre,  vous 
ne  l'ignoreE  pas,  on  ne  peut  tonjours  (aire  ce  qu'on  s'est 
proposé.  ■  f 

York  retomba  dans  le  silence  et  la  réflexion.  EnSu, 
Ha  raison  du  politique,  le  dévouement  du  citoyen,  l'éner- 
gie du  soldat,  l'emtxu^târGnt.  «  Je  suis  à  vous,  dit4l  & 
Qausemtz,  en  lui  tendant  In  main.  Allez  rapporter  au 
général  Diebitsch  que  demain  matin,  à  huit  heures,  je 
l'attendrai  près  d'ici,  au  moulin  de  Poscherau,  et  que 
je  suis  fermement  décidé  à  mo  séparer  des  Français  et 
de  leur  cause....  Mais,  ajoula-t-il,  je  ne  veux  pas  faire 
les  choses  à  demi  :  je  vous  donnerai  aussi  Massen- 
bacb  *.  n 

AusMtôt  il  fit  entrer  l'officier  pnisàen,  dernier  mes- 
sager de  Macdouald.  A  peu  près  comme  le  Wallensteïn 
de  Schiller,  allant  et  venant  à  pas  précipiti^s  :  n  Quo 
disent  vos  régiments?  >  lui  dcmanda-t-il.  Et  il'im  mot 
il  l'instruisit  de  la  résolution  prise.  Trnnsporlii  do  joie, 
l'oflicier  s'écria  que  tous  n'nspimÏMit  qu'à  se  si'jinrer  des 
Français,  u  Ah!  jeunes  gens,  (litVwk  l'ii  souriant,  vous 
l'avez  bello  à  parler  ainsi;  mais,  à  moi,  vieux,  la  tète 
branle  sur  les  épnulcs.  ii 

Il  réunit  ensuite  les  ofiiiîiers  de  sa  colonne,  et  leur 
adressa  cette  hri:\c  ulloculion  ;  n  L'nrmt'o  frnnçnise  a  été 
détruite  jiar  In  mnin  veiiL;i>ifssr  Ilicii.  L'Iieiire  est 
venue  ili!  rwomrer  iinire  in.it>|-cii,lmiiv  rit  imiis  nhtnis- 
sant  à  l'armée  russe.  Qu'il  se  joigne  à  moi  celui  qui  veut 

(.  Bit  FMtut  ma  ISIS  ia  Rualandj  von  Claa»eicils. 
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donner  sa  vie  pour  l'indépendance  et  la  patriet  Qa'il 
l'esté  celui  qui  ue  le  veut  pas  I  Quelle  que  soit  l'issue  de 
ma  sainte  entreprise,  je  garderai  mon  estime  à  ceux 
qui,  ne  pensant  pas  comme  moi,  agiront  aub«meut  que 
moi.  Si  je  réussis,  le  roi  me  pardonnera  peut-âire.  Si 
j'éclioue,  matâteest  perdue;  je  recommando,  en  ce  cas, 
û  mes  amis,  ma  femme  et  mes  enfants  o 

D'enthonsiostea  acclamations  accueillirent  ces  mâles 
paroles.  Slèlés,  conrondus  dans  de  matuellus  étreintes, 
tous  jurèrent  de  suivre  leur  général  dans  la  voie  oîi 
il  leur  montrait  la  patrie  &  venger,  l'indépendance  à 
conquérir. 

Parmi  les  troupes,  la  jotc  et  l'enthousiasme  furent 

Li^  (li'vcTiiljLV,  IJiHilIsrii  et  York,  d'un  commun 
nccoi'il,  aiwlrronl  unu  couviMiliuii  iluiil  ce  (kriiii.'r  avait 
posi'  Ira  ba=ps, 

File  dctliiwiit  If^  coi-|is  11  V  ;  n.'tdralisnif, 

pour  lui,  di;  Momid  h  TÎImI  .1  k  I.ul.iau  uni;  laf-y  kodg 
il u  sol  de  l'ni'^^c  ol  ^lii.ul'iil  i]u\mi  cas  .I<;  liou-rnliricn- 
lion,  soit  pnr  h:  riii,  suit  i>:ir  lu  <-/.:m\  ce  <-in-\>'i  poiin'nit 
se  l'endrr;  liliiciiiciii  lii  où  rii]i|icl].'i-aii'nl  les  ot'dce.s  de 
son  sou  verdi],  iii^ds  sons  lu  cuiidiliuii  do  ne  p;is  sorvii', 
de  deux  moi-;,  conico  les  Itii^scs. 

Un  fait  qui  sullirait  pour  peindre  cotte  t'poque  si 
troublée,  c'est  qu'à  cotte  eonoention  ne  parurent  que  des 
Prussiens.  D'un  côté  York,  le  colonel  Rûder  son  chef 

Nous  IraduiiOna  cùi  paroles  du  iciru  donné  b  Drovscii,  pour  m  fli»- 
graplne  d'York,  par  le  capilaitie  Itielien  de  Suhildhom,  iàmom  de  ccVa 
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d'i'lat-mnjor,  et  Siiyillilz;  il u  l' nuire  DiL-liifsch,  ClniisD- 
witz  ut  le  lifiileiiiiut-coloncl  de  Uobnn,  tous  Prussiens 
comme  les  trois  |ircmicrs. 

Yoi  k  informa  le  roi  Au  Prusse  et  Moedonald  do  sa 
conduite.  A  tous  les  deux  il  eut  soin  d'afiirmer,  suivant 
la  fable  convenue  avec  lui-même,  «{u'il  avait  cédé  à  des 
nécessités  toutes  milïlaires;  mais  au  roi  îl  répéta  que 
c'était  le  moment,  oujamais,  de  se  détacher  de  l'alltauce 
de  Napoléon,  b  de  se  sotisti'oire  aux  excessives  exigences 
d'un  allié  dont  les  projets  sur  la  Prusse,  si  la  fortune 
lui  était  restée  fidôle,  étaient  enveloppés  d'une  obscu- 
rité, à  I>on  droit,  inquiétante.  ■  Et  il  ajouta  :  •  C'est 
cette  con^dératîon  qui  m'a  guidé.  Dieu  fasse  qu'elle 
conduise  au  snlut  de  ma  palriel  » 

Secrètement  prévenu  pm-  York,  Masiîenljacli  avait 
immédiatement  pris  ses  dispositions  pour  se  réunir  & 
lui  en  échappant  à  Uacdonald.  A  la  première  heure 
du  jour,  le  31  décembre ,  il  repassa  avec  toutes  ses 
troupes  sur  la  rive  droite  du  Niémen  et  se  dirigea  vers 
Taiiroggpn.  York  en  était  déjà  pariï  et  s'avançait  à  sa 
rencontre. 

Macdonald  apprit,  tout  à  la  fois,  la  convention  d'York 
ot  k  mouvement  de  Massenbach.  Sa  stupéfait  lion  fut 
grande,  son  indignation  extrême.  Singulière  inconsé- 
quence et  trop  commune  aberration  1  Patriote  sincère, 
dévoué,  il  ne  comprenait  ni  l'nudnciouse  grandeur  de 
l'acte  d'York,  ni  la  sainteté  de  la  passion  i[iii  emportait 
le  soldat  prussien  loin  des  aigles  de  Napoléon.  Il  no  re- 
connaissait paab  unétranger  le  droit  de  préférer  sa  patrie 
à  la  domination  du  despote  ù'ançais.  11  voyait  une  af- 
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freusc  violation  du  deroir  mililairo  )à  où  éclatait  rinsnr- 
reclion  conlrc  la  coni|iiâlc  et  la  tyrannie. 

Mais  la  nalion  pioissiennc  nt  les  peuples  ployés  sous 
le  joug  saluèrent  dans  York  nn  libérateur.  Tantde  gloire 
lui  était  due. 

Sa  Conventian  avec  IHcbitscli  annonçait  aux  princes, 
esclaves  volontaires  ou  forcés  de  Napoléon,  que  s'ils  ne 
se  déciddent  pas  h.  k  lutte  pour  l'affranchissement,  leurs 
peuples  prendraient  les  armes  sans  eux,  malgré  eux, 
contre  eux  peut-être. 

Délaissés,  livrés  par  leurs  princes,  làcbes  victimes 
du  gnet-apens  de  Bayonne,  les  Espagnols,  appuyés  sur 
les  Anglais,  bravaient  depuis  dnq  ans  l'ambition  et  les 
ciToris  de  fiQimI(;on.  C'était  l'eseraple.  Les  Prussiens,  les 
Allemaiiils  licviiicnt  le  suivre.  Déjà  les  Rosses  n'étaient- 
ih  pus  les  Anghis  duKord? 
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de  digpDsoc  dra  dlrlgloiii  Gnnror  el  LBenneo.  —      prslcu  llliunu  <I< 


Apres  le  passage  de  la  Bérésina,  les  miE^rablCs  débris 
de  l'armée  de  Napoléon  en  déroute  ftdcut  poursuivis,  à 
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distances  diverses,  par  trois  armées  i  celle  du  Danubs 
aux  ordres  de  l'amiral  Tchitchûgof ,  celle  de  Wittgen- 
steïn  *,  et  l'armée  principale  conduite  par  le  généralis- 
àme  russe  en  persoune,  le  feid-marêchsl  Koutousof. 

Mais,  peu  de  jours  avant  d'atteindre  VÏIna,  Koutou- 
sof résolut  de  mettre  un  terme  très-prochain  à  ses  opé- 
rations; et  sans  attendre  l'avis  de  l'empereur  Alexandre 
Gurcelte  résolutîoni  il  l'exécuta. 

Arrivé  à  Yilm,  il  y  fixa  son  quarli<>r  général;  il  fit 
entrer  l'armée  principale  en  cantonnements  qui  s'éten- 
dirent de  Wilkomir  à  Novi-Troki  et,  de  là,  à  Woloschin, 
c'est-)i-dire  sur  une  ligne  de  cinquante  lieues  et  plus;  il 
ordonna  àTchitcliagof  et  à  Wittgenstcin  de  se  porter,  le 
premier  à  deux  ou  trots  marches  au-dessus,  le  second,  à 
pareille  distance  au-dessous  de  Rowno  et  de  s'établir 
sur  la  rive  droite  du  Niémen  ;  Plalof  dut  continuer 
d'avancer  vers  Itowno  sur  Irs  p:is  Ao  nos  infortunés 
soldats;  Vusillcliikofijui  nvn'd  lornu'',  ju^iju  iLcc  moment, 
ravunt-gariloderarnK'o  iiriiidi)iil(^,  fut  [wnssi!  avec  deux 
ou  trois  petits  corps  de  partisans  du  côté  de  Schwarzen- 
bei^;  Sacken  dut  descendre  la  rive  droite  du  Bug  et 
âtrc  relié  a  ViislUchikor,  par  deux  divisions  de  réserve 
venant  de  la  Bérosinn. 

Ouiinil  Ions  lus  corps  se  seraient  reposés,  refaits  dans 
leurs  CHiifomiemeiil.'s  ;  quand  ils  auraient  rallié  les  traî- 
nards, les  coavntcsccnts  ;  quand  ils  auraient  reçu  les 
renforts  attendus  de  l'intérieur  de  la  Russie;  quand  l'hi- 
ver, toujours  rigoureux  à  l'extrême,  se  serait  adouci,  le 

i.  Le  nom  ofBcicJ  de  celte  ataiéi  vlnit  :  l»  corps  d^loche. 


(0 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


géDéralisslme  russo  peiisnlt  à  opérer  un  mouvement  gd- 
Déral  pour  aller  occuper  la  Prusse  et  le  grand-Juuhé  de 
Varsovie,  jusqu'il  la  Vîstule.  Comme  dédommagement 
aux  ruines  accumulées  sur  elle  par  l'invasion,  comme 
pris  du  succès  de  ses  armes,  la  Russie,  selon  lui,  devait 
porter  sa  frontière  sur  ce  fleave,  proposer  h  Napoléon 
une  paix  basée  sur  la  reconnaissance  de  cet  accroisse- 
ment de  territoire;  et  Napoléon  s'estimerait  heureux  de 
ne  payer  ses  immenses  revers  qu'aux  dépens  de  la  Prusse, 
qu'il  détestait,  et  du  duché  polon^s,  auquel  il  tenait  peu. 

C'était,  on  se  le  rappelle,  im  arrangement  de  ce  genre 
que  le  prévoyant  patriotisme  d'York  signalait  au  roi  de 
Prusse  comme  une  éventualité  menaçante. 

L'opinion  de  Koutousof  était  aussi  l'opinion  du  chan- 
celier de  l'empire  Romanzof;  elle  avait  de  très-nom- 
breux partisans  dans  la  haute  administration  et  dons  les 
cercles  aristocratiques  de  Snint-Pt'îcrsbourg  ;  elle  était 
fort  n5pandiie  ptirmi  les  pnpulntions  des  contrées  dévas- 
tées par  la  guerre;  elle  doinlnnit  au  qiinrllor  gi'iiérnl  et 
dans  les  rangs  cIcvOs  de  Varnu'C  nip^e,  on  l'on  sesoiilBit 
cruellement  faligiié  de  cette  terrible  r;[iri|in;;ne. 

Elle  était  d'une  ])oliti(|ne  vulgaire  et  snns  pré- 
voynnce, 

Alpxanrlro  ne  la  [larf^gi-aii  jins.  Il  vnnl.iit  ilonner  j\ 
la  guerre  uu  bien  autre  but  qu'une  simple  extension  de 
territoire,  que  Napoléon  viendrait  bientôt  contester  à  la 
Russie  restée  sans  alliances,  isolée  au  nord  du  con- 
tinent. 

Alexandre  n'était  pluslejeune  homme  fasciné  à  Tilsit 
et  &  Erfurt  par  la  gloire  miUtoire,  la  fortune  et  l'insi- 
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dieuse  parolo  du  eoiuiiiérimt  français  IIuDulianle  pour 
lui,  cruelle  pour  la  natiou  russe,  l'expérience  l'avait 
écIaÏL-é.  Il  nvoit  découvert  ce  secret  de  l'Empire  que  Na- 
poléon ardt  UD  contiaucl  besoin  de  guerres  et  de  con- 
quêtes pour  intunteoir  sa  tyranaie  sur  la  France;  et  il 
s'éUût  décidé  à  ne  pas  déposer  les  armes  avant  d'avoir 
détruit  la  domination  continentale  de  cet  ennemi  systé- 
matique de  la  paix  du  monde 

Dans  cette  décision,  l'ambition  du  souverain  et  les 
sentiments  du  philantbrope,  du  politique  libéral,  qui  se 
partagèrent  alors  le  cœur  du  czar,  trouvaient  une  égale 

1.  •  J'ai  appris  ï  lo  connallro  (Napoloon)  ;  il  no  me  lroinprr:i  |>tii9.  i 
P<iolpS  d'Aleïoniife  bu  coIdiwI  Michaud,  lu  10  scpiprabw  Idli,  rapixirri^a 

(Voir  Hu'j-laiiomlcl;  Gt^chclilc       reWïujj  i«i  Juhrc  iSIS.  no.) 

2.  Jl,  do  iV-^i'Irodu  i|ui,  b  ((udniiM  rie  li,,  Antn  iniiiislro  dps 
alTaircs  iUM-im>  (te  Uu=sic,  ailrrïsa,  en  janviiT  1813,  au  c«r  uns  noie  oi 


tenùl  l'ambition  de  Bonapirti. 


I  Li  manière  \i  plus  comptèle  dont  ce  but  poun^iii  iMr!>  aitcuii,  ,i:r;,\t 


Prus=c.,.  •  (Elirait  donné  dans  GciclikkK  dei  Kriiga  im  Jahrt  (8/3 
fir  Deuttcklandt  UnaliliâRQigkeil,  von  BogdaïuniÀlch ,  iaiterlich  rutsi- 
iclmr  Géniral,  Saial-Piiieriliourg,  iwi.)  Cet  euvrage  a  Hà  écrit  par  ordre 
impiirial,  comme  le  porto  son  titra,  et  traduit  da  russe  en  ilinoend  lise  la 
conwnlenient  de  l'auteur. 

fiogdanowilch  dll  que  la  nota  ds  Ncsnlrode  se  trouva  ini  Brchivea  du 
Bilnialôre  dca  alTain'i  £lruigir09  k  Siùiit-Fétersbour^ 
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satisfaction.  Il  allait  y  persévérer  avec  une  fermeté  inat- 
tcDdue  de  quiconque  aVait  connu  la  mobilité  de  son 
esprit  et  son  penchant  aux  chimères. 

Cotfo  entreprise  <5lait  trop  vaste  pour  ponvoir  être 
exécutée  avec  les  seules  forces  de  la  Russie;  il  le  savut 
bien.  Mais  il  comptait  sur  l'aide  de  f  Allemagne  con- 
quise, dépecée,  avilie,  opprimée  par  Napoléon.  Il  voulait 
l'appeler  à  l'indépendance  et  à  la  liberté  ;  et,  h  cet  ap- 
pel, il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  n^pondit  par  un  sonlËvc- 
ment  général,  dès  que  les  armfcs  russes  s'avaDCeraient 
offrant  un  point  de  rnllicmonl,  un  snitdc  appui  aux 
haines,  aux  dt'^espoirs,  iww  t":i>L''i'.'Hii.'['s,  aux  défoue- 
menlsdes soldats,  des  iiiiiircs  l>1  dos  [iiMiplcs. 

Cette  formidable  insurrection  était  annoncée,  pro- 
mise comme  ccrlainc  par  les  nombreux  Allemands  qui 
avaient  trouvé,  en  Ilussiû,  les  uns  un  abri  contre  les  co- 
U'rt's  nieurti'ièrcs  de  Knpoléon,  les  autres  un  drapeau 
s(m^  It'quL'l  ils  s'efTorçaicnt  de  venger  les  injures  de  leur 

Ils  prc^saiont  le  czariii' poursuivre pranil  desseins, 
de  proliler  di;  i  oi'i-ii.-.iiin  |ini|iicf,  fji^iis  l'ii^Hive  |ieut-ètre. 

Ces  desseins,  Alcv^iniln;  |iré|iiinilt  tout  \miir  l^-s  |,niis- 
serjusiju'ii  eoruiilt:!,;  exéciitiou.  IJÔs  Ir  iin.is  ik-  .liVriiibre, 

peigne  de  grands  |iiv|i(Lnilirs  eiiccu'e.  Il  or.loiiiijiit  un  n;- 
Oi'utcini.'Ut  éiioniio,  dps  .■icluils,  des  ri'(|iii^iiiuiis  enusidé- 
rublcsdc  chevaux  ut  la  forinaliou  de  cadres  uiiiubroiix 
de  toutes  armes,  il  prescrivait  de  faire  rechercher  et  ré- 
parer l'immense  quantité  de  fusils,  de  sabres  et  de  ma- 
téiiel  d'artillerie  abandonnés  de  tous  câtés  par  Napoléon  ; 
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il  enjoignait  de  redoubler  d  otlivili'  dans  ses  fabriques 
d'armes,  dans  ses  arsenaux,  et  tie  former  des  mngnsins 
de  vivres  considi^rablus  sur  la  frontière  occidentale  de  la 
Russie. 

Mais,  malgré  snn  absoln  pouvoir,  et  si  ferme  qu'il 

ter  trop  brusqucineut  l'upiniou  de  ceux  lîes  grands  do 
son  empire  qui  se  prononçaient  pour  une  paix  prompte 
et  rémunératrice  sans  aucun  soud  du  l'afirancbissement 
de  l'AUemagne,  c'est-à-dire  saos  aucun  souci  de  l'avenir; 
et  il  voulait  surtout  user  de  ménagemeals  envers  Kou- 
iousof,  vénéré  du  soldat  et  extdtâ  portdut  comme  n  le 
vainqueur  de  Napoléon  et  le  sauveur  de  la  Russie,  n 

Pourtant,  lorsqu'il  re^ut  la  dêpëdio  oij  son  généralis- 
sime hn  annonçait  le  parti  pris  de  fiiire  entrer  ses 
troupes  en  cantonnements,  il  reconnut  qu'il  n'y  avait 
plus  à  différer,  qu'il  fallait  déclarer  ouvertement  la  po< 
litique  qu'il  était  déterminé  à  suivre,  et  se  mettre  en 
mesure  de  porter  sans  délai  ses  armées  en  avant.  L'ur^ 
gence  de  marcher  était  d'autant,  plus  grande  que  les 
rapports  de  Paulucci  lui  annonçaient  le  progrès  de  ses 
relations  avec  York,  l'envoi  de  l'iûde  de  camp  Seydlitz 
à  Potsdam,  et  lut  révélaient  les  sentiments  exdtésdans  le 
contingent  prussien  par  les  désastres  des  Français.  Il  ne 
fallait  pas  tai'dcr  &  tendre  la  main  &  câ  général  et  à  ces 
troupes  si  ébranlés  déjà. 

Ale^Eundre  expédia  donc  immédiatement  Koutousof 
l'ordre  le  plus  formel  de  ne  pas  interrompre  ses  opéra- 
tions. ■  Jamais,  lui  écrivit-il,  le  temps  n'a  été  si  précieux 
ponr  nous  que  dans  les  circonstances  actuelles  ;  et  rien, 
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par  conséquent,  ne  peut  permettre  à  nos  troupes  de  b'of- 
réler  prèsde  Vitua,  ne  fût-ce  ^'vniiutant....  Tout  ce  que 
je  trouve  convenable,  c'est  de  laisser  sur  ce  poiot  une 
petite  partie  des  corps  les  plus  désoi^anisés  qui  y  atten- 
dront les  traînards,  les  convalescents  et  les  battuUons  da 
prince  Ouroiisof  *.  Maïs  toutes  les  autres  troupes,  anssi 
bien  celles  de  l'armée  princiinle  que  celles  de  l'anùral 
Tchitchegof  et  du  comte  de  Willgenstein  doivent  pour^ 
suivre  l'ennemi  sans  relâche  et  se  diriger  de  manière  h 
intercepter  ses  communications,  à  le  couper  de  ses  ren- 
forts, non-senlcment  en  dedans  tncus  encore  en  dehors 
de  nos  frontières  K  ■ 

Et  comme  le  czar  savait  par  une  amère  expérience 
que  Koutousof  ne  se  coDrormait  pas  toujours  à  ses  in- 
structions, même  ans  plus  prt'ssanl(^s,  qiinnd  elles  eontra- 
riaientsa  manière  de  voir,  ses  projets;  comitic,  en  outre, 
il  le  croyait  très-las  de  la  guerre,  usé  par  luge  et  les  fa- 
tigues, et  plus  disposé  h  jouir,  dans  un  égoïste  repos,  de 
sa  gloire  réelle  mais  surfaite,  qu  u  chcrcticr  de  nouveaux 
champs  de  bataille,  il  se  décida  h  se  retulru  uu  milieu 
de  ses  armées  pour  en  surveiller  la  direciion. 

Parti  de  Saint-Pétersbourg  dans  la  nuit  du  18  au  19 
décpmhrfî,  il  arriva  ii  Vilun  le  33, 

Ses  ordres  y  élaioiit  parvenus  depuis  qiuifi'C  jours; 
mais  ils  étaient  rustés  sons  exécution.  11  le  constata  tout 
d'abord. 

L'armée  prindpale  était  immobile ,  cantonnée  sur 
I .  C'^it  qninis  balalllons  de  risave. 

i.  Laltre  daUa  de  Saini-rdUraboui^,  le  1/14  décembre  1BI1,  citée  par 
Bogdtnmvilch. 
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Viliin,  ol  nu  loin  ii  ili'oitu  ni  il  gautlic  ili;  cclfc  ville,  saut 
les  déiucheiiuuits  eiivoyOs  du  côté  de  Scliwarzenberg  ; 
Tcliitchagof  et  Plafof  ftniciit  aussi  en  caii  tonnera  en  Is , 
celui-ci  un  peu  en  avant  de  Kowno,  celui-là  aux  envi- 
rons do  Gesno,  sur  la  rive  droite  du  Niémen  ;  et  si  Wîtt- 
genstsÎD  ne  s'ëtait  pas  mis  ausà  au  repos,  cela  tenait  à 
CG  que,  usant  de  la  latitude  qui  lui  était  laissée  par  le 
généralissime,  il  avdt  interrompu  sa  marche  par  une 
lialte  de  sept  jours  et  s'avait  pu,  par  suite,  atteindre  en- 
core le  Niémen.  Il  annonçait,  d'ailleurs,  qu'il  avait  lancâ 
à  la  recherche  du  corps  de  Macdonald  deux  corps  lé- 
gers sous  Diehitsch  et  Koutousof,  que  ce  dernier  venait 
d'occuper  Tilsit,  après  plusieurs  marches  forcées,  et  que, . 
lui-mAme  avec  son  armée,  allmt  manœuvrer  dans  la  di- 
rection de  cette  ville  pour  couper  la  retraite  au  mar^ 
chai  français. 

Pour  excuser  sa  désobéissance,  Koutousof  allégua 
l'extrOme  rigueur  do  l'hiver,  tes  fatigues,  les  souffrances 
des  troupes,  les  pertes  énormes  qu'elles  avaient  subies, 
la  nécessilé  de  rallier  les  traînards  et  les  conv^ilcsccnfs 
qui  étaient  en  fort  grand  nombre,  d'ntlcuilic  ilcs  ren- 
forts, de  se  réoi^aniser;  et  il  montra  l'arruûe  pr)uCLj)al(; 
l'éduite  quarante-deux  mille  hommes,  celle  du  Danube 
ù  dix-sept  mille,  celle  de  Wittgenstein  à  trente-quatre 
mille,  les  Co!>aqii<:5  de  Platof  à  sept  ou  huit  mille,  les 
denx  divisions  Je  réserve  eu  marche  de  la  basse  Bérésïna 
vers  le  Bug  et  le  corps  de  Sacken,  ne  comptant  pas 
ensemble  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Ces  allégations  étaient  graves,  ces  ùtuatioos  d'effec- 
tif exactes.  Mais  le  czar  les  connaissait  déjà  :  il  les  avait 
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lues  dans  la  dépêche  môme  où  Koutousor  lui  avait  an- 
noncé  son  intention  d'interrompro  les  opérations  mili- 
taires; et  à  Vilna,  elles  ne  lui  parurent  pas  plus  qu'il 
Sainl-Pétersboui^  des  motifs  sulfisants  pour  renoncer  h 
un  mouTement  en  nront,  immédiat,  général  et  prolongé 
au  loin. 

Détruire  ou  neutraliser  les  corps  aux  ordres  de  Mac- 
donaldetdeSchwanEcnbcrg,  empêcher  les  restes  de  l'ar- 
mée française  de  se  reconnaître,  de  se  raffermir  sur  la 
Vislulc,  d  y  recevoir  des  rcnroris  :  aller  montrer  le  dm- 

peim  russe  vi(:lufii]ii\  ii  1  Allcjniiiînc  frcjiiïssnnte, pendant 
qu  cllo  II  rlriit  [ihi^  .[lie  tri's-fiiihlvmont  occupée  par  les 
troupra  (l<;  Niipoli'iiii,  i-  i-hul  Iji.  [loiir  Alexandre,  des  né- 
cessites urgcnles  ijui  prirnnieiit  toutes  cunsidéralions  et 
auxquelles  il  ci'ovait  ferme  m  ont  pouvoir  foire  face 
avec  les  forces  qii  il  avail  en  ligue;  et.  une  fois  sur  le  sol 
allemand,  il  clait  uonvaincu,  nous  1  avuns  dit,  qu'il  au- 
rait pour  auxiliaire  rAllcmngnc  tout  cnliéro. 

Il  ma inti ut  l'ordre  de  m ii relie  eu  nvniit,  qu'il  avait 
exiK'dii'  .le  Sainl-Pél.TsIinui-  et  (|ui  iiviii!  élési  peu  iibri. 

Mtiis,  l  itisbl^iiu  e  mis,'  |rir  kuiitous.jl'à  lui  perauu.ler 
de  Uiisser  lr;a  s,.]il;its  iiii  irpiis,  iidieva  il.;  lui  j.rDUVef  ipie 
le  vieux  man'di[il  élait  ii  Ih.i.I  île  y.iMe,  .1  .■uei-ie.  (l'ncli- 
viliS  .le  saule,  iucni.ahU.  ,1e  |mrl,T  |.liis  loii^-U^mps  !e  far- 
deau du  coinuiiiiJ.lenieut.  Il  iiiii^il  fallu  le  lui  reliroi-, 
AlexaiKlre  ne  Y.y?.a  |ias.  Craiguaiit,  non  sans  rals.m,  ilc 
troubler,  lie  dre.>ura-er  rarni.'T,  .le  lïoiss,-r  ropininu 
publique,  iguoraulea  l'une  ut  l'uulrc  des  l'aiilus  graves 
commises,  malgré  les  ordres  impériaux,  par  Koutousof, 
du  Dnidper  à  la  Bérésina,  il  s'arrËla  à  un  moyen  terme. 
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11  luissa  legouùi'iilisMciit'  m  luiiclion;  mais  H  résolut 
de  rester  près  de  lui  pour  riîxciler,  le  surveiller,  l'em- 
pêclier  de  donner  encore  une  mauvaise  direction  à  l'ar- 
mée et,  en  réalilé,  pour  diriger  lui-même,  au  besoin, 
les  opérations  miUtaires,  tout  eu  évitant  de  te  faire  ja- 
mais ostensiblement. 

Sans  autre  expérience  de  la  gueree  que  les  deux  cam- 
pagnes  malheureuses  de  I80S  et  de  1807,  où  il  avût  été 
plutôt  témoin  qu'acteur,  mms  ne  manquant  pas  d'études 
militaires,  il  créa  un  grand  état-major  capable  de  le  con- 
seiller, de  le  guider,  et  tout  à  iait  distinct  de  celm  de 
Koulousor.  Il  y  appela  comme  chef  le  général  prince 
Volkonskl  i",  homme  de  son  entière  confiance  et  fout 
imbu  de  ses  idées,  et  comme  quortieivm^tre  général, 
Toll,  officier  plein  de  jeunesse;  de  mérite  et  d'ardeur, 
qu'il  venait  do  foire  avancer  du  grade  de  colonel  à  celui 
dégénérai  et  qui,  birnautrement  capable  que  Voikonski, 
ne  tarda  guère  à  l'annuler. 


lOTiorgil  duDD  conDanco  partirulioro.  ]08  dispoiiuona 
m  iranéduit  Tut  le  gfnéral  aida  do  camp  Volkoiuli 
ihimei  tmjahre  I8IS,  Me),  ta  qualili  de  cfacT  du 
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La  présence  du  czar,  sa  volonli:  vcrbnlcmcnt,  for- 
mellement expi'imijc,  ni:  [icciiu'tlîLii'Lii  ji^is  à  Koiilousul' 
de  porsih'érei'  loii^'leiiiiis  duus  riiiiii:liu]i.  lieccv^itil . 
d'ailleurs,  de  Paulucci,  la  nouvelle  de  la  rt'lraite  tic 
Macilonald,  de  Willgcti.slfiii  l'iivi';  de  sit  iniiiiccTirrccoiili'i' 
le  mar(.'chal  français,  tt,  \h:»  après,  le  rappoil  de  la  pft.'- 
mièrc  entrevue  de  Dicbitsch  avec  York,  le  (jéuéralissimc 
dut  se  déaider  à  prescrire  îi  Tchitchogof  de  lever  ses  cau- 
ionnemeutSi  de  franchir  le  Niémen  et  de  se  porter  sur 
Gumbinnon  et  Insterburg  en  poussant  devant  lui  les  Co- 
saques de  Platof,qui  passaient  sous  son  commandement. 

11  l'avertit  que  Wlttgcnstein  franchirBit  le  Niémen 
vers  Gcorgcnburg,  lo  27  ou  le  28  décembre;  il  lui  donna 
pour  instructions  d'agir  de  concert  avec  ce  général  pour 
détruire,  enlever  le  corps  de  Blacdonald  et  pour  déter- 
miner l'évacuation  de  K&nigsbci'g:  par  les  Français;  et, 
à  deux  jours  de  là,  il  plaça  Wittgcnstein  luï-mômc  sous 
ses  ordres. 

Tcbitchagor  allut  donc  disposer  de  près  de  soixante 
mille  hommes.  Néanmoins,  la  plus  grande  circonspec- 
tion lui  était  recommandée;  même,  il  était  autorisé  h 
s'arrêter  <i  si  de  grands  renforts  arrivaient  à  l'ennemi, 
ducôtédela  Vistule,  àKônigsberg,  s'il  trouvait  celiû-ci 
très-supérieur*.  > 

Ne  pas  s'avancer  au  loin ,  c'était  toujours  le  fond  de 
la  pensée  de  Koutousof  ;  et  il  cherchait,  ai  (iiiel.jue  surle, 
à  créer,  par  avance,  un  prétexte  h  son  lieutenant  pour 
foire  halte  le  plus  tôt  possible. 

1.  LeUn  de  Koalousofï  TchilchagoT,  du  17  di'ccmljni  ISIl. 
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L'armée  principale  aurait  dû  se  mettre  en  mouvement 
nussi  et  gngner  promplcmcnt  du  terrain  vere  la  Vistule. 
Elle  resia  pourtant  hiaclive. 

Alléguant,  do  recliBf,  la  fatigue  esirâmo  des  troupes 
qui  la  composaient  et  qui  trouvaient  leur  premier  repos 
npi-ès  deux  mois  de  marches  et  de  combats  contiiius,Tai- 
sant  valoir  la  nécessité  de  réduire  les  cadres  proportion-  ^ 
nellcment  aux  efiecUfs  qui  étaient  devenus  excessivement 
faibles,  et  d'en  renvoyer  le  superflu  dans  les  dépôts  pour 
encadrer  las  recrues,  Koutousof  obtint  du  czar  de  ne  pas 
bouger  encore. 

Ce  sursis  gagné,  le  vieex  maréchal,  ansù  obstiné  dans 
sou  opinion  sur  le  bot  et  le  teriae  à  assigner  à  la  guerre 
que  dans  son  égoïsme,  ne  désespérait  pas  d'obtenir  d'au- 
tres sursis  encore,  et,  enfin,  de  ranger  le  czar  à  son  avis. 
Ce  souverain,  par  esCès  de  ménagements,  se  laissdt 
même  aller  à  discuter  de  nouveau  ses  objections;  et  ce 
débat  intime  menaçait  de  durer  longtemps,  quand  par- 
vint à  Vilna  la  nouvelle  de  la  convention  d'York  avec 
Dicbitsch.  Elle  justiBoit  les  projets  d'Alexandre,  les  pré- 
dictions, les  assurances  des  réfugiés  allemands.  La  dis- 
cussion cessa.  Kontousof  ne  fut  pas  convaincu,  mais  il  se 
lut  et  fit  àccRraveévénemcni  la coucession indispensable. 

Il  prcsKrivif  ti  l'arinijc  principale  de  terminer  promp- 
temont  le  travjiil  i^mninpiiré  de  la  n'^duction  de  ses  cadres, 
.11.-  siucm'iiiKvr  Irs  quc]>,ii,-s  b;ilailloiis  de  n'.scrve  ,|u'a- 

cantanucnicnts  sous  très-peu  de  jours,  pour  se  réunir  et 
marcher  vers  le  Niémen  dans  la  direction  de  Merecz. 
En  même  temps,  il  dut  signer  de  sou  nom,  d  con- 
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Iniire  qu'elle  fût  à  sa  nmim  i  i'  i\c.  vmr  et  u  son  désir  do 
repos,  une  proclamation  ([ui  L-liut  uni"  iimnière  révéla- 
tion publi(|iie  fort  nette  de  la  polLliqni:  et  dts  dosFoins  lïf 
Iri  llu.s.iic.  Par  cette  pièce  qui  avait  vir  ci'iili'  dans  lo  ca- 
liinet  ini'me  du  czar,  et  i[iio  d  aulii  s  du  ini'niti  frciiru 
'lillaii'nl  l>i.'nli"jt  suivrp.  KimloiiMif  s  adi-.'isiit  aux  Prus- 
i\cm.  Il  loiirdisait  i(u  il  avait  I  ni-drc  pe^itif  de  l  i^mpe- 
ri'ur  snn  m.'utre  "  ne  pniiil  li'ailcr  en  jiiivs  l'uiifmi  les 
[jroviiicos  de  la  Priis-^e  ou  il  allait  entrer.  Il  annonçait 
fjue  le  r/.ar  "  offrait  son  assislaïu'i;  a  luus  ks  /.ciqiws  qm, 
eiilraiiies  aii|(iMiil  liui  ioiitrc  lui.  al'andonneraient  la 


l'nis-e  .[ur  i'mlir--i>  viiW:  iiivil'ition.  L'iiilnilifai  d(- 
S.  M.  h'iiiiiriviir  de  laire  r,-.-cr  II-;  inallieiirs  ijul 
1  accablent,  Je  douma'  au  iiii  des  preuves  de  iamitiii 
qu'il  lui  conserve,  de  rendre  a  la  monarelnc  de  Fredmc 
son  éclat  et  sou  éli-mlue.  Il  espi.'i'c  que  Sa  Majesté  Prus- 
sienne, animée  des  sentiments  fpie  celte  Franche  déclara- 
tion doit  faire  naître  en  elle,  ne  prendra,  en  ces  circoa- 
stanri's,  d  autre  parti  que  celui  que  réclament  l'intérêt 
de  ses  Elats  et  les  vœux  de  son  peuple,  n 

Et  pour  mieux  persuader  encore  à  Koutousof  et  aux 
généraux  aspirant,  comme  le  vieux  maréchal,  à  la  paix^ 
qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  un  repos  prochain, 
sur  nne  mesquine  et  imprévoyante  politique  d'acoom- 
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modomcnt  avec  Napoléon,  Alexandre  lenr  communiqua, 
('crils  de  sn  main,  les  principes  d'après  lesquels  il  enten- 
ihnt  que  fu5.sGDt  dirigi.^cs  désormais  les  opérations  de  ses 
armées,  principt-s  fort  clairs.  «  Le  temps  est  venu,  dîsûU 
il  dans  cette  Dote  confident icile,  d'agir  sans  s'astreindre 
aux  règles  habituelles  de  1  art  de  k  guerre.  11  faut 
mettre  à  profit  avec  rapidité  la  complète  supériorité  que 
nous  avons  acquise  et  faire  valoir  nu  lom  cette  prépou' 
dérance  qui  rend  impos^le  la  résistance  au  veia- 

Cc,  Inn^npiG  ne  comportait  pas  de  réplique.  Il  n'y  en 
eut  piTi.  Mais  kiuiliiusiif  n  iti  jicr.'iistd  pas  uionis,  dans 
le  sei:rot  Je  son  iimc,  ii  espérer  ipi  it  (larviondrait  à  ra- 
lentir la  course  du  czar,  et,  avant  pou.  a  1  arrêter. 

A  quelques  jours  de  la ,  il  ccnvit  aux  siens  en  leur 
nnuonriint  la  It'vt'e  de  ses  cnntonnements:  a  Ne  craignez 
rien  :  nous  n  irons  |,;,s  fu'.-n  loin  :  \ii  n  ai  pas  rajeuni*.  » 

(.(.■[n'iidant  \\  illuonsk'iu  ;ivuit  contmué  sa  manœuvre 
pour  nmporliLiTliMil.-ùlliir.loMnld. 

CoiLtniiiTiiii;nt  à  luuilnn-nr  <-i  ii  lji,;n  d  autrcs  Remî- 
raux.  il  ■■Uiit  d'avis  nu'il  lallinl  toniiuuer  la  -uerru  sans 
relâche  et  jusqii  a  1  uffraiiehissement  de  1  Allemagne.  II 
mettait  donc  a  la  fnire  la  même  ardeur  qu  il  avait  mise 
a  défendre  la  Russie  envahie,  et  son  élat-major,  en  par- 
tie composé  d'ofQciers  allemands,  était  aussi  ardent  que 

lui. 

Pourtant  Macdonold  lui  avait  échappé. 

Ayant  appris  simultanément  la  défection  d'York  et 

1.  leato  ta  t/M  janvier  ISI3,  dans  Deidmii^tsttilen  a«i  dem 
Xriege  von  ISI3,  vm  A.  Mieliallcfiti  Ba.ilefati. 


Tl  ClIAriTRl-  TilIl|ili:ilR. 

celle  de  Masscnbach,  se  voyant,  par  la,  r<^daït  àla  seule 
division  Grandjean  et  privé  du  toute  onvnlcric,  le  maré- 
chal français  était  parti  précipitamment  <lc  Tilsit;  et, 
renonçant  h  se  rendre  à  Wehluu,  où  lâ[)pclait  l'ordre 
de  Murât,  il  avait  pris  comme  plus  sûre  la  rente  qui  con  - 
duit  de  Tilsiti  KOnigsbci^  par  Sehillupiachkcn  et  La- 
biau. 

'  Le  chef  d'état-major  de  Willgonsfciii ,  dniis  sa  Ittfrc 
à  Diebitsch ,  que  celui-ci  avait  coinmitTiiqiii'c  à  Yoi'k  par 
l'entremise  de  CbitsnwitK,  le  29  dcceniUre,  aiiiioiii;ait 
que,  le  Icmli'iiiuiii  <\<-  w  jour,  l'armée  de  Wittgensteïn 
arriverait  il  Si  liil!ii|ii~i'hki'ii.  MacdonaW  n'y  avait  passé 
que  le  ^1 ,  li^  joui'  iii(''[iK>  lie  sa  sortie  de  Tilsit,  et  pour- 
tant il  n'y  iiviiil  lioiiH'  quo  qiiulre  faillies  ri'jrimciits  de 
CosaqupB,  iifoniplomi'nt  ilis^ipés  û  riiii|]-;  ilc  fusil. 

La  rapiilité  Je  su  retniitc  avait  trompe  Witlgcn- 
slein. 

Après  avoir  fniTiclii  le  Miémen  îi  Georgenbiiri;  le 
2K  déecmhre,  le  ■^<'nrv:i]  rii<-=e  nvaii  .lù  i;'en-;iL;iT  ilniis 

clicniiné  lieaiiiMup  (.lus  leiii,:iij,.'iit  que  ^ 
Croyant  devoir  ratlemlrc  et  la  |iDuvoir  s;nis  iTicaiivi'- 
nieut,  il  avait  passé  un  jour  à  la  rallier,  cf  il  étiiît  r('siilli'> 
de  ce  retard  qu'il  n'avait  atteint  la  route  suivie  ]iar  Mae- 
donald  qu'après  le  passage  de  celui-ci.  Il  avait  compté, 
dans  cette  mésaventure,  qu'au  moins  son  avant-garde  y 
serait  arrîvée  à  temps;  mais  Ik  encore  son  calcul  s'était 
trouvé  faux.  L'inintell^nce  ou  l'indédsion  du  général 
Chepelcf ,  qui  la  commandait,  avùt  épargné  au  maréchal 
fronçais  le  terrible  embarras  d'avoir  à  forcer  un  déUlé 
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iju'auraieat  défendu  anq  mille  hommes  postés  à  l'a- 
vance *. 

Ainsi  affirancM  de  ce  danger,  Hacdonald  continua  de 
presser  le  pas.  Pourtant,  à  Labian,  son  urière-garde  fut 
atteinte  par  ce  mémo  général  Chepelef,  qui,  renforcé  à 
la  hâte,  et  jaloux  de  réparer  sa  faute,  ardt,  lui  aussi, 
marché  très-vite;  et  elle  perdit  sept  on  huit  cents 
Iiommes  dans  un  engagement  assez  court,  mais  très-vif, 
le  premier  de  cette  année  1813,  qui  allait  retentir  du 
bruit  de  tant  de  combofs  et  de  batmlles. 

Le  3  janvier,  à  la  nuit,  Macdonald  arriva  à  Ktinîgs- 
berg.  Malgré  le  dégel  qui  étut  subitement  survenu,  et 
avait  rendu  la  route  fort  pénible  h  ses  fantassins,  il  avait 
fait  onze  lieues  dans  sa  première  journi5e  et  dix-sept 
daosles  trois  journées  suivantes. 

Il  ne  trouva  point  .^lurat  ù  Kùnigsbci^.  Surpris,  au 
milieu  même  des  puérilités  officielles  du  premier  jour  de 
l'an,  par  la  nouvelle  de  la  défection  d'York,  Murât  avait 
repassé  tout  à  coup  de  la  conliance  au  découragement. 
Interrompant  brusquement  sa  réception,  il  s'était  hàtc 
cV expédier  à  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin  un  rapide 
rapport  sur  l'événement  qui  le  déconcertait  si  complète- 
ment; il  ca  avait  envoyé  aussi  l'avis  confidentiel  à  ses 
lieutenants  dans  les  villes  de  la  Visfulc,  en  leur  rccnm- 
iiinndanl  do  s'y  terih'  ili'soi'niais  bien  sur  leiirs  gai-des; 
puis,  se  concert^uit  nxf.n  liprtiiii'r,  tmilade,  -"utteux, 

ble,  cerné  p;ir  les  armées  russes,  par  un  soulèvement 

'  1.  GeichichU  da  Feldsoget  in  Jahre  ISIÎ,  sic,  von  BojilimmiUeh. 
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général  du  pnys,  il  avait  il^^oIu  do  partir  sons  plustarder 
ctdcgngncrlu  linsse  Visliilo. 

A  l'cutific  iliî  la  nuit,  !a  poptiliilioii  de  Kfinigsbcrg, 
(5tonnL'e,  cnnlumuit  à  [U'iiu;  s^i  joif,  avait  vu,  cti  cffut, 
s'achcniiuLT  sur  la  roule  d'I^lLiii^  Its  voilures  de  Murât, 
de  Derlhier,  leur  suile  v.l  irime  foulu  >\ù  f^éiiéniux, 
d'oiEciers  isoli-s,  iiomlii'y  de  voiiuiiîs  du  truusjiort  et  tout 
co  qu'il  y  nvûit  d'hoiumcs  plus  ou  moins  valides  de  la 
garde  impériale,  armés  ou  non  iirmés. 

Cet  éloîgDemeDt  Inopiné  du  commnDdiLnt  en  chef, 
ce  départ  nocturne,  précipité,  du  quartier  général  et  de 
la  garde,  ressemblaient  plus  à.  une  fiiite  qu'à  une  re- 
traite, et  s'Étaient  pas  propres  à  rafTermlr  le  moral  du 
soldat.  Mais  peu  importait  à  Murât.  Général  d'une  intré- 
pidité fabuleuse  sur  le  champ  de  bataille ,  il  n'étût  plus, 
en  ce  moment,  qu'un  souverain  dominé  par  l'unique 
pensée  de  sauver  la  majesté  de  sa  royale  personne  du 
danger  de  tomber  aux  mains  de  Vcunemi. 

En  s'étoignant ,  il  avmt  obargé  Ney  de  recueillir 
Macdonald  sur  Kônigsbei^;  Noy,  toujours  irrité,  em- 
porté contre  Napoléon ,  mais  toujours  plein  d'énei^e, 
de  santé,  prêt  &  tout.  U  lui  avait  laissé  la  division  Heu- 
delet,  la  brigade  de  cavalerie  de  Gavaignac  et  les  restes 
de  la  division  Marchand,  déjà  ud  peu  réorganisés  et 
renforcés  des  bataillons  qui  avaient  formé  la  dermère 
garnison  de  Kowoo,  s'étaient  débandés  dans  le  tumulte 
de  la  retraite  à  travers  cette  place,  et  avaient  fini  par  se 
réunir  à  Kônigsbcrg.  Cette  division  Marchand  étaitcelle- 
1à  même  qui,  commandée  alors  par  Loison,  avait  eu  la 
triste  fortune ,  restée  fameuse ,  de  perdre  sans  combat 
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les  quatre  ciiii[iiU'iiies  lie  son  effectif  en  allant  do  Vilna  à 
la  reucoutie  de  Sapoléoii  dans  les  claq  ou  six  jours  les 
plus  froids  de  cet  hiver  meurtrier. 

Marchand  était  à  Kônigsberg  même.  lIciLilclot  et  Ca- 
vaignac  étaient  sur  Wehluu  ;  mais  en  ii|i[>rcuunt  que 
Slacdonald  ne  se  rp[iliail  |ias  sur  ce  point,  mais  sur  Kn- 
Iiigsherg,  Murait  leur  avilit  e.\[H'dié  l'ordre  de  revenir 
très-rapidement  daus  cette  dernière  ville,  et  ils  y  étaient 
arrives  tous  les  deux  quelques  heures  avant  Jlaedonuld. 

Key  remit  à  celui-ci  les  troupes  ainsi  réunies  sur 
Ki>nigsherg,  et,  de  sa  personne,  il  alla,  suivant  ses  instruc- 
tioQS,  rejoindre  Murât. 

La  division  Qraodjean  revenait,  réduite  à  sept  mille  et 
quelques  eents  hommes.  Marchand  en  avait  nn  peu  plus 
de  b'ois  mille,  Beudetet  et  Cavaignoc en  comptaient  en- 
semble onze  mille  cinq  cents  environ;  Macdonald  se 
trouva  doncdisposer  de  vingt-doux  mille  h(»nmes  à  peu 
prêfl.  C'était  assez,  non  pour  disputer  aux  Russes  le 
Pregel  et  la  Fassarge  gelés ,  mais  pour  ne  leur  céder  le 
tenrnn  qu'avec  une  honorable  et  utile  lenteur. 

Le  générai  Bfllow,  gouverneur  militaire  intérinudre 
de  la  province  de  Prusse,  aurait  pu  sans  doute ,  s'il  l'eût 
voulu,  ajouter  un  peu  aux  forces  de  .Macdoiiald.  Chargé, 
noUB  l'avons  dit,  par  soli  souverain,  de  former  un  corps 
de  dix  mille  hommes  qui  devait  s'ajouter  au  contingent 
prussien,  îl  avait  déjà  réuni  et  armé,  tant  à  Kûnigsherg 
que  dans  les  villes  en  arrière  vers  la  Vistidc ,  pliisieurs 
milliers  de  soldats  de  réserve  et  de  soldats  en  congé  rap- 
pelés sous  les  drapeaux.  Mais,  voyant  Murât  partir,  il 
s'élait  bâté  de  partir  aussi;  et,  se  tenant  soigneusement 
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<5loign6  de  la  route  suivie  par  ue  ilcrnii;r,  se  faisant  re- 
joindre en  clirrniii  [lar  iom  ses  diMnrIienicnts,  il  gagnait 
[iromjifcTiicut  la  Vislule  dans  la  direciion  de  Gi'audenz, 
]i!in;L'  forte  otciipix*  par  une  garnison  toute  prussienno, 
et  il  ne  scmlihiit  nullement  disposé  à  donner  la  moindre 
aide  aux  Français. 

Peisounei  du  reste,  n'avait  songé  à  lui  en  demander 
aucune. 

Noos  avions  à  Kunigsberg  des  magasins  de  tonte  es- 
pèce, très-bien  pourvus.  Ncy  avait  voulu  les  faire  éva- 
cuer; mais  il  avait  pu  à  peine  commencer  cette  opéror 
tion,  car  il  n'avait  eu  que  les  moyens  de  transport  Som- 
nis  par  les  réquisitions  Faites  dans  la  ville  et  tout  auprès, 
et  CCS  réquisitions  avmcnt  iSlii  très-pou  productives. 
Esdtés  par  le  départ  précipité  de  Murât  et  de  la  garde 
Impénale,  parle  bruit  sourd  de  la  défection  d'Yoïli,  de 
l'approche  des  Russes,  les  habitants  et  les  fonctionnurcs 
])russiens  avaient  opposé  la  ruse  et  le  mauvais  vouloir 
aux  dernières  exigences  d'un  ennemi  détesté. 

Ils  s' inf,'é nièrent  nussi  à  contrarier  la  destruction  do 
cctlc  grnniic  quantité  d'apiirovisionucnicnts  et  de  maté- 
riel que  nous  ne  pouvions  emporter,  et  ils  y  réussirent 
d'autant  mieux  que  Macdonold  ne  donna  que  peu  de 
temps  et  de  soins  &  ce  travail,  qu'il  ei'it  été  pourtant 
bien  important  d'exécuter  d'une  manière  complète. 

Dis,  le  i  jaiiviiir.  ilaiis  les  |ireiiijères  heures  de  la 
nuil.  il  lit  tnivci-;cr  K'iDiy^her^  à  ses  troupes,  etprit 

U  abandonnait  &  la  générosité  des  habitants,  &  la 
pitié  dos  Rosses ,  bnit  mille  malades  et  blessés ,  parmi 
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lesquels  la  mort  faisait  d'incessants  raTagcs,  et  qui  al- 
lùent  bientôt  exhaler  sur  la  ville  l'ol&cuse  contagion  da 
typhus. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avmt  passé  à  Schillu- 
pischken,  n'y  rencantrant,  par  Icscauscsquc  nous  avons 
dites,  que  quelques  Cosaques,  Wittgcnstein  tivait  paru 
h  trois  ou  quatre  lieues  en  avant  de  ce  point,  à  Skaigir- 
reu.  Il  y  avait  trouvé  les  rarps  li^gera  de  Koutousof  et  de 
Diebitsch,  accourant  de  Rngoit  et  de  Tauroggcn;  il  leur 
avait  aussitôt  retiré  trois  mille  liommes  pour  les  ajouter 
ù  l'dvaiit-giirili!  ile  Clii'pdLT;  il  av!iil  hmcé  ce  dernier, 
ninsi  rcTilVncr,  Fiir  les  h-ttccf,  ik  M.'Woiialil ,  Jivcc  ordre 
de  uian'iiiT  jour  et  nuit  pour  l'atlcindre;  puis,  conli- 
uuLiiit  sa  riMilu  avec  lu  masse  de  ses  forces,  il  s'était  di- 
lijjé  sur  Wclilau,  oii  ou  lui  signalait  la  présence d'UeU' 
dclct  et  de  Cavaisnnr.. 

Clii;pidt!l',  tvtti;  fois,  ïivnit  Uen  renipli  s»  mission.  U 
avait  joiut  ul  LjlIIu,  à  Laliiau,  l'arriiire-gardy  du  Macdo- 
nald,  rommp  nous  l'avons  AW;  et  les  doriiii-rs  .■soldais 
rrnneais  n'i'laifnt  |.:is  rii>-iiiv  ,\  dMix  linio.s  de  lv,ini;s- 
Lerg  ([lie  dr'jù       Cusaiiui;:-  ;  iiéiifMi-jLÏi'Ml, 

trie  de  sa  ndou.ie,  an-lanié,  ini]il;iMdi  |i:ir  la  pnpnlaliûn 
i\  l'e  de  ji.iie.cl  siluaiil  le  Jia|ieaiL  russe  iimianc  lesigniilde 
VairrancliissemeuL.  Il  lit  un  fort  délaeljenient,  qu'il  char- 
gea d'observer  la  pefito  place  de  l'illnu,  (pii  cimimande 
l'entrée  du  Frisclie-LlafF,  cl  qu'occujiait  une  garnison 
mi-partie  de  Français  et  de  Prussiens;  il  laissa  quelques 
troupes  dons  Kônigsberg,  etavecsaeobinne,  réduite  par 
là  et  par  le  combat  de  Labiau  h  quatre  mille  hommes, 
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ïl  se  Jeta  Siins  retard  sur  la  roiitu  d  LIbiiig,  par  où  Mac- 
don.ilil  IkiIIuiI  rw  vctrailc. 

Il.-'pruaaiil  WilUi-ii'^loiii  piirvoiutit  sur  Wclilau  avoc 
la  iii:is,c  (I,;  sr>  l\.nTS,  n'y  hMiiv^ill  [ilus  nmu»  Fijui- 
çuis,  s  y  n'iicoLit l'ait  uvt'C  le  cur|)S  du  Cos^iiiui's  de  Plnfof, 
qui  procrdait  do  plusieurs  |iiun)i't's  Tcliilrhiiiiof ,  en 
mirvhf  vers  Kl.iii--l!iT;;.  il  ivccvjiil  de  ei  liii-ri  l  ordjv 
de  se  [)i>rl('i'  iiii—i  ^ur  r>'  |i(nii(.  :ip|iiviiaijl  coup  mji- 

coup  iiucMiH'al  i  l  la  nanli.'  iiii['iTialL'  i-n  rlairiit  pai'lw, 
t^U  KU  y  fm^iiil  dr^  i.iv[.araliN  d  r\ ,-ir-|Kil miti  ;r,-.rirrali> ,  ul 
enliii  i[ui>  Mariiuiiald  vniail  <\r  ■.Vil  irliivr,  il  iijiidili^i 
l'or.lir  n-rn.  Il  hissa  la  r„l..iiii('  do  lllirprlof  |iniirsiiivre 
le  marôclial  trn[n  :ns  sur  la  roule  niriiio  de  Kiiiii4sbergà 
Elbinjj,  lu  fil  ri'|ouidri,'  p;ir  Judith  di'iix  cciiffi  clinvaux,  et 
diriyca  SQU  ariueu  mi'iue  par  FriL'dlaud.  lleilsbcr;; , 
Licbsladt  el  l'reussisi;li-llolliind.  l'ialol  se  mil  »  fjnlnpiT 
immédiatement  diins  la  même  direction,  et  Tclukh^i- 
gof,  informé,  à  Gumbinneu,  de  Ui  retraite  dis  Fran^viis 
do  Kûnigsbcrg,  approuva  lu  conduite  de  ses  deux  lieu- 
tenants, changea  lui-raSrae,  sur-le-champ,  de  direction 
à  gauche,  et  marcha  égalcmcut  sur  Elbing  par  une  route 
parallèle  à  celle  que  prenaient  Platof  et  Wit^nstcin. 

Macdonald,  contre  qui  toutes  ces  masses  conver- 
geûent,  eut  une  mon^e  extrêmement  pénible. 

La  divîùoD  Heudelet  qui  fonndt  près  de  la  moitié  de 
ses  forces,  était  composée  de  soldats  tiës-jeunes  d'âge  et 
de  service,  sonniîs  trop  tât  par  l'imprévoyance  inhu- 
maine de  NapolâoB  aux  épreuves  de  la  guerre.  Cette 
retraite  précipitée  ébranla  leur  moral.  Ils  résistaient  mal 
au  froid,  qui,  après  un  court  dégel,  venait  de  repren- 
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(Ire  avec  violence,  ù  lu  fatigue,  aux  pmatiODS,  et  les 
privatioDS  (étaient  grandes  à  travers  ua  pays  ruiné  de 
longue  main  par  le  passage  des  armées,  au  milieu  de 
populations  dont  la  haine  ëclafait  sons  le  coup  de  Is 
défection  d'York,  à  l'approche  des  Russes,  i.  la  rue  de 
notre  impuissance.  «  Nous  sommes  sans  vivres,  sans 
fourrages  et  sans  moyens  d'en  envoyer  chercher,  écri- 
vait Macdonald  i  Murat^.i  Ces  jeunesgens  trainaiont  à  la 
suite  des  colonnes,  se  décourageaient,  et  joumellement 
il  en  tombait  quolques-nns  aux  mains  des  Cosaques  do 
CKepelef  et  sous  les  atteintes  de  la  mort.  Avec  les  soldais 
de  Marchand,  on  partie  Français,  en  partie  Allemands 
et  conscrits  aussi,  c'iitait  bien  pis  encore.  Ils  avaient 
passé  par  les  horreurs  des  derniers  jours  de  la  retraite 
de  Bussie,  par  l'allreux  tumulte  de  Kowno,  et  l'excc.s  du 
malheur  les  avait  pervertis.  Remis  sous  le  joug  de  la 
discipline  pendant  leur  court  séjour  à  K5nigsberg,  ils 
l'arment  promptcment  secoué  de  nouveau.  A  la  qua- 
trième marche,  il  n'en  restait  pas  mille  dons  le  rang', 
les  autres  {'■laient  il  la  débiiiidnile  ou  déjà  jii'i.soiiiiiurs. 
n  Insubordonnés,  pillards,  tenant  les  propos  les  plus 
dissolvants,  ils  uvjiieiit  nbjuré  toute  vertu  miiilaire  et 
étaient  devenus  la  lionic  de  l'uriiiéf.',  le  fléau  des  cam- 

t.  Lellrc  liEiliV  .II!  Fiaiimbourg,  le  I  n  j.MU  ht. 

t.  .  Voici  quelle  élail  la  siliiaLion       lro<,ii,-<  frniti-nhi'S  i(p  celle  diïi- 

et  soldais.  La  foroo  do  collo  division  puiimil  (lonc  a  |,(im-  Imm-r  un 

QiKlqUB.4  jours  plua  lard,  cettn  diviaîon,  ralliée  a  Danzig.  eut  deux  mille 
■cinq  cent quinichDiniiicdpi^nls  sous  [09  armes  et  deui  cent  tlngl-lrola 
■nx  hdpitauv. 
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pagnes  qn'ils  traversaient'.  >>  Tel  était  le  iémoignago 

que  Macdonald  portât  sur  eux. 

Ilajont8H,IecœuTplein  d'angoisses,  qu'il  ne  pouvait 
guère  compter  que  sur  la  division  Grandjcan  pour  une 
affaire  sérieuse.  11  montrait,  au  contraire,  les  Russes 
aguerris  dès  longtemps,  exaltés  par  des  succès  inouïs, 
accueillis  partout  en  libérateurs,  observant  la  plus  stricte 
discipline,  ne  prenant  rien  sans  payer  et  vivant  dans 
l'aboudancc. 

La  partie  lui  semblait  p,ir  trop  inîgale.  Aussi  répon- 
dait-il à  Murât,  qui  lu  [>L'i'~salt  il'ai'n'ii^r  la  marche  do 
l'ennemi,  même  ou  prix  il  nue  li.ilaillc,  qu'il  ne  ralloit 
plus  songer  à  tenter  un  {i^iitil  ilkirt;  «iii'on  n'en  obtien- 
drmt  rien  que  de  retarder  de  quelques  heures  l'ennemi, 
qu'on  sacriGerait  inutilement  des  braves,  et  qu'au  moin- 
dre échec  ii  fallait  s'attciulrc  à  perdre  et  l'artillerie  et 
les  bagngus  dont  vliuviiiix  élaicnt  exténuas  de  faim  et 
du  fatigue-. 

En  rerotmii.iii[lriiit  si  iiisl.iiiiTiif  lit  k  son  lieuti'nant  de 
livi'<;rluilaill(>,  Miiivil  [ii]  [.nuiifll.nl  .k'  If  ri'jditiilri-  pour 
y  iiiriiilro  part,  avi'C  ivsli  s  ilu  l:i  yanli;;  miiis  H  ne 
se  (liE|iii?ait  guOrc  à  ti'iiir  sli  |;riiiiK'^-^i',  Il  irnilinimit  de 
Eo  retirer,  liiissiinl  \KSf:v  .sur  iMaciloii;ilii  tout  ie  poids  du 
jour. 

En  quittant  Kunigsberg,  il  avjiit  miiiiifi'^^une  dossciu 
de  réunir  ses  forces  sur  l;i  VisLiilu,  uf ,  !\[>\niyc  aux  forte- 
resses qui  eu  [irulrgi^ul  lu  cours,  du  sl'  uiaiiiii.'uir  sur  t-o 
fleuve,  bien  que  la  gelée  dût,  sans  doute  pendant  assez 

I.  Letln  ds  NgedoniM  b  BsrUiier,  S  JanTisr. 

1.  LeUra  ds  Uacdoiulâ  à  BorUilor,  des  9  et  1 0  jint  ier. 
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longtemps  encore,  n'en  &ire  qu'une  ligne  de  défense  & 
peu  près  fictive.  Maïs  ce  projet  qui  aurait  été  très-sensé, 
très-exécutable,  û  les  quinxe  mille  vieux  fantassins  et 
cavaliers  d'York  eussent  été  là,  n'était  sons  eux  qu'une 
chimère,  et,  sans  doute.  Murât  n'y  avait  pas  songé  sérieu- 
sement. Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'y  arrêta  pas,  et  il  n'y  a 
pas  à  l'en  blAmer. 
,  A  la  vérité,  il  avdt  reçu  à  Blbïng,  le  9  février,  un 
nictc  de  camp  du  roi  de  Prusse,  le  lieutenant-colonel 
NatzmcF,  qui  lui  avait  officiellement  annoncé  que  la  con- 
vention de  Tauroggen  était  désovonée,  le  général  York 
destitué  de  son  commandement,  le  contingent  prussien 
rappelé.  Mais  ces  mesures  ne  pouvaient  faire  que  ce  con- 
liiigcat  rejoignit  bientôt  l'armée  française,  mi'-iuc  an 
aupposanl,  ce  qui  n'étmt  guère  k  supposer,  que  l'ordru 
de  rappel  lui  piirvîtit  et  qu'il  s'y  soumît,  r.av  il  clait  sli- 
pulé  dans  la  coiivijiiliuii,  qu'on  cas  du  tlrsiivuii  ivjyal, 
il  ne  poumiit  sri'vii'  de  deux  ineis  contre  Ils  Dusses. 
Murât  avait  eu,  d'ailleurs,  en  ec  momeul,  une  nouvelle 
preuve  des  seulimeiils  de  l'aimée  priissieiuie.  UTilbinf- 
mâme  il  avait  éerit  uu  général  B^Llo^^■ ,  qui  éluit  ai'rivé  sur 
Graudenz,  d'envoyer  des  reeoniiaissanecs  eu  avant  de 
cette  place,  et  de  se  maintenir  en  cnnstanfe  communiea- 
lion  avec  lui,  et  sans  ré[ii)[iili'e  lui  mot,  saiis  tarder  d'un 
iiislaiit,  lluluw  était  |iai.'ti,  se  rendant  k  laarelies  forcées 

A|ii.ivi);int  (ii.nc.  que  non-seulement  \Vitlf;cnsleiii, 
mais  eiieore  Plalof  et  Tehilohagof  marcliaicnt  contre  lui 
et  approchaient,  fort  inquiet,  en  outre,  de  l'attitude 
chaque  jour  plus  hostile  des  habitants  de  la  Prusse,  qui 


vigouruu sèment  Cbe]jtli'f  quanti  celui-ci  l'attuiiiiail,  [iré- 
tcndaitque  ses  régimmils  ac  ilissuudraiciit  comjiUHciiiciit 
si  l'oQ  ue  se  bâtait  Ji;  luur  tluiiiii;r  rojxjs  cl  abri  ilaiis  b-s 
places  forius,  il  rûsolut  de  [irolorigcr  saus  Jclai,  stiiia 
halte  aucuiie  sur  la  Vistulu,  bi  jolrailc  jiisi|u'ii  Coscn. 

LA,  liaiis  11!  graiid-iludic  du  Vuisovii;,  m  milieu  de 
populations  aiiiius,  touvcrl  en  uvaul,  nuuii|u' il  bleu  loD- 
guc  distance,  par  Bcbwarzoni)erg,  à  i|ui  il  ctrivil  de  faire 
tout  eQort  pour  se  maintenir  sur  Tultusk  et  Wcugrow, 
il  pensait  pouvoir  respirer  et  attendre  les  rcurorls  qu'il 
réclamait  à  grands  cris,  en  môme  temps  qu'il  couvrirait 
lui-même  d'une  apparence  d'ftnnée  Berlin  et  Dresde. 

Aidé  de  Berthier,  il  fit  immédiatement  ses  dïs[>osi- 
tions,  et,  eu  les  faisant,  se  laissa  trop  iiiflucncer  par  lus 
cnùntes  de  Hacdonald. 

Il  avait  ddjà  fait  partir  d'Elbîng,  où  ils  étaient  réu- 
lùs,  les  cavaliers  démontés  leur  presctÏTant  de  se  rendre 
à  Majjdeburg,  à  Glogau,  à  Uanovre.  11  les  laissa  conti- 
nuer leur  coule. 

Il  ordonna  d'envoyer  de  Marienburg  à  Cilstriu,  pur 
Dîrsidiau,  à  travers  la  Prusso  occidentale,  les  restes  du 
3*  et  du  3°  corps;  de  MorieuWerdcr  à  Ologaa,  par  Posen, 
ceux  du  4'j  de  Morienwerder  à  Posen  même,  ceux  du  9*; 
de  Thom  à  Stettin,  ceux  du  I";  de  TliomàPoscn,  ceux 
du  8°;  ceux  du  6*  durent  se  replier  de  Plozk  sur 
Gnesea,  mius  fournir  auparavant,  de  concert  avec  ceux 
du  1",  une  garnison  à  la  place  de  Tliom.  EnGn,  les 
restes  de  la  garde  durent  se  rendre  à  Posen. 
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Quant  à  Macdouald,  .Murât  lui  ]iL't;sci'ivit  de  venir 
promptemeDt  passer  les  deux  bras  do  la  Vistulc  ii  Ma- 
rienburg  et  à  IHrscfaau  pour,  de  là,  se  porter  sur  Douzig, 
où  toutes  ses  troupes  devaient  entrer  et  rester  sous  les 
ordres  du  général  Bapp,  gouverneur  de  cette  grande 
forteresse. 

Elle  avait  déjà  sept  on  huit  mille  combattants  dans 
ses  murs.  Il  aurmt  suffi,  à  la  rigueur,  qu'on  lui  donnât 
six  on  huit  mille  liommes  encore  pour  qu'elle  fdt  en  état 
déjouer,  pendant  assez  longtemps,  le  ràle  qu'elle  avait 
&  remplir  et  qui  était  de  garder  les  munitions  et  le  ma- 
tériel accumulés  dons  ses  magasins,  de  faire  Sottra-,  à  la 
vue  de  la  Prusse,  le  drapeau  français,  et  surtout  d'oi&ir 
un  poiut  d'appui  solide  à  la  ligne  d'opérations  do  Napo- 
léou,  quand  il  retournerait  sur  le  Niémen, comme  iln'cn 
doutait  pas.  En  jctaut  vingt  mille  hommes  dons  Danzig, 
Murât  se  privait  donc  gratuitement  de  douze  &  quatorze 
mille  hommes  qui  allaient  manquer  cruellement  à 
Posèn*. 

Le  1&  janvier,  Uacdonald  dépassa  Dirschau,  trouva, 
chemin  ftusant,  Rapp  venu  &  sa  rencontre,  lui  remit  le 
commandement  de  ses  troupes  et  partit  pour  la  France. 
Rapp  eut,  tout  aussitôt,  dans  l'après-midi,  à  Stublau,  une 
affaire  d'arriùrL'-garde  assez  chaude  avec  Chepelef  et  Pla- 
tof  !  mais  ceux-ci  étaient  peu  redoutables,  car  ils  n'étiùcut 
pas  soutenus  :  le  13  janvier,  Tcbitchagof  arrivât  seule- 
ment à  Elbing,  et  Wittgenstein  en  était  encore  à  une 

4.  Le  11  Jemler  481  S,  l'sBïclirde  h  ganiaiii  do  Dandg  jlait  de  trente 
mille  qnlnie  branniEi  préiœnli  Mm  le*  umee  et  de  cinq  mille  neuTcenl 
dlx-neuT  hoaunei  lui  liâpjiaux. 


marche,  sâjouruaat  à  Frcussiscli-Hollaiiâ,  qu'il  avait 
alteint  la  veille. 

Le  leDctemain  et  le  surlendemain,  Itapp  continua  à  se 
rapprocher  de  Danug  en  combattant,  et,  le  1 6  janvier, 
lise  trouva,  à  peu  près,  sous  le  canon  de  cette  place, dans 
laquelle  il  allait  s'enfermer  et  d'où  il  ne  devait  plus  sor- 
tir que  prisonnier. 

Ce  jour-là  môme,  Murât  arriva  tk  Posen. 

Jusqu'à  la  Vislule,  il  avait  marcliu  militairement  avec 
les  restes  de  lu  garde  ;  mais  passant  brusquement  d'une 
idée  àunc  autre,  saisi  d'impatiénce,  il  les  avait  subito 
ment  abandoanûs,  et  Imr  orJomiaut  du  continuer  lear 
route  sur  Poscu,  il  avait  pris  la  poslc  avec  son  quartier 
général  et  couru  vers  cette  ville. 

Des  renégats  de  la  Révolution,  des  parvenus  de  l'Em- 
pire, Murât  était  un  des  plus  corrompus. 

Souverain  imposé  par  la  force  des  armes  à  un  peuple 
qui  le  détestait,  esprit  vif,  alerte,  mais  sans  rectitude, 
suQs  élévation,  caractère  taux  sous  1  apparence  de  la 
franehise.  pusillanime  partout  ailleurs  qu'en  face  de 
1  ennemi,  il  avait  perdu  dans  sa  royautû  d'aveuturc  le 
respect,  le  souvemr  de  in  putne.  Infatué  de  lui-même  et 
do  son  pouvoir,  diivoiv  de  la  pas^inii  de  régner,  il  était 
prêt  a  renoncer  >apii]i  oii,  ni.  s  il  le  fallait,  la  France 
même,  pour  sauvi^r  sa  ciiuronue. 

Lruyain  ilc(:i  vuir  s  écrouler  la  forliinc  de  Napoléon 
tout  eimei'L'.  il  i  n  i  taitvenu  tout  a  coup  à  croire  que, 
pour  se  maintenir  sur  le  Irôuc.  il  devait  uc  compter  qua 
sur  lui-même  et  se  rendre  au  plus  tAf  dans  sou  royaume. 
Sa  présence,  pensait-il.  en  effet,  ;  était  indispensable 
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pour  comprimer  les  patriotes  napolitains  qiic  k's  nou- 
veDû  do  Russie  ne  poiivuicnt  manquer  i.iVxi;iti'i',  et  (pii 
étaient  toujours  prèls  îi  se  soulevot-  eouh'e  lui,  et  à  H|)pc- 
ler  à  leur  aide  les  Anglais,  maîtres  de  la  nier  et  campés 
en  Sicile.  11  fallait  absolument  ctussi  qu'il  se  trouvât  à 
Naples,  pour  être  bien  en  position  de  sépnrpr  peu  à  peu 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon,  pour  préparoi'.  négocier, 
accomplir  une  dL^fectioii  uu-ileviuit  de  laquL'lle  allait  soa 
égoïsme  inintelligent. 

Il  s'était  donc  résolu  à  ne  pas  nu'nie  attendre  l'arrivée 
des  débris  de  l'armée  (pli  se  dirigeaient  vers  Posen  et  à 
gagner  aussi tùt  l'Italie. 

Souverain  comme  Napoléon,  il  se  croyait  en  droit  do 
faire  à  Posen  ce  que  Napoléon  avait  fait  à  Maiodeczuo. 

Il  s'ouvrit  à  Bertbier,  mais  non  complètement,  de  sa 
résolution.  H  lui  dit  qu'il  se  sentait  fatigué,  malade,  qu'il 
avait  besoin  de  quelque  repos,  et  que,  ee  repos  momen- 
tané, il  voulait  aller  le  prendre  clicz  son  beau-frère 
Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie.  En  vain  Berthier 
lui  rappela  le  détestable  effet  produit  sur  les  offiders  et 
tes  soldats  par  le  dépaii  de  Napoléon,  et  lui  affirma,  ce 
qui  étdt  de  soi-mëmo  assez  évident,  que  le  départ  de 
leur  nouveau  chef  augm^iterait  le  mal;  en  vtùn,  il  lui 
représenta  l'immanquable  colère  de  Napoléon  ;  Hurat  ne 
V(»ilut  rien  entendre. 

BerOiier  appelaaiors  à  son  ùde  Daru,  qui.  en  sa  qua- 
lîtâ  d'anden  commissaire  des  guerres,  cumulait  les  fonc- 
tions de  directeur  général  de  l'administration  de  l'armée 
et  celles  de  ministre  sécrétera  d'État 

Serviteur  fort  zélé  et  fort  enrichi  de  la  tjTonnie  im- 
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périalo,  conseiller  sonvent  consulté  par  le  maître  et  par- 
fois écouté,  Daru  portait,  dans  la  pratique  des  afTaircs, 
un  sens  et  une  fermeté  très-vantés.  En  toute  autre  cir- 
constance, son  avis  aurait  sans  doute  été  d'un  grand 
pouls  pour  .'Murnt  ;  ninis,  ccilc  fois,  il  resta  sans  aucuQC 
influence.  Murât  y  opposa  1  inflexible  entêtement  de  la 
sottise  et  lie  1  uf^oisuie, 

A  Lout  d  insfnnccs,  Itcrlliicr  et  Dnni  lui  objectèrent 
lii  diiTiciilté  ,|u'il  ;iur,iil  il  Sd  ,l,^-.i-cicr  un  Mi<i-TSîeur. 
Mais  il  leur  ri^poiiilit  qn  il  uviiit  iÎL'|a  uiaudi'  a  Lugène 
Heiiulmnini^  de  reiiir  iiroiii|ik'iui;iit,  ile  sa  [lorsonne,  à 
Popi')i.  qii  il  l  attiMiilnit  ^laiis  la  soiri'e  ft  r.niiiptait  lia- 

.>api)lL  i)ii,  alKLiulmiLiaiil  1  armue  cii  <li!i'ûuto,  en  nvaif 
rimifi  \<:  coiumanilomrat  a  Mur;if.  non  parce  ([uc  Sliirat 
("Uuit  le  |ilus  capable  de  la  rallief  et  de  la  conduire,  mais 
parce  qu'il  était  roi.  Murât,  à  son  tour,  choisisBait  Eu- 
gène pour  son  successeur,  uniquement  parce  tfoe  Eugène 
était  vice-roi. 

On  n'aurait  pas  fait  pis  sous  cet  ancien  régime  détruit 
au  pris  do  tant  de  sang  et  d'clTorts. 

Dans  la  soirée  même  du  16  janvier,  Eugène  arriva  & 
Posen,  répondant  à  l'appel  qui  lui  avait  été  fait.  Il  eu 
ignorât  le  motif.  Murât  le  lui  apprit  sur-le-champ. 

Beaucoup  plus  jeune  d'âge  et  de  service  que  les  ma- 
récltauz  de  l'empire,  Eugène  avait  commandé,  en  Russie, 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  fermeté,  le  4*  corps 
d'armée.  Général  médiocre,  il  avait  assez  d'intelligence 
pour  reconn^tre  sa  médiocrité,  et,  chose  rare  dans  le 
monde  do  l'Empire,  assez  de  modestie  pour  l'avouer.  Il 
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roTnsa,  tout  d'abord,  le  sentant  au-dessus  de  ses  forces,  le 
fardeau  dont  Murât  roulait  se  débKirasser;  et  il  insista 
vivement  pour  que  cclui-d  ne  s'éloignflt  pas,  ou,  du 
moins,  pour  qu'il  demandât  et  attendit,  avant  de  s'éloi- 
gner, les  ordres  de  Napoléon.  Mais,  non  plus  quo  Dnru 
ot  BcrUiiGr,UDeparTintàIo  filtre  rerenir  sur  sarésolu- 
Uon.  Cédant  alors  aux  instances  mêmes  de  Berthier,  il 
consentit  à  remplacer  Murât  h  titra  provisoire*  et  se  hAta 
d  en  mlbrmcr  Napoieon. 

Le  lenaemnin .  nvnni  lo  loiir,  Hiurni  nartii.  il  avaii 
dit  aussi  à  Ku-^i-nc.  qu'il  se  ivniUiit  ii  Cusscl.  11  n'en  prit 
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no  fins  s'nrn^lcr  îi  Rnslrin  et  de  sg  rerniro  ù  Spnndau; 
et,  pendant  quelques  jours,  il  resta  absolument  sans 
troupes.  ' 

Les  premières  qu'il  rc<;ut  et  qu'un  ordre  de  Alurnt 
avait  appelées  sur  Poseu,  furent  deux  batailloos  de  la 
jeune  garde,  lis  n'ariùent  pas  Stât  la  campagne  de  Rossie  ' 
et  venaient  de  France  par  SletUn,  comptant  dix-huit 
cents  hommes  et  suivis  de  huit  bouches  &  feu. 

Les  martSehanz  Lefebvre,  Mortier,  Bessières,  arrivè- 
rent peu  après,  ramenant  les  débris  do  la  garde  impé- 
riale. 

Eugène  en  fit  rcUrer  tous  les  faotassins  valides.  On 
n'en  trouva  que  huit  cents  dans  la  vieille  garde  et  cent 
àpctno  dans  la  jeune.  On  incoriiora  ceux-ci  dans  les  deux 
bataillons  venus  de  StcUin  ;  et  on  vursu  les  autres  dans 
deux  cadres  de  bataillons  organisas  sur  place.  Cela  donna 
quatre  bataillons  qui,  mis  sons  les  ordres  du  g^ral 
Roguet,  formèrent  une  division  i.  laquelle  on  adjoignit 
bientôt  un  bataillon,  reste  de  la  garde  royale  italienne  et 
deux  balai!lons  de  vélites  toscans  et  piémontais  qui  n'a- 
vaient pns  pénétré  en  Russie  et  venaient  d'être  rappelés 
de  Vnrsovic. 

En  nii'ino  temps,  Eugène  fit  trier,  dans  les  débris  de 
la  garde,  les  cavaliers  valides  cl  iriuiilés.  Ils  élaii^nt  huit 
eonts.  On  en  forjna  ciiiii  csi  iidroiis  qui  durent  rester 
aussi  il  Pnsen  ;  el  ii  côté  d'eux  on  pla^a  deux  cents  gen- 
darmes lillmaniois. 

Après  cela,  il  resta,  dans  rinfantcFie,  sept  ou  huit 
cents  ofGciers  et  hommes  de  cadre.  Ils  furent  dirigés,  en 
poste,  sur  Paris.  Il  resta  aussi  dans  la  cavalerie,  trois  ou 
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quatre  cents  oQIders  et  hommes  de  csdro,  et,  de  plus, 
un  millier  de  cavaliers  démontés.  Rs  furent  tous  envoyés 
&  Pulda,  d'où  tout  ce  qai  B'éttùt  pas  nécessaire  pour  en- 
cadrer ces  derniers  en  £[aatre  escadrons,  fut  bientfit 
appelé  en  pbste  sur  Paris. 

Engène  agit  pour  les  débris  de  rartillcrlc  de  la  garde 
comme  pour  ceux  de  la  cavalerie.  Cela  lui  donna  une 
compagnie  sciilemciit;  et  il  fit  partir  ponr  Fulda  les  offi- 
ciers et  sons-oiiicii'i's,  en  faible  nombre,  qui  n'entrèrent 
pas  (Juns  cette  pulLIo  organisation.  De  Fiilda,  ceux-ci  du- 
rent, également  en  poste,  se  rendre  en  France,  à  La 
Kre. 

Pendant  mit;  ce  fringu  s'opiTiiit  sous  les  yeux  mûmes 
d'Eugène,  mie  opénilion  semlilrible  s'rxiViifnil  ]«r  son 
ordre  dans  les  ili'liris  ih  f;  i|u;iIl'i'  pruinier';  nii  p,-.  d'arnu'i', 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  urrivéo  à  Stuilin,  Custriii, 
Glogau  et  Spandau. 

Dui"corps  qui  avait  di^iiihiLi'tii  (pwlre  eeni-s  liommes 
pour  la  garnison  do  Tborn,  ou  tira  ii  graud'peiue  trois 
bataillons,  forts  ensemble  de  seiïc  cents  bommcs  ;  du 
2*,  trois  bataillons  aussi ,  forts  de  dix-neuf  cents  ;  du 
3*, deux  bataillons,  forts  do  mille  seulement,  et  du  4°,  trois 
bataillons,  qui  en  compliL'rent  dix-]ieuf  cents. 

Ainsi  reconstituées,  ces  troupes  furent  destinées  à 
former  une  partie  des  garnisons  tles  quatre  forteresses  où 
elles  se  trouvaient. 

Cette  organisation  faite,  il  resta  environ  cinq  ou  six 
mille  olDciers  et  hommes  de  cadre  disponibles.  On  di- 
rigea sur  Erfurt  ceux  qui  appartenaient  aux  trois  pre- 
miers corpSf  et  sur  Vérone ,  par  Augsbui^ ,  ceux  qui 
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appnrtcnaiont  au  4'.  Los  uns  et  hs  autres  allaient  Mciilùt 

servir  h  ,]rs  formations  nniivclli-s. 

l.os  .iiii'viv.-inl-;  il^.'s  noniliruux  balaillons  suisses,  wuv- 
lenilif.Ty  t'ois,  hi?>;?ois,  badoin,  m  eck  le  m  bourgeois,  illy- 
rinns,  crnatrs,  rspii|:inils ,  |ir>rtiigr[is,  qui  aToient  fait 
(inrlio  des  quatre  premiers  enrps  et  i|ui  ne  formaient  plus 
que  quciqui'^  poifrii/'cs  il'hrimmcs.  furent  rfnvovi's  sur 
rmw.  ;  et  .le  là,  li's  iiir,  .  "r'-f-à-iliiv  1,.=;  Allf  mrmilf! ,  qui 

rent  dans  leur  pnya,  et  les  autres  rétrogradèrent,  partie 
sur  F]rfurt,  partie  jusqu'au  Rhiu.  Mais  douze  cents  Ba- 
dois,  arrivant  de  leur  pays,  Furent  envoyés  à  Glogau  pour 

y  rest(-r. 

Coniposi!'  exolusivemenl  de  llavr\i'nis.  li'  fi'  i^orps  avait 

passô  In  Kiwuf^n,  il  eti  avilit  trouvn  -|iuilrn  luille  rh)<| 
cents  de  toulLs  armns  arrivant  de  llavinw  avee  douze 
bouches  à  fuu.  Il  avait  fourni  |iinir  la  garulsoii  d<;  ïlioni 
trois  mille  cinq  conî.-;  Iionunes.  Il  lui  en  restait  donc  trois 
mille.  Déduction  faite  de  quelques  (■(.■utaines  d  aftii^iers  et 
d'hommes  gradi'^s  superflus  qui  retournf'rent  en  Itnvière, 
cet  effectif  fut  organisé  en  une  petite  division  li'infante- 
rie,  deux  batteries  et  un  faible  n^giment  de  cavaliers 
qui  passèrent  sous  les  ordres  du  gtini^ral-major  Rechherg. 

Le  8*  corps,  composâ  en  entier  de  Westphalieiis,  avait, 
&  très-peu  près,  disparu  en  Russie  *.  Mais  en  repassant 
la  Vistnle,  la  peu  qiù  en  restait  avait  été  rejoint  par  un 

t,  Hipolten  jcrivill  de  Varii,  la  13  décembre  1811,  k  JÉtbm  Bona- 
[OTiii  :  c  11  n'eiiela  plus  riea  do  TarméD  noslpbalienns  i  ta  Grande 
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rfgimontdemaiehG  de  mîlle<»nq  cents  hommes  aràTont 
de  WcslpliaUe.  Du  tout,  Eugène  forma  deux  légiments; 
{mis  il  renvoya  dans  leur  paya  les  quelques  officiers  et 
hommes  de  cadre  qui  se  ttouvment  superflus. 

Il  eut  bientôt  ausù  sur  Posea  douze  cents  hommes 
d'fUlo  napolitains  que  Mnrataraitfoit  sortir  de  Danzig  et 
trois  bataillons  français  fortsenscmblc  de  miUe  huit  cents 
hommes,  venus  récemment  de  France  et  destinés,  dans 
le  principe,  à  renforcer  le  1"  corps.  Ces  Français,  ces 
Napolitains,  ces  Westphaliens,  il  les  réunit  en  une  divi- 
sion qu'il  conGa  à  Giirard. 

Nommé  en  Russie  môme  général  de  division,  Gérard 
s'éhiît  fuit  remitrcjucT  à  côté  de  Ncy,  aux  j ou les  plus 
(li's.tstrnix     lu  n^tniiln. 

Avec  tm  des  résiments  de  la  lédon  de  la  Viatule 

I  l|     f  t!         t         1   (i  1  d 

II  I  1    1      II  1  t,       t  d  q  Iq 

i    1  1  t      1        t     1  soli  d  la 


L      I  1       i   1         I        11        f  I  la 

1       t  1  t  11        I  1  l  i  ni 

1  l    r         1  b  a    Lll    t,  1    ca  al  ers 

doinontùs  avaient  elé.  noua  1  avons  dit.  achemmés  di- 
rectement de  là.  par  1  ordre  de  Mumt.  partie  sur  GIo- 
gau.  partie  sur  Mogdehurg.  partie  encore  snr  Hanovre. 
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On  renvoya  aux  dtijjûfs,  dans  leur  pays,  les  étrangers  et 
on  concentra  les  Fraudais  sur  Hanovre  et  Brunswick. 
Ces  derniers  avaient  cti;  comptes,  a  peu  près  six  mille,  on 
rcpnssnntla'Visliile;  mais  on  espérait  que  ce  nombres' aug- 
nieulo['ai[  notidilomont  par  le  ralliement  des  tisîmrâs. 

A  llfiiiovi'o.  a  lii'iinswidï,  on  allait  iFavailler  à  de 
nouvell«8  orsanisalions. 

Los  restes  Uo  i  artilloi  ic  de  lt!;nG  a  pied  furent  cn- 
^0Jt  iMa^i!  i  \1  1  tlln  ^  clieval  à  Ber- 
lin. Le  ,11  janvier.  Lugcne  fcnvait  :  "  Le  chef  d  einl- 
major  de  1  arldleric.  seul  oliicier  général  de  cette  arme 
que  ]  aie  près  do  moi.  a  expcdiu  au  bureau  de  la  guerre 
la  situation  de  50  compagnies  d  artillerie  à  pied  qui  ont 
fait  la  campagne  ;  il  en  résulte  qu'à  peine  on  peut  espé- 
rer (le  former  les  cadres  de  quinze  à  seize  compagnies 
en  oQiciers  et  ds  sept  à  huit  en  sous-officiers.  »  Les 
antres  compagnies  revenues  de  Russie  n'oiïraient  pas 
pins  de  ressources  que  celleB-ci. 

Lo  9"  corps,  si,  comme  nous  l'avons  fait,  on  n'y 
compte  pas  la  division  Loison  ou  Marchand,  avait  eu,  en 
Russie,  IroiH  divisions  dont  iino  française.  11  avait  perdu 
celle-ci  tout  entière  à  la  fiérésina  et  n'avait  ramené  à 
PosoD  que  quelques  ceniaines  d'Allemands  de  toutes 
armes  et  de  trois  ou  quatre  États  de  la  Confédération  du 
Ithin.  Ei^ène  les  fit  retourner  dans  leur  pays. 

Le  7*  corps,  commandé  par  Reynier,  étmt  tonjonrs 
sons  les  ordres  de  Schwaraenberg  et  à  cAté  du  corps  au- 
trichien, dans  le  grand-Jnché  de  Varsovie.  Le  8',  qiû 
était  polonais,  s'efibrçcdt  de  se  reconstituer  an  moyen 
d'une  levée  de  vingtrcinq  mille  hommes,  décrétée  depuis 


troismois,  innis  noD  fout  entière  encore  sous  Icsdrapcaux  ; 
et  à  Poniatowski,  qui  cumulait  le  commnndcment  de  ce 
corps  et  les  fonclioas  du  ministre  de  la  guerre  du  graud- 
duchi^,  Eugène  écrivait  judicieusement,  dès  les  premiers 
jours,  de  ne  pas  laisser  ses  dèpols  disséminés,  de  con- 
centrer le  plus  possible  ses  moyens  en  hommes  et  en 
malériel,  afin  de  n'être  pus  surpris  par  quel[[UQ  mouv<>- 
ment  rétrograde  de  Schwarzenberg  et  du  7'  corps. 

Le  général  fiûlow,  qnJ,  quelques  jour»  auparavant, 
sur  la  Vistnle,  a?ait  si'pcu  obéi  &  Uurat,  avait  gagné,  de 
sa  propre  autorité,  Neu-Stettin  dans  la  Poméranie  orien- 
tale et  établi  ses  troupes  en  cantonnements  étendus  au- 
tour de  ce  poiut.  Eugène  ayant  regu  du  gouvernement 
pmsàen,  comme  Murât,  l'assurance  que  ce  général  était 
placé  sous  son  commandement,  lui  ordonna  diverses  dis- 
porîtions  et  notamment  de  porter  de  la  cavalerie  sur 
la  Netze  à  hauteur  de  Posea  et  de  fmre  Imttre  le  pays  au 
loin.  Hais  Bûlow  s'excHsa  de  ne  pouvoir  obtempérer  i 
cet  ordre  en  alléguant  que  a  ses  troupes  étaient  loin 
d'itre  disponibles,  qn'on  ne  pouvait  compter  sur  elles 
avant  dnq  ou  six  semaines;  et  qu'il  a'avtut  avec  lui  que 
trois  cents  chevaux  n 

Accompli  en  une  quinzaine  de  jours  et  en  grande 
partie  d'après  les  inslriiclions  incessamment  expédiées 
de  Paris  jior  Napuleou ,  le  travail  d  organisalioa  que 
nous  venons  de  résumer,  mit,  fi  Spundau  et  dans  les 

1.  Lcllre  d'EugÈnc  il  Napolcon;  du  Î7  janvier.  Eugcno  ajvnlut  :  «  J'il 
envoyé  la  letlra  (de  BUlaw)  i  H.  do  SairU-narsan  pour  qu  il  ËtsuMntirHU 
gaaverncmcnl  prnasim  combien  awit  iH  ilhuoira  la  mosuro  qu'il  avilE 
priM  de  mUte  ses  troupM  i  mi  diapuilion,  puïiquo  ce  corps  n'iiniit  ni 
aitiUMie,  ni  isvihri^  et  éuli  rempli  do  nouvoll»  levées  non  hibilléee.  ■ 


Digilized  by  GoOgle 


Il'ois  forferosses  de  l'Oder,  une  grandu  partie  des  ganii- 
suas  nécessaires,  et  dans  la  main  d'Eugùuc  quatorze  à 
quinze  mille  hommes  d'infanterie,  quinze  ou  dix-sept 
cents  de  cavalerie  pourvus  de  vingt-huit  bouches  à  feu 
et  en  6tat  de  tenir  la  c<impngnc. 

Numiîriqucmeiit,  ce  double  riSsultaL  élait  peu  consi- 
dcrablo;  mais  ce  qui  était  d'un  pri^  inlini  et  obtenu  en 
môme  temps,  c'est  que  le  chaos  dans  tcqucl  étaient  tom- 
bés les  lamentables  débris  de  l'armée  était  oulin  dé- 
bioutUé;  c'est  que  l'ordre  commençait  à  se  rétabUrs  et 
que  plusieurs  milliers  d'olliciers  et  d'hommes  de  cadre, 
inutiles  faute  du  soldats,  iudisi^iplinés  à  iorec  du  souf- 
frances, ûlaicut  renvoyés  ou  loin,  on  arrière,  où  ils 
étaient  indispensables  ii  la  formation  d'une  nouvelle  ar- 
mée, où  ils  allaient  servir,  en  eilêt,  et,  en  servant, 
retrouver  les  vertus  de  leur  état. 

Eugène  s'attacha  à  débarrasser  son  quartier  général, 
les  places  fortes  et  les  astres  villes  en  arrière  et  Berlin, 
d'une  foule  de  maréchaux,  de  généraux,  d' officiers 
d'étatmajor  et  autres,  de  commissaires  des  guerres, 
d'empbyés  d'administration  blessés,  malades,  fatigués, 
démoralisés,  et  leur  ordonna  de  se  rendre  ea  France  pour 
y  être  à  la  dispoùtion  <hi  minisbe  de  la  guerre,  h  Je  no 
puis  exprimer,  écrivait-il  &  ce  propos  à  Napoléon,  jus- 
qu'à quel  point  a  éià  porté  le  découragement  de  l'armée 
depuis  Vilna.  Très-peu  d'olliciers  généraux  sont  restés  à 
leur  poste.  Votre  Majesté  croirait^e,  par  exemple, 
que  le  général  X...,  qui  est  cependant  un  brave  ofiîcior, 
ne  s'est  pas  cru  en  sûreté  à  Gûstrin  et  s'est  retiré  jusqu'à 
Berlin?  11  n'est  pas  encore  venu  me  voir  malgré  trois 
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ordres  qu'il  a  reçus...  J'ai  bien  l'intention,  parce  que 
j'en  sens  la  nécessité,  de  Faire  quelques  exeriijiles  sé- 
vères pour  établir  un  [len  d'orire  ^.  » 

Ce  générai  X...  avait  arrêté  à  Berlin  sa  eoursc 
efTi'Qyéc  ;  niais  d'autres  olficicrs,  en  trop  grand  nombre, 
l'avaient  |iuusséc  jusqu'en  France  et  y  avaient  douué  lo 
speclacle  de  li'ur  démoralisation. 

Eugène  maintint  les  Bavarois  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Posea  sur  Gnesen,  oil  ils  s'étaient  tendus  par 
l'ordre  de  Murât  II  établît  Girard  sur  Rogascn,  Gérard 
uu  peu  en  avant  de  Posen,  Roguet  dans  cotto  ville  mâme; 
et  il  porta  la  petite  brigade  de  cavaleiic  lilhuanîenue  de 
Gedroitze  en  arrière  &  {^uche  sur  Zîrkc,  afin  de  couvrir 
un  peu  ses  communications  avec  Cûstrin  ot  Francfort-sur- 
roder.  Cétût  utiliser,  aussi  bien  que  possible,  aeslaibles 
moyens. 

Il  ne  retint  d'autres  marécbaux  sous  son  comman- 
dement que  Bcrthicr,  qui.  bien  que  malade,  lui  était  fort 
utde.  Gouvion  aaïui-i.vr.  qui,  à  peine  rétabli  do  ses 
blessures,  revenait  au  urapeau,  et  Davout  et  Victor,  qui 
uu  unmaiiuairiii.  iia.s  a  lu  qulUcr.  Il  garda  le  premier 
comme  iiiaior  tri  ui-nii,  le  second  comme  conseil  et 
eouiijie  aille,  ei  ii  criarL'ea  les  doux  autres  de  missions 
lère,  où  ils  étaient  allés  con- 
(luu'e  les  resies  ue  leurs  corps  d'armée. 
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L'nppi'ovisîonnetnent  de  ces  forliTOsscs  fut  aussi  un 
des  sérieiix  objels  de  sun  oUuufiûn.  Napoléon  le  pressait 
de  l'assurer;  et,  fait  très-i^fmngc  du  sa  part,  surtout  à 
l'égard  de  la  Prusse,  il  oi  doniuiit  de  payer  tout  ce  qu'on 
prendrait.  L'étrangaté,  il  est  vrai,  dura  fort  pen. 

Napoléon  confirma  Eugène  dons  le  commandement 
de  l'armée;  et  l'y  confirma  en  s'elTorçant  de  le  grandir 
dausTopinion  publique  et  en  ravalant  Huraf. 

On  lut  dans  le  Moniteur  .•  «  Le  roi  de  Naples,  étant  in- 
disposé, ad&  quitter  le  commandement  de  l'armée  qu'il  a 
remis  entre  les  mains  du  vice-roi.  Ce  denùer  a  plus  d'Iia- 
bitude  d'une  grande  administration.  Il  a  la  confiance  en- 
tière de  l'Empereur.  «  Mais  ces  traits  sanglants  ne 
suG^ent  pas  à  la  colère  du  Napoléon.  Il  ûcrivit  à  sa  sœur 
Caroline  :  o  Votre  mari  est  un  foi  l  Lrave  homme  sur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  il  L'st  (ilus  faible  qu'une  femme 
ou  qu'un  moine  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  Il  n'a  au- 
cun courage  moral'.  ■  Et, s'adressant&lUurat lui-même, 
il  le  couvrit  des  mêmes  outrages  et  se  laisitn  emporter 
jusqu'à  la  menace  de  le  desfitiier  de  sa  myauli'  uapu- 
litaino  comme  un  employé  quelcoinpie  -. 

Certes,  tout  blnmc  sévère  éliiit  iu^le  ici  ;  iniiis  je  plus 
Mûm;i!)lu,  li'élall  p^is  Murât,  iuais  bieu  Napoléon,  qui, 
ronimissnnt  si  bifu  son  ituau-fière,  lui  avait  couGé,  par 
un  misérable  respect  de  l'étiquette  monarchique,  un 

1 .  LcUro  dalco  du  14  joindor. 

».  ( ...  Vons  étca  qn  bon  soldat  mr  ht  clamp  do  balaillB;  intis,  bon  Ûe 
\i,  voua  n'aym  ai  vielleur,  ni  coraclèni...  Le  lilra  do  roi  tous  i  Unirai  la 
aiBi  ai  voDs désirex le  coucnm,  conduisct-vun* Indu.  >  (Lellro dnico  du 
,  lOjeDticr.) 
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commandement  au-dessus  de  ses  forces.  Napoléon  aurait 
dû  le  reconoflitre  et  surtout  penser  que  prodiguer  à  ce 
parrenn  sans  patriotisme  l'injure  et  la  menace,  (^étùt 
risquerde  le  pousser  dans  les  bras  de  l'ennemi  qui  sau- 
lût  Ilatier  l'amour-propre  de  Fltomme  et  rassurer 
l'égoïsme  du  roi. 

D'ailleurs,  comment  pouTait-il  oublier  &  ce  point  que 
Murât  et  lui  étainnt  lit.s  par  la  communauté  du  crime  et 
par  des  servicLs  n  r  iiiiiHjues?  Si  Uurat  étùt  rederable 
d'un  trône  h  Napolcou,  Napoléon  devait,  en  très-grande 
partie,  à  Murai  le  succès  de  l'attentat  du  18  brumaire. 
DécoDcerti^,  bi^sitant,  il  était  près  de  sa  perte,  près  du 
supplice  mérité,  quand  ce  soldat  &  l'Âme  prétorienne,  se 
mettant  à  la  tète  de  troupes  trompées,  abusées,  viola  le 
sanctuaire  de  la  loi  et  en  chassa  les  représentants  du 
peuple,  fidèles  à  la  cause  de  la  Révolution, 

Dès  les  premitcs  instants  de  sou  séjour  à  Posen,  Eu- 
gène avait  reconnu  qu'il  ne  pourrait  pas  y  réuuii'  plus 
d'une  quinzaine  do  mille  hommes  en  état  de  tenirlacam- 
p.i^'nc.  Il  en  avilit  averti  Napoléon,  et  lui  avait  demandé 
l'autorisalion  de  disposer  des  divisions  Grenier  et  La- 
grangc,  qui  étaient  sous  les  ordres  du  maréchal  Auge- 
reau. 

Venantd'Italie,d'oùelleavaitététardiveracntappelée, 
la  division  Grenier  s'était  trouvée,  comme  nous  l'avons 
dit  antérieure  m  eot ,  vers  la  mi-décembre  on  Franconie , 
sur  Bamberg.  De  là,  après  un  repos  d'une  quinzaine  de 
Jours,  elle  s'était  dirigée  sur  Berlin  et  j  était  arrivée  à  la 
mi-janvier.  Forte  de  vingt  mille  hommes,  dont  un  millier 
de  cavaliers,  et  pourvue  d'une  nombreuse  artillerie,  elle 
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(îtaitTranç^se  pour  les  deux  tiers,  itulieiiue  pour  le  reslp, 
et  comptait  pins  do  vieux  soldats  que  de  jeunes. 

La  division  Ijgraiige  était  la  seule  qui  fi'it  restée  à 
Augereau,  de  celles  qui  avaient  composé  le  H"  corps 
chargé  sous  ses  ort^rcs,  pendant  la  cani[ia!jno  de  Russie, 
de  maintenir  Berlin  et  la  Prusse  dans  l'obéissance  :  les 
autres  avaient  successivement  rejoint  la  Grande  Armée, 
Elle  tenait  garnison  à  Spandau,  à  Berlin  et  dans  les  trois 
places  de  l'Oder,  et  avait  dix  mille  hommes  avec  deux 
batteries  d'artillerie. 

Le  projet  d'Eugène,  »  Napoléon  accédait  à  sa  de- 
mande, était  d'enroyer  sur  Thnrs  Grenier  et  Logrange, 
et  de  se  porter  lui-même  avec  toutes  les  troupes  réunies 
EUT  Posen,  en  arnère  de  Schwarzenbei^  pour  le  sou- 
tenir. Le  feld-mai^chal  autrîdiien  annonçait,  en  efict, 
et  cda  était  ttù,  nous  le  verrons,  que  les  Russes  s'avan- 
çaient contre  lui  et  menaçaient  de  le  déborder  par  sa 
gauche.  Cette  idée  d'Eugène  était  fortjudideuse,;  et  Na- 
poléon l'eut  en  même  temps  que  Im ,  si  bien  qu'il  lui 
écrivit  de  Fontainebleau  de  disposer  des  divisions  Gre- 
nier et  Lagrai^,  an  nunnent  où  Eugène  lui  éeiivait  de 
Posen,  demandant  l'autorisation  de  les  y  appeler 

Tmit  en  accordant  cette  autorisation,  Napoléon  faisait 
pourtant  de  la  situation  un  tableau  rassurant.  Il  disait 
que  l'empereur  d' Autriche  rassemblait  un  nouveau  corps 
d'armée  sur  sa  frontière  de  Gallicie  ;  que  celai  que  le  roi 
de  Prusse  réunissait  en  Poméranie  sous  les  ordres  de 
BQlow  alMt  remplacer  le  contingent  perdu  par  la  défec- 

1.  Gsiu  tUdriMIian,  daté*  da  14  jtavler,  arrivi  k  Bueb»  le  30;  cbIiù- 
d  le  dit  dau  uw  leUra  t  NapoliDo,  datée  du  31. 
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tïoD  d'York  ;  que  le  roi  de  Saxe  portait  six  on  haït  mille 
hommes  sur  Ol(q;au  ;  qu'il  y  armt  dans  tout  cela  de  quoi 
faire  réfléchir  les  Rosses;  et  qae,  lenn  armées  devant 
masqner  les  places  de  la  Vistule,  ayant  snr  lenr  Saoc 
ganche  Schwanenbei^  et  Reynier,  étant  réduites  à  un 
faible  effectif,  étant  fottguées,  épuisées,  dans  un  horrible 
état,  leur  plus  grand  efibit  se  bornerait  nécessurement 
a  à  pousser  sur  Posen  de  la  cavalerie  légère  ou  une  &ible 
arant-garde  *.  ■ 

Ainsi  Napoléon  ne  reconnaissait  pas  que  sa  domina- 
tion était  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  par  le 
désastre  de  Russie,  par  l'acte  patriotique  d'York j  il 
comptait  sur  des  alliés  qui  déjà,  nous  auronsbientât  àle 
dire,  tenaient  une  conduite  fort  douteuse;  et,  suivant 
une  Imljitude  invétérée  de  son  esprit,  il  se  représentait 
les  armées  ennemies  non  dans  l'état  où  elles  étaient, 
mais  dans  celui  où  il  désirait  qu'ellLS  fussent.  Il  prenait 
et  donnait  ses  propres  imn^inntions  jimir  des  rêniités. 

Eugène  ne  perdit  pas  un  iiiaiant  pour  l'aire  usage  de 
l'autorisation  qui  lui  était  accordée.  Dés  le  31  Janvier, 
il  expédia  à  Grenier  l'ordre  de  se  mcitrc  en  marche  sur 
Posen  et  àLagrnuge  celui  de  n'unir,  poursuivre  Grenier, 
sa  division  dispersée  dans  Berlin  ei  lr;s  places  fortes.  Mais, 
sous  le  coup  de  bruits,  de  nouvelles,  de  rapports,  d'évé- 
nements qui  vinrent  l'assaillir,  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
sur  sa  déciMon. 

t.  Voir  Dotaminant  les  Isuru  da  HipdéOB  ï  Eugèia  du  U  M  da 
37  jtDiior. 
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bUniahiiii  ds  Koalaaior  1  Tchlidiiccir.  —  Celui-ci  ui  rëduil  de  nonTUn  ta 


—  CammSao  nipiilMit  un  (nnlHics  et  I>  rstnlM  Sa  Mrpi  uiHthtai  ma 
U  nvMUn  inIlldMiw  de  l'Anldcbé.  —  Fidunu  qnt  ihiitu  Scliinnnlers 

1  Eugène  pour  npliqner  umnlie.  —  Il  ^acue  Varagile.  —  Homtciiiipi  de 


Trompé  «scom  pir  Inaonn  da  CxernlclKf ,  Benteodorf  M  TSuenborai  11 
*budMiw  rOitt  rt  S9  porta  ur  BoUd.  —  Baa  nauTdlH  ^ipulUau.  — 
Bm  linla.  —  WiUpiiUlii  IDriiwa. — DAuhuiHiit  qall  Ut,  de  U,  pov 
•ppnfer  Ma  Gouqnia  iin  BeiDiL  —  mntdiigenda  mmba  nu  KaliKh)  il  j 
urpTBad  ta  corpi  da  Barnlar.  —  Be^nier  h  latjn,  luu  tMpaaniilf],pir 
Clegni  m  Butieiu  —  PonlMainU  raoeiK*  t  If  i^einln  M  w  pon*  Ten 
IsiDfpi  ntrieUen.  —  Mnctn  da  MDcnidoiriMï,  da  Tnmiwl  nr  Kaltacli. 
—  AnlTta  d'AkuBdra  dtu  c«m  tUe.  —  PoiHlMia  le  WludDienMla, 
MUendowildi  M  Hmuof  L  !■  Du  da  Hniar,  —  XiMlolIm  pantitiula 
d'ilaludia. 

ContrtùreiDcnt  à  ce  que  pensait  et  écrivait  Napoléon, 
les  armées  russes  n'Étaient  pas  rédaites&l'impiiîssance; 
elles  avaient  beaucoup  souffert,  leur  effectif  était  terri- 
blement dinmiiié;.mais,  nourries,  vêtues,  ménagées, 
dtes  n'étalent  pas  tombées  en  dissolution;  elles  étaient 
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restées  en  état  d'agir;  et  elles  avaient  agi.  Obéissant  aux 
volontés  d'Alexandre ,  aux  ordres  de  Koutousof ,  qui  en 
étùent  l'expresnon  obligée,  elles  s'étaient  portées  en 
avant,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  et,  sans  avancer  vite, 
elles  avaient  gagné  bien  du  terrain  pendant  ce  long 
mois  de  janvier,  qui  avait  vu  la  retraite  précipitée  de 
Murât,  de  Kiinigsberg  ù  Posen,  et  l'organisation  rapide 
faite  par  Eugène  dans  cette  dernière  ville. 

A  droite,  nous  l'avons  dit,  Wiftgenstein,  Platof  et 
Tchitchagof,  leur  clicf,  parvenus  simultanément  sitr 
KOnigsberg,  Wehlau  et  Gumbinnen,  s'étnient  dirigés 
contre  Macdonald,  qui  se  repliait  à  la  snile  de  Murât 
sur  Elbing  et  la  basse  Vistule  ;  mais  ils  ne  lui  avaient  pas 
coupé  la  retraite  ;  le  niarécbal  français  n'avait  eu  que 
quelques  combats  d'arrière-garde  à  soutenir  contre 
Cbepeief,  détacbé  par  Wittgenstein  avec  une  force  très- 
inst^Ssante,  et  contre  Platof,  qui  ne  commandait  que  des 
Cosaques  ;  et  encore  ce  dernier  ne  s'était-il  montré  en 
ligne  que  vers  Dirscbau  et  avait-ii  une  partie  de  son 
corps  détaché  vers  Graudcnz. 

AIHrsçhau,  Platof  avait  pris  le  commandement  comme 
supérieur  en  grade  ;  puis,  pressant  de  plus  en  plus  Rapp, 
qui  était  venu  sucoédeFàUacdonald  et  s'ciïor^iiit  de  fuiro 
entrer  des  approvisionnements  dans  Danzig,  il  l'avait 
déjà  replié  le  16  janvier,  presque  sous  le  canon  de  cette 
forteresse*  Cinq  jours  plue  tard,  et  après  quelques  com- 
bats encore,  il  avait  investi  Danzig  et  aussitôt  avait  osé 
sommer  Rapp  de  se  rendre  ;  mais  il  avait  reçu  une  ré- 
ponse qui  annonçait  que,  pour  j  détemûner  le  général 
frangois,  il  en  coAterùt  antre  chose  que  des  paroles. 
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SA,  dans  son  mouvement  tL  partir  de  Weblau,  Witlgen- 
st^  lui-même  arait  marché  plus  vite  arec  son  armée, 
il  aurmt  pu  devancer  Hacdonald,  sinon  à  Elbiag,  du 
moiuB  à  Uarienboi^  ou  à  Nischaa  ;  et  de  concert  avec 
son  lieutenant  Chepelef  et  avec  Pktof,  M  rendre  la  re- 
traite bien  dilBdte,  peutétre  imposnble }  maïs  soit  ipte, 
finissé,  comme  on  l'a  assuré,  d'avoir  été  mis  souS  les 
ordres  de  Tchitchagof ,  il  eût  senti  momentanément  fai- 
blir son  ardeur',  soit  qu'il  eût  crmnt  d'imposerà ses 
troupes,  déjà  très-fatiguées,  plusieurs  marches  forcéeS)  U 
n'était  encore,  on  Va  vu,  qu[à  Preussisch-BoUand  te 
1 3  janvier,  le  jour  où  Macdonald  dépassût  déjà  pirscbau. 
Eli  huit  jours  il  n'avait  tait  que  trente-deux  lieues.  Il 
s'était  mfime  laissÉ  devancer  sur  Elbiog  par  Tchitchagof, 
i}ui,  pourtant,  u' était  parti  de  Gumbiuncn  qu'au  moment 
où  lui-nièiiie  (juittait  Wehlau.  Mais  Tchilclmgof  non 
plusn'ijtiiit  ]iiis  aiTivù  eu  temps  opportun  sur  la  ligne  de 
retraite  de  Macilnnulil. 

Ainsi  lié^u  dans  ses  jirojets  contre  le  maréchal  fran- 
nùs,  dans  son  espoir  de  l'accabler  sous  sou  poids,  il  avait 
mis  au  repos  soq  armée  à  Elhiiig,  puis  à  Maricnburg, 
avait  prescrit  à  W'ittgenstein  de  faij-e  reposer  «lissi  lu 
sienne  à  Elbing  et  n'avait  laissé  en  activité  que  les  trou|ie.s 
qui  se  batlaieut  contre  fiapp  et  une  colouiic  volante  com- 
mandée par  le  général-major  Woronzof.  Il  avait  lancé 
celle-ci,  depuis  plusieurs  jours,  duus  la  direction  do 
Graudenz.  Elle  s'était  mi^e  à  lu  recherche  Ocs  débris  de  la 
garde  impériale  et  des  autres  corps  alors  en  marclie  vers 

(.  Dtr  FelJtag  nan  ISIS  in  RmibmU,  «a»  Clautewilz. 
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-  Posen,  et,  dès  le  18  janvier,  elle  panùssait  à  firombeis. 

Hais  des  instrucKons  de  Koutousof  étaient  Tenues 
promptement  feire  cesser  Le  rassemblement  déaormus 
inume  formé  sur  Elbing  et  Marienburg  et  donner  une 
nourelle  destination  à  Wittgenstein,  à  Platof  et  à  Tdiit- 
chsgof. 

Le  premier  avait  été  rejoint,  depuis  le  5  janvier,  par 
la  diviuoa  Lewis,  qui  était  sortie  de  Riga  pour  poursuivre 
Macdonald  en  retraite,  qui  ne  l'avait  pas  atteint  et 

comptait  encore  un  peu  plus  de  cinq  raille  hommes,  II 
dut  ciivoyfr  colle  division  i^l  cinq  ou  six  millo  liommes 
cncoi'c  ri.'joiiiilff;  le-.  Innijn'^  ijiii  iiivf^stissnicnt  Daii7,ig 
charger  du  l.locus  de  crtie  place  le  lioulceiint  général 
Lewis,  et  lui-même  aller  prcmirc  |irovisûii'eineiit  nue 
position  d'observation  ù  Dirseliau  avuc  onze  ou  douze 
mille  hommes  qui  Ini  restèrent  après  qu'il  eut  fait  ce 
nouveau  détachement 

Le  corps  de  Cosaques  de  Flatof  fiit  dissous.  On  en 

I.  Ddb  «iMUOn  nnnui-i'  iur  iir)L:ri,iii.m,ii-]i,  NDn^  son  iiisioire  <fp  la 
gium  de  Wfa,  punc  .i-  c.  -  .n  ih-il.i  :i.  ■:(■  i.i'.i  ■-  (Li'i.iir  jimii^  ,i  onzci  IllILiP 
huit  cents  homoii'S. 


perdu  par  In  camlabi,  les  fuigues,  les  maladies,  ou  Imet  dam  in  hSpl- 
tBiu  pina  da  n«ul  nuiia  bomniei,  cai-Mirs  phii  du  quart  ds  Mn  oGecUr. 
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maintint  une  partie  devant  Dan^lg,  et,  avec  le  reste, 
c'est-ù-dire  avec  cinq  mille  hommes,  on  forma  trois  corps 
munis  clmciin  de  deux  bouches  ù  fou  et  de  force  à  peu 
près  (''gnlo,  qui  passèrent  dans  l'armée  de  Witigenstein  et 
eurent  pour  chefs  les  génfiraux-innjors  Czeroiehef,  Ben- 
kendorf  et  le  colonel  allemand  TeltcnLorn,  connus  déjà 
par  de  hardis  corips  de  mnin,  pnr  des  pointes  auda- 
cieuses exécutées  à  la  tète  de  ces  enfants  à  demi  sau- 
vages de  la  Rime.  En  dernier  tien,  Czcrnichcf  avait 
surpris  dans  Marienwerder  et  failli  enlever  Eugène  et 
les  débris  du  4*  corps  d'armée.  11  prit  aussitôt  sa  course 
à  travers  la  Prusse  occidentale,  et  Benkeadorf  et  Tetteu- 
bom  l'j  suivirent. 

Enfin,  Tcbitcliagof  dut  se  rendre  avec  l'armée  du 
Danube  sur  Strasburg,  à.  une  douzaine  de  lieues  de 
Thom,  et  il  y  arriva  le  26  janvier.  Il  lui  était  prescrit  d'y 
rester  jusqu'à  nouvel  ordre,  se  tenant  prêt  à  se  porter, 
suivant  les  oirconatances,  su  secours  de  ^ttgenstein,  qui 
cessa  de  lui  être  subordonné,  ou  de  l'armée  principale*. 

Cette  armée  s'élail  enQn  mise  en  mouvement  et  avan- 
cée vers  la  Vistule. 

Diminuée  beaucoup  par  les  maladies,  par  les  réduc- 
tions de  cadres,  mais,  en  compensation  de  ces  perles, 
ralliée  par  des  tndnards,  des  convalescents,  rejointe 
par  les  deux  divisions  venant  de  la  basse  Bérésina,  par 
quelques  bataillons  et  escadrons  de  réserve,  rapidement 
-  réorganisée  sous  l'action  impatiente  du  czar,  que  la 
défection  d'York  était  venue  aiïermir  dans  ses  vastes 

I.  Ordres  de  Koulonsot  du  16  U  du  IG  janviu.  (lUmoim  de  Tchi- 
Iclofo/;  — partis  inédite.) 
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desseins,  exciter,  encourager,  elle  comptait  dnquante 
mille  hommes  et  était  divisée  en  dnq  coloimes.' 

La  première,  dénommée  avant^rde,  et  forte  de 
douze  h  treize  mUle  hommes,  était  commandée  par  le 
^  général  Wiufungerode,  Aliemand,  patriote  pasnonné, 
qui,  l'année  précédente,  avait  quitté  l'armée  autrichienne 
pour  passer  as  service  russe.  Bile  avmt  iranchi  le  Nié- 
men glacé  entre  Mcrecz  et  Grodno,  et,  passant  par  Kollno, 
elle  était  arrivée  le  20  janvier  à  Chorael,  et  y  était  encore 
le  25,  attendant  des  ordres.  Chorzel  està  une  vingtaine 
de  lieues  au  nord  de  PuUusk,  où  Scbwarzenbei^  avait  tou- 
jours son  quartier  général,  occupant,  par  les  avant^tes 
du  corps  autrichien,  sur  sa  gauche  les  environs  de  Prass- 
uilz,  sur  sou  centre  Ostrolenka,  sur  sa  droite  Ostrow  et 
Brock,  et  se  reliant  snr  ce  dernier  point  à  Reynier. 

La  seconde  colonne,  formée  des  réserves,  c'estJt-dire 
du  corps  des  grcnaïUers,  de  celui  de  la  garde  impériale, 
de  deux  divisions  de  cuirassiers  et  de  plusiem-s  régi- 
ments deCosatjues,  comptait  dix-sept  mille  hommes  et 
lituit  sous  les  ordres  du  général  Tormasof.  Le  czar  mar- 
chait avec  clic,  tenant  Koutousof  sous  sa  main.  Elle  éiait 
parlie  des  environs  de  Vilnn  le  8  et  le  9  janvier,  et  sui- 
vant, par  Merecz,  Suwalky  e!  Lyk,  une  roiilo  parallèle 
à  celle  de  Winlzingerode,  et,  y  touchant  à  peu  près,  elle 
était  parvenue  à  Johannîsburg  le  Î'J,  et  y  iHait  encore 
le  2B.  Cette  dernière  ville  est  à  quiilre  marclies  eu  arrière 
de  Chnrzel. 

A  Lyk,  &  Johannisburg,  on  était  en  pays  prussien. 
Alexandre  y  avait  reçu  l'accueil  le  plus  propre  à  le  main- 
tenir, &  le  pousser  sur  le  chemin  conduisant  au  cœur  de 
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l'Allemagoe.  Ëmu,  presque  embarrassé,  dons  sa  modes- 
tie ordmùre,  dos  démonsttatioDs  enthouEiBstes  dont  il  se 
ToyaH  l'objet,  il  j  avait  répondu  en  répétant  aux  fonc- 
.tionnaîres,  aux  dëpntstions  des  villes,  des  villages, 
accourues  pour  le  saluer,  le  haranguer,  tes  assurances 
qu'ils  avaient  déjà  lues'  dans  la  proclamation  à  laquelle 
Koutousof  avait  dû  attacher  son  nom.  il  n'avait  aucun 
projet  de  conquête  sur  la  Prusse,  leur  avait-il  dit;  loin 
de  là,  il  venait  à  elle  en  libérateur,  et  comptait  sur  ^on 
aide,  sur  celle  de  son  roi,  sur  l'opimi  des  Allemands, 
pour  aOraucliir  l'Allemygno  tout  culièrc. 

La  ti'oisit'mo  colonuu  oliéissnit  à  Milorailowilch,  et 
n'avait  ijuc  dou/.e  milln  liommes.  Elle  avait  passé  le  Nié- 
men à  (n'iiiliiri;  et,  ili^  ]h,  avait  innrclié  parallèlement  à 
la  coloiuie  Je  WiulziugeroJo,  et  un  peu  à  sa  gauche, 
mais  non  à  sa  ImiiteuL'.  Elle  s'élail  trouvée,  le  15  janvier, 
h  Gonioiiil/,  Te  -il)  k  KIrin-Plozk,  et  le  2S  à  une  marche 
en  arrièii;  île  l'ias^uila,  à  mi-distance  à  peu  près  de 
Choiwl  et  lie  l'ultii^k. 

U  .|nalviOii^'î  .■oloniii'  avnil.  pniiv  .-M  le  '^riW-rni 
Dolilit()un)rel  un  elVcdil' a'nu  iroii  huil  mille  lji..niiues. 
Elle  sei^iit  avaiKér  forniniit  éelielon  sur  la  précédente,  il 
distanre  d'abord  assr/  •grande,  ensuite  assez  rapprochée. 

Enlin,  la  ciiii|iiiénie  colonne  n'était  que  de  trois  mille 
hommes,  et  était  sous  les  ordres  du  gé'uéral  Ratl.  Elle 
était  entrée  le  11  janvier  à  Bialystok,  et,  après  y  avoir 
fait  un  court  séjour,  en  élaît  sortie  marchant  dans  Is 
direction  de  Varsovie. 

Elle  était  destinée  à  ralUer  à  l'armée  priodpale  le 
corps  de  Sackeu  et  à  le  soutenir  an  hesoin. 
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Sackea,  snlTcAit  les  ordres  qui^  on  l'a  tu,  lui  avaient 
été  expédiés  de  Vilna  tsts  la  mi-déceiobTe,  avait  passé 
le  Machairitz  et  descendu  le  Bug,  par  la  rive  droite,  jus- 
qu'en face  des  cantonnements  de  R^ymer.  Dès  le  10  jan- 
vier, il  avait  son  quartier  général  à  Cbicanowitz,  et 
observait  le  gémirai  franijais  par  des  troupes  l^res,  Il 
était  fort  d'environ  douze  mille  hommes*. 

Pendant  la  marche  en  avant  des  (juatre  premières 
colonnes,  il  avait  passu  le  Biig,  et.  s  avançant  lentement, 
ayant  ça  et  lu  quelques  affairoa  d  avant-postes  insi^ni- 
liantes.  il  avait  vu  se  reiilu-i'  il^'Vdiit  lui  le  n.ry^  ,1c  lU-y- 
nier,  et,  le  Sa  janvier,  il  i^bni  ni        <\v  (.(.■  lifiuiLT,  t\m 


colonne  do  Winizingcrodo.  11  donno,  comniii  nous,  dii-sept  niillo  hommes  i 
Tornuisor  A  au  nrps  do  Hilonutowilcta,  Dolilitoitrot,  Hitt  et  Sackea, 
ensemble  Ireatc-cinq  mille  hommi». 
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smi  ses  grand'gardes  sur  Dobre,  à  trois  marches  senle- 
meBt  de  VorsoTie,  et  touchait  par  sa  gauche  aux  Autri- 
chiens vers  BrOck. 

Dobhtonrof,  Rstt,  Saoken,  obéisscuent  momentané- 
ment  àMiloiadovitcli. 

Le  hut  de  toute  la  manœuvre  que  nom  venons  de 
dire  et  dont  SchTaizenberg  avait  éïé  à  mSme  de  bien 
Gonndtre  le  développement,  était  évident. 

Les  quatre  prenuères  colonnes  de  1  armée  principale 
menaçaient  de  tourner,  d  envelopper,  par  un  simple 
chaDi^emetit  de  direction  à  gauche,  laile  gauche  de 
Schwarze libéra,  et  le  corps  de  Sacken,  seconde  par  la 
fiinqnirme  rolorne.  semblait  prêt  à  tourner  de  son  côté 
la  droiti;  do  M  !iwnr?.fnbcrL'.  c  est-a-dire  le  corps  de  Rey- 
iiier,  si  le  klil-riiiircclial  autrichien  se  portait  contre  la 


qu'il  l'aurait  pu  et  le  pouvait  encore.  11  lui  restait,  en 
eff  l  n  I      1    n  i  1       1 1     1      t  t  ]  t 

mille  Autrichiens,  douze  mille  Saxons  et  Frnucms.  et  il 
était  sûr  qu'au  premier  avis.  Poiiialovski  su  jomdi-ftit  à 
lui  avec  dix  ou  douze  mille  Polonais,  tandis  que  1  armée 
principale  et  la  corps  ue  aucKeii  qui  a  avaii^uieui  ne 
comptaient  ensemble  que  soixante  à  soixante-deux  nulle 
hommes.  Évidemment  il  avùt  des  forces  BufBsaates  pour 
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se  muntenir  assez  longtemps  en  aTant  de  la  Vistule, 
pour  a'if  maintenir  jnsqu'au  moment  où  Eugèoe  vien- 
drait l'appuyer,  où  Grenier  et  Lt^iiange  s'aTasceraient, 
pw  Posen,  vers  la  Vistule  môme. 

Mais  la  vérité  était  encore  que  Schwarzenberg  ne 
voulait  plus  se  battre  contre  les  Busses  et  arrangcmt 
toutes  choses  en  conséquence. 

L'AntricLc  n'avait  fait  Sa  guerre  à  la  Russie  que  le 
moins  possible,  pour  ainsi  dire.  C't'luil  sous  l'empire  de 
laCTiùnte  que  lui  inspirait  Napoléon,  sous  la  pression 
des  circonstances,  qu'elle  avait  consenti  à  s'allier  contre 
cette  puissance  avec  le  coiiquéraut  français.  Aussi,  à 
peine  avail-cUe  eu  signé  le  traité  qui  la  liait  h  celui-ci, 
qu'elle  avait  promis  au  czar  u  de  do  pas  mouvoir  contre 
la  Russie  la  grande  masse  de  ses  forces  et  de  ne  faire  agir 
que  les  irenle  mille  hommes  stipulés  contre  elle*.  »  et 
elle  avait  si  bien  tenu  cette  promesse  que  le  czar  avait 
l'ononoc  de  sen  cote  à  une  grande  diversion  projetée 
dans  la  vallée  du  Danube. 

l'-lle  avait  ensuite  sum  d  un  œJ  anxieux  les  phases 
diverses  do  la  «uerre  de  Russie,  souhailaut,  sans  oser 
1  espérer.  1  insuccès  des  armes  de  celui  qui  1  avait  tant 
humiliée  et  depoiiiUeo,  et  ?a  joie  avait  ete  profonde 
quond  clic  avait  appris  qu  il  avait  rencoiilre  non-seule- 
ment Imsucces,  mais  le  desastre.  Elle  avait  pensé,  dès 
lors,  qu'elle  pourrait  en  profiter  pour  se  relever  un  peu, 
complètement  peut-être,  de  ses  défaites;  et  avant  même 
de  coniuùfre  le  désastre  dans  toute  son  étendue ,  elle 

i.  LsUnd'AI«undraïTdijh!hiei]l;TiliH,Ia7/igjiiiDlS».  {IMmAm 
de  ftmirat  Tdùtehaaef.) 
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avùt  expédié  à  Schvarzenberg  l' ordre  de  ménager,  aTaat 
tout,  son  corps  d'armée,  et  d'éviter  de  combattre  les 
Busses,  tout  en  sauvant  le  mieux  possilile  les  apparences. 

I«  premier  résultat  de  cet  ordre  avait  été  l'armistice 
condn  dass  les  derniers  jours  de  décemlire  par  le  fëld- 
maréchal  autrichien  avec  le  général  Tasiltchikof,  cet 
armistice  volant,  «  tacite  et  non  écrit,  »  que  Murât,  on 
se  le  rappelle,  avùt  approuvé  d'avance. 

H(us  dès  que  le  gouvernement  autrichien  avait  su 
d'une  manière  certaine  que  l'armée  de  Napoléon  était 
enUèremeat  détruite,  il  avait  résolu  de  fure  un  pas  de 
plus,  de  retirer  son  contingent  du  théâtre  de  la  guerre, 
de  le  rappeler  sur  In  fronliÈrc  de  la  Gallicic  autrichienne, 
et  en  iiirmi;  Ifiiips  il  ('fait  rntré  on  ri^liilinns  serrètiw 
avec  le  tzar,  lui  |iai'laiil  d'alliance  sans  lionfe,  et  ii  cuiip 
sûr  fort  peu  ilispaié  il  en  eunekire  iiueuue  en  face  d'un 
avenir  trop  obscut'  encore  '. 

Cependant  ce  souverain  n'avait  pus  attendu  ces  ou- 
vertures timisU'a,  el ,  par  Jiuilc,  un  peu  suspectes,  pour 
essayer  de  gngner  Varsevie  sriTis  coup  fi  rir  el  île  neu- 
traliser, sinon  J'altirer  k  lui  le  i^tups  aulnelileii.  tl  avait 
envoyé  à  Schwarï.cjibcri;  un  de  ses  conseillers  d'État,  un 
cmign''  fjviurais,  lii  Imron  cl'Anstett,  avec  mission  de  lui 
persuader  de  suivre  le  patriotii|ue  exera|ile  donné  par 
York.  Mais  Scliwar/.enberg  [i'a\aif  m  l'audace  de  carac- 
tère ni  l'tuxleur  de  haine  du  général  prussien  contre 

1.  Un  mémoire,  tialâ  da  11  janvier  i^t  icril  par  le  général  Toll, 
gnartisr-iiisltni  génénil  d'Alexandre,  commeDcs  par  aa  mat»  :  •  Si  l'Au- 
iTlclH,  par  niila  dea  n  jgocUilona  déji  tnltiméti,  condnl  uns  alliance  atec 
It  Kuade...  >  [Dmkioiirdisteilm  am  dea  litbtH  du  Gênerait  Toll.) 
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Napoli!oii.  11  avait  rt^pomltt  par  un  refus  fornti;!  à  la  pro- 
position qui  lui  avait  ilé  faite,  Anstett  avait  alors  chei'- 
cbé  à  obtenir  de  lui ,  et  c  etuit  aussi  daus  su  mission,  un 
armistice  écrit  de  trois  mois  ou  do  moindre  durée,  et 
stipulant  seulement  que  le  feld-maréchnl  autrichien  se 
retirerait  vers  la  frontière  de  son  pays,  &  <Ustance  sufS- 
sante  pour  ne  pas  gêner  les  mouTcments  des  Russes. 
M^s  celui-ci  n'avait  rien  voulu  stipuler  par  écrit,  et  de 
pins  avait  demandé  que  tout  armistice  s'étendit  su 
corps  de  Reynier,  et  snr  ce  point  il  avtut  été  impos- 
sible de  s'entendre,  le  czar  ne  voulant  absolument  pas, 
par^t-il,  entrer  en  accommodement  avec  un  général 
fran^fus.  Après  un  dernier  pourparter  aux  avont-postës 
autricbiens  à  Ostrow,  le  6  janvier,  on  s'était  donc 
séparé,  s'en  tenant  à  l'armistice  volant,  convenu  anté- 
rieurement entre  Vasiltchikof  et  Schwarzenberg; ,  et 
dont  le  corps  de  Rcynicr  avait  profité,  en  ftût,  jusque-là, 
bien  qu'il  n'y  fût  pas  compris. 

Mais,  ayant  re^u  tout  aussitôt  de  Vienne  l'ordre  de 
se  retirer  du  théÂtre  de  la  guerre  en  se  rapprocbant  de 
la  Gallide  antricbienne ,  et  l'avis  que  l'empereur  d'Au- 
triche s'en  remettait  à  lui ,  à  sa  prudence ,  à  son  habi- 
leté, du  soin  d'opérer  cette  délicate  retraite  sans  exciter 
de  trop  vifs  soupçons  dans  le  carap  français,  Schwar- 
zenberg était  re[iti'é  bien  vite  eu  pouriiarlers  avec  le 
baron  d'Anstett  ;  et,  après  plusieurs  cutiuvues ,  ayant 
renoncé  à  stipuler  quoi  que  ce  fùl  [wnv  lu  corps  de 
Reynier,  ayant  persisté  d'ailleurs  à  ne  rien  écrire,  à  ne 
rien  ugner,  sans  doute  pour  être  plus  sûr  du  secret,  îl 
était  convenu  avec  l'envoyé  da  csar,  verbalement,  mais 
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expressément,  que  l'arinisiice  cxisUint  serait  prolongé 
ponr  un  temps  indéterminé,  qiie  le  corps  autrichien  se 
retirerait  directement  vers  la  Galiicie  autrichietme  et 
irut  occuper  une  loue  du  grand-duché  de  Varsorie,  limi- 
trophe de  cette  pronnce ,  et  &  délimiter  prochainement. 
'  Cette  retraite  devait  Commencer  avec  l'approche  des 
colonnes  russes.  C'était,  en  effet,  leur  venue  qui  devait 
la  couvrir  de  l'apparence  d'une  nécessité  militaire  et 
dissimuler  un  peu  les  tendances  de  la  politique  qui  la 
commandait. 

Alors  déjà  ces  colonnes  étaient  en  mardie. 

Dés  que  les  éclEûrenrs  des  premières  avaient  pam 
devant  les  extrêmes  avant-postes  autrichiens,  vers 
Prassnîtz,  Schwarzcnberg  s'était  h&té  d'en  informer 
Eugène,  ctc't-tâit  alors  qu'il  lui  avait  écrit,  ce  que  nous 
avons  rapporté,  qu'il  redoutait  (l'être  débordé  par  sa 
gauche.  Il  avait  ajouté  presque  aussitôt,  dans  de  nou- 
velles dépêches,  que  le  mouvement  des  Russes  vers  la 
Vistule  était  général  et  opt'ré  avec  des  masses  énormes; 
qu'ils  allaient  l'ai  laquer  aiuuillaiiéniL'ut  de  fiunt,  de 
fianc  et  de  revers;  que  sii  position  n'élait  pas  tciiable; 
qu'ilvcnait,  en  eiins(V|iieiief,  de  iaii'e  parlir  le  colonel  de 
Latûui'  pour  Oslrûleiika,  avec  loule  laiilwla  pour  parlement 
ter,  (1  ne  fùt-cc,  disait-il,  que  pour  gagner  du  temps  et 
pouvoir  se  retirer  (levrière  la  Vistule  en  ordre  et  sans  trop 
fatiguer  ses  Iroupes;  n  et  aliu  de  mieux  convaincre 
Eugène,  il  lui  envoya  un  aide  de  camp,  liomme  habiîe, 
insinuant,  chargé  de  commenter  ses  dépêches,  de  justi- 
fier ses  alarmes  et  d'avertir  que  plusieurs  de  ses  avant- 
postes  venaient  d'être  obligés  de  se  retirer,  étant  inqulé- 
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ti's  par  une  nombrouse  cavalerie^.  Mais  cet  aide  do  cnmp, 
il  est  iimtUo  de  le  dire,  devait  se  taire  soigneusement 
sur  les  cnirevucs  du  fcid-marikihal  autricliien  avec 
Anstclt  cl  sur  ce  qui  f  avait  él&  convenu. 

Tout  cela  était  fort  en  désaccord  avec  les  Gxborta- 
tions  qu'Eugène,  ii  l'exemple  de  Murât,  avuit  adressées  k 
Schwarzcnbcrg,  et  avec  les  assurances  qu'il  lui  avait 
données  en  prcnniit  le  commandement  en  chef:  (^lior- 
Inlions  à  tunii'  ianm  en  avant  de  Varsovie,  assurances 
de  l'impossibilité  pour  -  les  armées  russes,  de  rïen  entre- 
prendre, ù  cause  de  la  saison  avancée,  ù  cause  de  l'im- 
prudence qu'il  y  aurait'  pour  elles  &  pénétrer  au  milieu 

des  places  fortes  et  paru;  qu'elles  étmcnt  harassées  do 

ialigue^  » 

Aussi  su  surprise  Tut-elle  grande  aux  avis  alarmants 
venant  du  quartiut'  général  autrichien,  et  se  hdta-t-il 
cVy  cxpéilier  nn  oiriticr  do  eonliance,  le  commandout  de 
IvibOdojère ,  avec  mission  de  cherchera  connoitre  la 
situation  réelle  des  choses. 

Parti  de  Poscn  le  20  janvier.  Lnliéiloyèrc  y  hit  de 
retour  le  I"  février.  Il  avait  vu  vile  et  bien ,  deviné  ce 
c|u'il  n'avait  pu  voir,  et  prévu  sur  place  eo  qui  alluitse 
pnsser.  «Le  priuce  Selnvarzcnborg ,  dil-il  à  Eugène, 
parait  avoir  l'ordre  de  ne  compromctirc  en  nncune 
[nfiiiiére  ses  troupes,  et  il  s'y  conforme  soigneuseiurn!. 
il  est  de  connivence  avec  les  Russes.  Ses  avant-postes 
boivent  continuellement  avec  eux;  ses  ollieiers  aiyeclcnt 
de  dire  que  le  corps  autrichien  ne  peut  tenir  à  lui  seul 

1.  LeUro  iTBiigtns  i  Napoldaa,  ISJaitTior. 

I.  LeUra  d'Eugùne  k  Napolion,  Voeca,  ISjanvlor,  otc 
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confre  toute  l'ai'mi'e  russe,  et  que,  puisqu'il  n'existe  plus 
deGruiide  Armée,  il  n'a  rien  do  mieux  à  fiiire  ijuc  de  se 
retirer.  Il  ne  Lrùlei'ft  piis  une  amorce ,  et  ne  songe  qu'à 
gagner  au  plus  vile  la  Galliciu^.  « 

LabÉdoyère  avait  laissé  le  corps  autrichien  partie  & 
quelques  lieues  en  uvmit  de  Vnrsovie,  (mrtie  dans  Var- 
sovie môme.  Ce  corps  avait  rétro^'iadi''  juscjue-là  sans 
^er  un  seul  coup  de  fusil,  Reynier  éfail  à  su  droite, 
iant  en  avantde  Varsovie  <[u'en  dci;à  de  cette  ville.  Dans 
son  mouvemenl  de  retraite  depuis  Wougro%v,  son  urrière- 
gardo  avait  eu,  à  diverses  reprises,  avec  les  troupes 
légères  de  Sacken ,  des  rencontres  qa'h  la  vérité  on  ne 
pouvait  qualifier  de  combats,  mais  qui  suQiseient  déjii 
pour  montrer  que  les  Russes  agissaient  autrement  avec 
les  Saxons  et  les  Fraudais  qu'avec  les  AutricMeus;  et 
immédiatement  après  le  départ  de  Labédoyère,  Scliwar* 
zenberg  n'ayant  eu,  pour  foire  cesser  toutes  ces  tiraille- 
rïes,  qn'à  couvrir  de  quelques  escadrons  auMchiens  lo 
corps  de  Reynier,  la  démonstration  fut  péremptoire. 

Eugène  eut  bientôt,  d'ailleurs,  la  confirmation  oiS- 
Gtelle  du  rapport  de  Labédc^ère. 

Se  conformant  à  un  ordre  réitéré  do  Napoléon ,  il 
avait  prescrit  à  Schwarzcnberg ,  le  30  janvier,  pour  le 
cas  où  il  ne  pourrait  absolument  pas  se  maintenir  en 
avant  de  Varsovie,  de  se  replier  avec  Reynier  sur  Kalisch 
et  Poaen,  et  il  l'avait  prévenu  qu'il  expédiait  Ix  Ponia- 
towski  des  instructions  analogues.  Le  3  février,  il  lui 
répéta  cet  ordre  en  le  priant,  le  suppliant  de  s'y  coufor- 

1.  LaUrs  d'Engina  ï  Napoléon,  fma,  i"  UvricTi  —  Htouort  da  con^ 
niDduit  Labidoyèro  à  BagioK 
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mer,  lui  annonçBnt  la  prochsine  airivée  sur  Posen  des 
divisions  Grenier  et  Lagrat^,  lui  promettant  de  l'ap- 
puyer avec  quarante  mille  hommes  vers  Kalisch.  Ordres, 
prières,  instances,  furent  éludas,  reponssés  par  le  feld- 
marécbal  autricMen.  Il  répondit  nettement  &  Eugène 
qu'il  allait  ramener  ses  Autrichiens  vers  la  Gallicie. 

Il  n'aurait  pu  prendre  tme  direction  pins  nuisible 
aux  armes  françaises. 

Pour  expliquer  sa  résolution  et  s'en  excuser,  il  écri< 
vit  qu'il  ne  pouvait  s'éloigner  de  la  route  de  Cracovie, 
o&  se  trouvaient  son  artillerie  de  réserve,  ses  efiets  d'ha- 
bîUemcat,  ses  renforts,  la  ligne  d'évacuation  de  ses 
hôpitaux  ' ,  et  il  ajoutait  que  c'était  vouloir  s'épuiser 
inutilement  que  de  tenter  de  disputer  des  jiays  ouvci'ts 
à  un  ennemi  su  [h' ri  oui-  en  iioinljro;  <]u'i!  valait  miuux 
s'oppiiquer  à  se  reoigaulsyr ;  qvie,  [lour  su  jjiirt,  celait 
ce  qu'il  allait  faire  ;  i^t  i[uc,  le  iJiiulotiij)s  venu,  on  répu- 
gnerait i'acilcmcnt  tout  le  pays  où  les  armées  l'uasi;» 
seraient  venues  se  répandre  et  se  consumer  loin  de  leurs 
ressources^.  Mais  ces  allégations  étranges,  puériles, 
ne  faisaient  que  mettre  mieux  encore  en  lumière  (e 
manque  de  franchise  de  celui  qui  les  produisait. 

Ayant  ensuite  signifié  à  Eugène  sa  résolution  d'aban- 
donner rnrméc  française,  Schwarzenbei^  ne  s'occupa 
plus  que  de  s'éloigner  le  plus  vite  posùble  du  &éâtre  de 
la  guerre. 

Le  24  janvier,  il  avùt  en  encore  une  entrevue  avec 
Ansteit  à  W^skof,  sur  le  Bug,  à  sept  ou  huit  lieues  de 

I.  Letlra  d'Eugiae  t  Nepotéoo,  Pomo,  le  S  létrier. 

1.  LgUn  de  BcbwBneaberg  k  Eugène,  Ttnovie,  6  rivriet 
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PulfiL^k.  Lll  <m  i  l.'ut  coTivi'iiu  qiio  1  amiishcc  rcslirait 
non  (Iciini  (biiis  wi  (lune:  il  devrait  ûtre  dcnoncâ 
quinze  joiii-s  au  moins  avant  loule  iT|insG  d  hosliiiti's; 
(jue  \ai'aovK;  suroît  evneuoe  assez  tôt  iiour  que  les  Russes 
pussent  y  entrer  le  h  ou  le  ;  février  i  que .  de  ^  Qi'sovie. 
le  corps  nutrichieu  se  rciiai  jiil,  en  hiiH  jours,  aerriiTe  la 
PHitzi  sui  PlIuHi  a  \  \  |isl  ],,]  1  ,  uinL- 
ruit  SIX  jours,  rt,  de  la,  se  porterait  snr  la  kiimienita, 
y  arriverait  le  ±i  fi^vricr  vl  prundrait  des  cantonne- 
monts  en  arrière  de  ce  cours  d  eau.  de  hunow  a  Jlala- 
gocz.  Ou  ctnit  convenu  cii  mitre  de  la  mnmere  dont 
Schwanenlierg  fvacuerait  successivemeut  le  pays  jus- 
qu'aux abords  de  Vai  suvie,  l't  île  eclle  dont  avanceraient 
les  diverses  eolounes  russes  a  mesure  que  s  opérerait  sa 
marche  reli'ogradc.  Schwai-zenberg  voulait  toujours 
donner  a  sa  retraite  1  apparence  d  un  mouvement  com- 
mandé par  la  supériorité  numérique  des  Russes  et  le 
danger  d'Ctre  tourné;  et  tout  avait  été  réglii  en  coiisc- 
qnencc. 

Ce  programme  des  mouvements  à  faire  de  part  et 
d'autre  une  fois  arrêti^,  on  s'était  mis,  Bans  délai,  &  l'exé- 
cuter; et  c'était  en  l'exécutant  que,  le  jour  môme  où 
,  Labédoyërc  prenait  congé  de  lui  pour  retourner  à  Posen, 
Schworzenbci^  avait  déj&  recalé  jusqu'aux  abords  dd 
Varsovie  et  y  avait  ramené  Reynicr,  qui  obéissait  iou- 
jonis  à  ses  (H^res,  ignonut  VartuistiGe  et  d'ailleurs  aurait, 
ea  tout  cas,  été  entraîné  dans  le  mouYement  des  Autri- 
chiens auxquels  îl  oppuyait  son  Qanc  gauche. 

A  Varsovie,  Reynier,  Ponialowski  et  le  ministre  do 
France,  Bignon,  înùstârent  auprès  de  Scbwarzonbci:g 
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pour  que  celte  ville  fût  difendue  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
Quaad  on  a  pris  un  parti  tel  que  celui  qu'avait  pris  lo 
fcld-marâchol  outricliicn,  et  d'oprùs  les  instructions  de 
son  gouvernement,  on  n'y  revient  pas  sans  y  être  forcé 
par  un  motif  grave,  impûrieux.  Ce  motif  aurait  pu  être 
l'arrivée  subite  d'Eugène  au  quartier  général  autrichien. 
Vouant  commander  sur  place,  Eugène  aurùt  sans  doute 
été  obéi,  en  dépit  des  ordres  dn  cabinet  de  Vienne  et  des 
engagements  contractés  par  ScWmenbei^  avec  les 
Russes.  Mois,  soit  manqao  d'i&lclligeiicc  de  In  situation, 
soit  plutôt  manque  de  caractère,  il  était  resté,  il  restait 
à  Posen,  où  Gonvion  Sainf-Cyr  l'aunùt  remplacé  avec 
tout  avantage. 

Quoi  qn'il  en  soit,  Scbwarzenberg  porta,  le  1"  fé- 
vrier, le  corps  de  Reynier  &  Blonic,  &  une  marche 
on  arrière  do  Varsovie  sur  la  gronde  route  de  Kaliscb, 
fit  il  prévînt  olBdellement  le  gonvemement  dn  Grand- 
Duché  et  Poniatowski  qu'il  allait  les  abandonner  à  eux- 

Pendant  que  cela,  se  passait ,  les  colonnes  russes 
n'avaient  cessé  d'avancer  conformément  au  programme 
dressé  ;  et  elles  continuèrent. 

Le  5  février,  Sacken,  Dolditourof ,  Miloradowilcli, 
touchèrent  aux  portes  de  Praga,  le  fauboug  de  Varso- 
vie sur  la  rive  droite  de  ia  Vistule  ;  et  le  czar  entra  à 
Pluitk  avec  la  colonne  do  Tormasof,  ayant  à  quelques 
lieues  sur  sa  di'oite  celle  do  Wintzingorode,  qui  avait 
passé  la  Vistnle  sur  la  glace  trois  jouis  auparavant  :  ces 
deux  colonnes  scmbluient  prêtes  il  remonter  ce  fleuve 
par  la  rive  gauclic  pour  se  jeter  sur  les  derrières  de 


H8  CEIAPITHE  QUATniÈJEE. 

Sclwaracnberg,  s'il  ne  proloiigenit  pas  promptenietit  sa 
retraite. 

Il  la  prolongea  sans  tnrdcr. 

Le  6  février  au  soir,  il  retira  de  Varsovie  sod  extrâine 
arrière^arde,  et  il  porta  son  quartier  général  à  une 
marcbe  en  arrière  de  cette  viUe  sur  la  route  de  la  Gai- 
lîde. 

Poniatowski  était  parti  depuis  trois  jours  avec  ses 
Polonais  au  nombre  do  dix  ou  douze  mille,  et  avait 
pris  comme  Reynierlaroute  de  Kalisch.  De  concert  avec 
celui-cî,  il  avait  laissé  dans  la  place  de  Hodlin,  qui  était 
assezbienapprovisionDée,  mais  très-mal  poumieâ'abris, 
quatre  mille  Polonais,  six  cents  Français  et  six  cents 
Saxons,  plus  de  cinq  mille  hommes,  qu'il  eât  été  plus 
sage  d'emmener  avec  soi.  A  Varsovie  même,  on  aban- 
donnait à  la  générosité  -des  Russes  les  blessés  et  les 
malades  non  traosportables.  Le  nombre  en  était  grand  : 
quinze  cents  Saxons,  mille  Français,  mille  Autrichiens, 
beaucoup  de  Foloniùs;  et  pourtant,  dans  les  derniers 
jours,  on  avait  évacué  des  hôpitaux  un  grand  nombre  du 
malades  et  de  blessés  du  corps  de  Rcynier  et  de  ceux 
de  Scliwarzenberg  et  de  Poniatowski. 

Le  jour  même  où  le  dernier  soldat  autrichien  quittait 
Vai'so\'ic,  Rcynier  marchant  sur  phisicurs  colonnes,  anû. 
vaif  iivec  sou  (|ua!'tier  ^-éniTal  à  Biwv.yii  ;  et  Poniafowski, 
([ui,  jusqu'alors,  semlilaitLioii  ilécitlé  i\  sl'  rendre  comme 
lui  sur  Kalisch,  étalilissait  \r  sien  ù  Rawa,  sur  îa  route 
conduisant  à  cette  villf;  par  IVfrikau 

t.  .  J'ni  riionncur  do  renôtc  com\M  il  Vu I m  MajcilO  qiio  Is  princo 
pDnialow^i  m'annonce  qu«...  toulcs  loi  Iroupcj  polonaiHs  vonl  se  diriger 
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Le  gaiivcrncmciit  fugitif  du  Grond-Duchâ  se  trouvait 
au  milieu  du  corjis  poloiiais.  Malgré  tous  sos  efforts,  en 
dépit  de  SCS  bruyants  appels  aux  armes,  d'une  pioclama- 
tiou  emphatique  du  roi  grand-duc,  et  môme  d'un  décret 
ordonnant  la  levée  en  masse,  il  n'était  pas  parvenu  à 
soulever  un  seul  village  contre  les  Russes  :  et  le  temps 
autant  que  1  argent  lui  avait  mauqui'  ]iuur  rucousiiluer 
le  corps  (\(:  l'riTimtDwski,  pnur  nirlltc  sur  |iicil  jiliis  de 
I    ]|  I  I  I      1  I  t  I  1 

ft  t  l  I  1  II  1  I  1  11  1 
1  cnt  1  1  j  1 1  t  t  1  -1  1  1  1  d  [  t  de 
réquisitions,  de  cnnsci  iptions.  decoiicerti!  par  les  équi- 
voques de  la  coiiaiiile  de  Napoléon  à  l  égard  do  la 
PoliiL-ne.  par  le  dL'sa'-ln;  ih:  Hus-.ic  :  la  noblesse  était  en 
gênerai  iiniiiis  iiicidiitfiilp,  iiimii;  il '.'o  ou  rage  e.  mais  déjà 


nationalité  polonaise,  toujours  ajoiiriie,  élude  par  Na- 
poléon. 

Dernero  Poniafowslti  marcliaieiit  les  Autnchiens- 
Diins  leui-s  rangs  la  joie  était  grande  de  se  rapprocher 
de  la  pali'ie.  (jeiieraux.  oiliciers,  soldats  s  éloignaient 
iivec  bonheur  des  drapeaux  de  Napoléon  :  tous,  avec  la 
pi'Ucipiiaiion  nuiuceue  aux  uesirs  viuiciitn,  vouiaicilt  voir 
dans  la  retraite  qu'ils  opéraient  le  gage  assuré  d'un  chan- 
gement radical  et  déjà  accompli  de  la  politique  de  leur 

snr  Pgirikau,  d'oCt  dtrs  viondront  b  Kaliscb  pour  te  cunconlrar  itta  les 
Autriclilcns,  s'ils  cxkvtaBl  ma  ordres,  ou  btcc  le  général  Reynler,  al  tes 
Autrldiions  nous abondonaonl...  •  (LoUre  d'Bvgine  ï  Napoléon,  E  février.) 
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sourcrain;  tous  aspiraient  k  venger  les  vieilles  injures. 

«  Je  vous  permets,  disait  à  l'Anglais  Hubert  Wilson 
un  (lide  de  camp  aufricliien  resté  comme  ranlaJi;  à  Var- 
sovie, je  vous  permets  de  ra'infliger  le  dernier  outrage', 
si  jamais  vous  me  voyez  tirer  eccore  l'épée  contre  les 
Busses,  et  vous  pouvez  être  assuré  que,  dans  le  corps 
autrichien,  itn'cst  per8oni).e  qui  ne  pense  comme  moi  ■ 

Dans  une  heure  d'abaissement,  l'empereur  François 
avait  livré  sa  fille  à  Napoléon;  dans  un  moment  de 
crainte,  il  avait  contracté  avec  lui  une  alliance  armée  ; 
mais  ce  douhie  pacte  n'avait  fait  que  redoubler  la  haine 
des  populations  autrichiennes  contre  le  conquérant  li-an- 
çais,  et  elles  le  reprocbaient  amèrement  &  leur  fmble 
empereur. 

En  entrant  dans  Varsorie,  Hiloïadowitch,  se  conFor- 
mant  en  cela  aux  instractions  de  Kontousof,  chargea 
Doïhtouiof  d'observer  la  place  de  Modlin,  prescrivit  & 
Sacken  d'envoyer  un  peu  de  cavalerie  légère  à  la 
suite  des  Autrichiens,  et  d'occuper  Varsovie  et  les  envi- 
rons ;  à  Ratt  d'aller  bloquer  Zamosc,  où  le  gouvernement 
polonais  avait  fait  Irt  faute  do  conserver  une  garnison; 
et  lui-même  se  tint  prôt  à  marcher  en  avant  avec  sa 
propre  colonne. 

En  effet,  après  la  convention  avec  Schwaiienhorg, 
qui  n'était  guère  qu'une  défection  nutoriséc  et  lui  Uon- 

I.  Nou9  adoucissong  le  Icxlc  an;;l9ij  qui  est  Tort  brûlai  :  Spil  in  Ihe 

S.  Privait  diary  of  Iraveh,  perioHofi  lemiMi ,  and  public  enciilt, 
dttring  mfiffan  and  tmploymtat  viilh  tha  Europeaa  armies  in  Iht  eim- 
paigHê  af  iSfS,  iSI3,  iSii,  Me.,  àg  gentral  lir  Habirl  miten.  — 
London.  iSBl. 
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Tinit  sur  son  centre  et  sur  sa  gnuclic  la  moyenne  et  la 
liante  Vistule  jusque  vers  Cnicovie,  le  mr  était  encore 
plna  di^çidé  &  ne  pas  s'arrêter  qu'aprte  k  diifection  spon- 
tanée de  York,  qui  lui  avait  livré,  sur  sa  droite,  tout  le 

pays  jus(]u'îi  In  Lassu  Vislulo.  Les  i5vL'ni.'mcnts  portaient 
sa  politicjuc  comme  le  fleuve  le  navire. 

Déjù,  piirscs  ordres,  \\'intziDgerode  se  dirigeait  sur 
Ivoniii,  ([iii  est  sur  la  Wnrllia  à  cinq  ou  six  ninrciies  à 
l'est  do  Poseii,  !a  colonne  de  Torniasor  su  dispiisiiit  à 
quillcr  Vlo?k  pour  le  suivre,  et  TdiitciinsoC  et  Wittgen- 
stein  avnioiiL  i'ail  un  mouvement  en  avant  correspon- 
dant Il  ceux  i[UL  nlUiieut  s'o|iéi'er  ainsi. 

Après  un  repos  de  plusieurs  jours  îi  Sfrnsliui^,  Tcliit- 
cliogoruvailiiiarclir,  le  nO  jiinvier,  vei's  Tlioru,  avait 
faittiev^iuL  cMo  iihiùc  le  simulacre  des  prè^iarulifs  d"un 
asraut,  l'aviiil  sommée  vaiiiemeut  Ac  se  rendre,  uvait 
laissé  devant  ses  murs  six  mille  îmiiinies  pour  la  l)lni|uer 
jusqu'il  ce  ipie  l;i  saison  et  l'iirrivée  de  l'arliilerie  indis- 
pensable permisseTit  il' en  faire  le  sié|^e;  cl,  ayant  passé 
la  Vistule  sur  ia  glace,  il  érait  allé  s  élalilir  à  llieinl^erg 
avec  le  reste  de  si-s  forées,  diminué  de  deux  mille  elie- 
vaux  iinmédiai  eut  déLucliéa  suus  les  ordres  du  lieute- 
nant général  Tcliajiliiï  vers  Gnesen.  où  était  toujours 
pusléc  la  iielite  division  bavaroise  de  Ilechberg. 

A  Broniliurg,  Tciutcliagof  avait  traiivé  une  petite 
partie  du  corps  volant  de  Woronsof,  qu'il  avait  détaché, 
depuis  plus  de  trois  semaines,  on  se  le  rappelle.  Woron- 
EofavaitsaisidanslccannldeBromberg  plusieurs  bateaux 
pris  dans  la  glace  et  cliargés  d'une  quantité  considérable 
d'eiïets  d'habillement  et  d'équipement.  Il  avait  laissé 
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qiiclqiins  ccntnincs  d'hommes  h  la  garde  de  cg  bulin  et 

venait  de  se  diriger  vers  Poson. 

Wittgenstcm  n  avait  fait  que  s  avancer  de  Dirscliau  & 
Preussich-Slargord.  se  mellant  ainsi  a  pnii  près  i\  la 
hauteur  de  Bromberg.  Mais  scsi.nsrirjDc^  rlnuMil  lin  n  r;n 
avant  de  lui.  Conduifs  |mi-  twiiih  iu  i .  1;i  iiLi  ii(1ol'I. 
T  [[  bo  n  a  1  n  f  I  ]  1  |  |  1  1  l 
nn      I  I  1  11  t    1  I 


f  t    11       1  t    Ij    i         1    il  J  n 

ni    11        LU         I  w  ti     t  le 

la  t  tt  1  i  I  S  11  1  n  l  1  o  [ 
dan      I  1      t    -ïl  II     EMt    U  i  j  i 

to     1  1  t     I       t  1         1  H    1     lo  f 
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I    1      1      1    A  I       i    I  1       1  1 

trique  de  ùchwarzenhi.T!;  nvaiciu  <\i-]ii  rmu  litiiiirniiii 
Eugène.  Lap|)anlion  des  escadrons  ilo  l(.[ia]iliï,  de  la 
colonne  volante  de  Woi-oiisof.  se  donuaiil  la  in;uii  vers 
Posen,  augmentèrent  son  émotion,  et  elle  devint  e.ttrcmc 
quaud  il  apprit  que  le  corps  de  Wintiingci'odc  oppro- 
chmt  de  Konin.  11  s'imagina  qu'il  allait  être  iiiimédiate- 
ment  attaqué  par  des  forces  considérables  ;  et,  après  quel- 

1.  Le  capilaino  comte  Unssin-ru^clitîn ,  envoyé  par  C^mkheT  aupris 
deBdlon  pour  s'assonr  de  ses  sentimcnlsà  l'égard  dc9  Busses,  nippons 
qnB  )o  général  pniBsIsD  lui  avail  dit  :  •  Nm-eeulement  Je  ns  uni  fias  un 
ÀalBolB  pour  vniu,  nuit  encore  fetpédiorai  un  aflicier  an  roi  pour  lui 
demander  rautoriaelioD  dobln  cause  commune  avec  les  Russes.  >  {Getc/iiclile 
dit  Ktitgit  ImJahr»  I8t3,  elc.twi  BogtlanoKilch.] 


CnAPITBE  Q0ATB1ÈHE.  1Ï3 

qiios  nffnires  d'avant-posles  insigniliniitos,  il  se  (k^ciila  fi  ae 
replier  siirl'Odor,  fioii  foire  sn  lifriii'  ilc  ili'ri'nsi;. 

En  consi'fiiienciî ,  il  écrivit  ii  Gri'niin-,  qui  iHaîl  en 
roule  pour  le  rejoindre  et  iirrivait  à  <•<■  Ik'uvo,  île  s'y 
ftrrèler;  a  Liigrango  île  [Hirlor  s,i  division  snr  Derliii;  à 
Poriinfowski  et  à  Ileynier  de  [lOui'Kuivi'e  leur  marrho  sur 
Kaliscli,  et  de  se  diii^ej' de  là,  non  |.liis  sur  Po'^eu,  mais 
siu-  Glogiui  11  aLii  Ldt  clé  mieux  avi-^é  do.  laisser  ses  ren- 
forlB  arriver  jusqu'à  lui  et,  eu  atlemlaul,  de  inauii'uvrer 

main,  pour  recueillir  Piinialuwski  et  Reynier.  Sa  prficî- 
pitation  ii  quitter  l'esen  c?\  |ieu  iweiisalilo. 

Certes,  cette  position  n'était  pa^  bonne  de|iiiis  que 
Schwarionberg  avail  dis])aru  de  l'ullusk  et  de  Varsovie. 
Maïs  elle  était  imporlunlu  ii  conserver  ;  car,  de  là,  on 
couvrait  Dresde  et  Uerlin,  on  imposait  au  pays  allemand, 
et  on  protégeait  les  levées  d'hommes  et  de  chevaux  dans 
une  grande  partie  de  la  Posnauie  ;  il  aurait  donc  fallu 
ne  battre  en  retraite  que  devant  un  grand  déploiement 
de  forces,  une  nécessité  pranvée  et  non  sur  des  bruits 
vagues  et  l'apparition  de  quelques  troupes  légères  de 
l'année  ennenùe< 

Eng&ne  expédia  aussi  à  Bûlow  l'avis  deaa  rétruie,  y 
ajoutant  l'ordre  àe  se  replier  sur  Stettin  ;  mais,  cette 
fds,  il  en  reçut  une  réponse  qui  montrait  qu'il  n'y  avait 
décidément  &  compter  ni  sur  son  concours,  ni  m6me  sur 
son  obéissance*. 

11  qiuHa  Posen  dans  la  nuit  du  II  au  iS  février,  y 

t.  Lgttn  d'Eugéna  k  NtpolicKi,  Votta,  t  t&vrier. 
1.  LeUrad'BngtneiNapidtea,  IBlïvrlor. 
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laissant  un  milliur  du  iiiuUiiU's  nmi  1  rati s por tables  ; 
RechbiT^:,  n!H'ii;iiil  dr  liiioLii,  y  arriva  le  jour  suivant 
et  i?n  siirlit  le,  i:!.  ipii'U[in's  jours,  ci;  gi'mirol 

avait  san.s  ccssi:  iié  altui[ui'  à  sm  iiv;uit-[)ostus  [i;ir  1m  ca- 
valiers de  Tcliapiilz  ;  et  il  en  uvait  encore  quelques-uns 
Bur  ses  pas,  ii  sa  sortie  de  Poscii. 

Il  lui  était  prescrit  de  se  remire  directemeut  à  Crosscn 
et  de  s'y  iStablir,  gardant  lo  pont  sur  l'Oder.  Il  y  arriva 
le  16  février  après  avoir  clieminé  bien  grntuilemcnt  k 
marches  forcées.  11  laissait,  lui  aussi,  beaucoup  de  ma- 
.lades  en  arrière  et  n'avait  plus  que  deux  mille  quatre 
ccnb  hommes  sous  les  armes  ^ 

Eugène,  avec  tout  le  reste  de  ses  forces,  suivait  la 
gronde  route  qui  conduit  do  Pose»  à  Beriin  par  Francfort- 
sur-rOd(»r.  CKemicbef  voltigeait  sur  ses  flancs  et  ses 
derrières.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  février,  il  surprit  A 
Zirkelesdeux  bibles  régiments  de  cavalerie  lithuaniens 
du  prince  QediiHtzo  et  en  prit  la  moitié.  Ce  fut  le  seul 
inddent  notable  de  cette  retraite. 

La  température  s'était  adonne,  le  dégel  étnitgénéral. 

Le  18  février,  Eugène  arriva  à  FrancCort.  Pendant  la 
route,  il  s'était  laissé  aller  &  croire,  sur  des  rapports 
bien  faux  ou  bien  mal  interprétés,  que  les  Russes  exécu- 
taient un  grand  mouvement  sur  sa  gauche  >  ;  et  cette 
illusion  l'inquiétait  déjà  beaucoup,  quand  des  nouvelles 
vinrent  l'assaillir  qui  achevèrent  de  le  troubler.  U  apprit 
que  des  Cosaques  avaient  franclii  audacîeu sèment  l'Oder, 
sur  la  glace,  àZelUn,  le  17  février,  la  veille  même  de  lu 

A.  Kriegsgeschiclilc  l'on  Ilayeni  unlcr  A'^jiij  .Vikcimiliaii  Joseph/, 
1.  Lettre  d'Eugilne  h  Kajxiéna,  dal6o  de  Buliin.  te  lî  téukr. 
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débâcle  (le  ce  fleuve,  et  qu'ils  avaient  attatjué  et  enlevû, 
toutpivs  i!c  là,  àWriozen.unljiitaillou  wcsipimlira  arri- 
vant do  Wosliihnlie  olsiî  miuliuit  il  Slcltiii.  On  liiinssiira 
qu'une  colonne  d'inl'anlorio  ru^sc  voimit  de  passer  à 
Kouif^sborg ,  et  qu'à  Scbwedt,  le  poiit  sur  l'Oiier,  gardé 
par  lin  do  tache  m  eut  <li;  la  garnisoD  de  Stetihi,  avait  clc 
forcé.  Enfin,  il  snt  que  le  coup  de  maia  des  Cosaques 
sur  Wrii'ïcn  avait  cansé  nne  grande  émotion  à  Berlin  ; 
et  il  renit  une  lettre  du  innrûcluil  Augerean  qui  lu  prC- 
vonait,  de  Ilorlin  méiiie,  '{ue  des  Cosaqucs  avaient  paru 
non  loin  de  celte  capitale. 

11  n'y  avait  de  vrai,  en  tout  cela,  que  la  venue  <!<! 
quelques  Cosaques  à  quelques  lieues  de  lleriiu  et  lu 
prise  du  liatnillon  wesliilialion  ii  Wriezen,  bataillon  qui, 
80US  l'excitation  des  gens  du  pays,  do  l'exemple  d'York, 
du  patriotisme  germanique,  n'avait  pas  voulu  se  balire 
contre  les  Busses  HljérHteurs  de  l'Allemagne.  Maïs  Eugène 
n'en  vit  pas  moins  dans  les  rnpporis  qui  lui  porvcnaicut 
de  nouveaux  et  sûrs  indices  d'un  grand  moUTemeilt  des 
Russes  sur  son  flanc  gauche 

Qnant  &  la  force  même  de  l'ennemî,  cause  do  font 
d'alarmes,  elle  se  réduisait  aux  Cosaques  de  Gneroiotief, 
de  Benkendorf,  de  Tettenbom,  rejoints  tout  récemment 
par  quelques  bibles  escadrons  de  bnssards  et  de  dra- 
gons et  ne  formant  pas  avec  ceux-cà  plus  de  dtiq  millo 
cinq  oents  hommes  *.  Le  premier  venait  de  passer  l'Oder 

1.  Letlm  d'Bagène  à  Nopot^n.  Franclbrt-sur-l'Oder,  19  (eiricr. 

1.  Giornlcbet  avait  deux  millo  honinics,  Dcnkcndocr  en  avnll  Bnlant; 
Tauenbarn  n'en  «vait  que  qnïue  cents.  (Rapport  du  quarlier- maître 
gtetnt  Utblttcb,  da  1 1  Htrlcr,  dti  psr  Bogdanimitcb.J 


m  CHAPITBB  QUATRIËHE. 

à  ZellÏB,  le  aecoDd  près  de  FrancTort,  le  dernier  un  peu 
Bu-dessus  de  Schwedt.  IL  battdt  le  pays  par  détache- 
ments et  n'était  pas  soutenu,  car  Woronsof  étfflt  resté  à 
la  garde  de  Posen  peu  disposé  pourtant  &  slnsu^ier  ; 
Tchaplitz  avait  rallié  l'année  du  Danube  ;  cette  arm  êv 
elle-même  était  toujours  à  Bromberg  et  devant  ThorBi 
et  celle  de  Wittgenstcin  dans  la  Prusse  occidentale. 

Eugène  s'était  fait  prùct'der  sur  l'Oder  |>ur  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  et  il  l'avait  nommé  commandant  d'un 
corps  d'armée  formé  do  la  division  Lagrange  et  de  la 
division  Grenier,  de  luiiuellc  il  avait  fait,  d'après  les 
instnictious  du  Najjoléou ,  deux  divisions,  l'une  sous  les 
ordres  de  Grenier  lui-même,  l'autre  sous  ceux  de  Char- 
pentier. Au  moment  de  son  arrivée  à  Francfort,  Grenier 
et  Charpentier  étaient  sur  ce  point  itième  et  sur  f^ustrin, 
et  la  division  Liigrangc  dans  liurlin  et  auprès,  h  Yc.xcc]*- 
tion  de  deux  iialaillons  mal  à  proiios  retenus  à  Stoiiin. 

Croyant,  et  cruyaiit  sans  motil's  foudés,  on  le  voit,  à 
un  grand  mouvomejit  des  Busses  sur  sa  gauche  et  esti- 
mant, par  suite,  que  lierlin  était  iriimé<lialement  menacé 
de  ce  cûiù;  Eugène  se  liâta  de  prciiLlre  des  mesures  pour 
couvrir  tettii  ville.  Il  prescrivit  k  Gouvion  Saint-Cyr  do 
faire  descendre  le  long  de  l'Oder,  de  Ciistrin  a  Wrieieu 
et  Frcànwald,  la  division  Charpentier,  et  de  porter,  en 
arrièred'elle,  de  Francfort  sur  Wernenchen  et  Strausberg 
la  division  Grenier. 

Mais  bieulùt  ces  dispositîous  mêmes  lui  |ianireni 
însullisautes  pour  atteiudrc  son  but;  et,  envoyant  la  divi-> 
non  Girard  sur  Cûstrin,  laissant  celle  du  Gérard  à  Franc* 
fort,  il  partit  de  cette  dernière  ville  avec  la  division 
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Roguet  et  la  cavalerie  de  la  garde  pour  ee  rapprocher  de 
BerliD. 

U  en  était  à  deux  iiiarclies,  '[iinrid  un  rapport  d'Au- 
gcrcau  vint  Ini  njiprcndro  qnf,  le  2t\  fcvnf !■  nu  point  do 
i        1       1     n  It    I  1111        (  saq 


I  i  [  I 
t  i  1  I 

1        bt    t  [  rs 


d  1  g    I         il  il     d    1  t 

des  ]  Il  1  t      II  t 

po      j  t  1     1  tt   1       tL        1  f  j     I  t 

venu  1  appuyer.  Mnis,  pcndantqu  ils  se  rcfirnifiit  au  nord 
de  Berlin,  le  gt'néral  Dcnkcndorf  aUa<iuiiit  à  Mûncb.'n-. 
borg,  et  enlevait,  détruisait,  à  une  poignée  d  hommes 
près,  le  4*  r<!giment  de  chasseurs  italiens  composant,  &  lui 
seul,  toute  la  cavalerie  amenée  d'Italie*;  et  à  peine  étal  t- 


(Ullre  d'Eugiu  k  Napol&Hii  8  maraj 
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ou  iiistruil  ù  Ucrlin  ilu  cet  acciJfiil  si  r.klu'ux  à  liui.se  -li! 
notre  pénurie  de  cavalerie,  qu'on  y  recijviiii  l'avis  qui; 
la  ville  de  FiirstenwaUle  et  sou  \wni  sur  la  Sjiréc 
venaient  d'être  livrés,  snns  coup  férir,  au  même  géiiérnl 
Bonkuudorf,  par  les  vélites  iiiumoiitais  sous  les  ordres 
du  commandant  Cicéron. 

Ces  mésaventures  décidèrent  Eugène  a  se  concentrer 
davantage.  Il  laissa  !a  division  Lagrange  sur  Berlin  ;  il 
réunit  Grenier,  Charpentier  et  tloguet  un  peu  en  avant 
de  celte  ville,  sur  Kopenick.  occupant  principiilemeut, 
chose  étrange,  la  rive  gauclic  de  la  Spree  :  il  expédia  ù 
Girard  l'ordre  de  venir  lo  rejoindre,  en  laissant  h  Cûslrin, 
pour  en  compléter  la  garnison,  les  deux  régiments 
wes^haliens  dont  il  l'avait  renforcé  récemment  en  les 
retirant  à  Gérard  ;  il  écrivit  h  ce  dernier  d'évacuer 
I^BucTort  après  en  avoir  knUé  le  pont,  et  de  se  replier 
jusqu'àMilllrosa,  sur  lo  canal  qui  relie  la  Sprée  à  l'Odor  ; 
enfin,  il  prescrivit  à  Bcchbcrg  do  quitter  Crossen  avec 
ses  Bavarois,  après  y  avoir  aussi  détruit  te  pont  sur 
l'Oder,  de  létrogradci  sûr  Guben  et  d'y  attendre  les 
instructions  de  Rcymer,  sous  les  ordres  duquel  il  lo 
mettait  et  qui,  en  ce  moment,  reiittuit  en  Saxe.  11  aurait 
fait  mieux  d'attirer  à  lui  Rccliherg  cl  Reynier, 

11  renonçait  donc  comjiU'tcmuiit  à  faire  de  l'Oder  sa 
ligne  de  défense,  il  y  renonçait  lorsipu;  cette  rivière  étal! 
libre  de  glace,  lorsqu'il  en  possédait  les  trois  places 
fortes  et  en  tenait  tous  les  ponts  sous  la  main  ;  il  y  renon- 
çait déconcerté  par  les  courses  bruyantes  de  quclijucs 
milliers  de  Cosaques. 

Ala  rigueur,  on  le  comprend,  ù  l'on  ne  peut  l'excuser, 
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quand  il  se  retire  précipilamment  de  Posea  jusqu'à 
l'Oder,  u'étaot  encore  poussé  par  aucune  force  ennemie 
et  n'attendant,  no  ralliant  pas  Reynicr  et  Poniatowski; 
on  le  comprend,  car  la  Warlha  n'iitait  pas  une  boone 
ligne  de  défense;  mùs  quand,  de  l'Oder,  il  prolonge 
cotte  retraite  jusqu'aux  abords  de  Beiim,  et  pour  y 
venir  prendre  «ne  poumon  iaugnifiante,  il  devient  inis- 
tel^ible. 

Sans  doute,  i'attitnde  de  la  population  prasdenne, 
certaines  mesures  que  venait  de  décréterl'e  roi  de  Prusse, 
et  que  nous  aurons  bientdt  à  dire,  nefitrent  pas  étrangères 
&  la  précipitaUon  que  mit  Eugène  &  rétrograder.  Sa  coi> 
respondance  avec  Na^ioléon  en  témoigne,  il  redoutait  un 
soulèvement  du  peuple.  Mais  ces  craintes,  si  légitimes 
qu'elles  fussent,  nelejustiGent  pas,  car  il  aurait  été  plus 
fort  sur  l'Oder,  à  Cûstrin,  que  sur  la  Sprée,  à.  Kopenick  ; 
et  puis,  à  moins  de  rétrograder  jusqu'au  Rhin,  il  n'avait 
pas  à  espérer  de  trouver  nulle  part  des  populations 
moins  hostiles  qu'en  Prusse.  Partout,  en  efTet,  dans  les 
pays  germaniques,  l'acte  audacieux  d'York,  la  nouvelle 
de  l'occupation  de  Varsovie,  du  passage  de  la  Vialule  par 
les  armées  russes,  et  d'autres  événements  qui  seront 
l'objet  prochain  de  notre  rédt,  échaufiàïent  les  cœurs, 
exaltaient  les  esprits  contre  la  domination  tyrannique  de 
Napoléon. 

Établi  surCiistrin,  en  avant  de  Cûstrin,  avec  la  masse 
de  ses  forces,  Eugène,  les  événements  le  prouvèrent, 
aurtdt  pu  se  maintenir  longtemps  sur  l'Oder  inférieur, 
y  attendre  même  les  premiers  renforts  que  devait  lui 
envoyer  Napoléon.  Hais  il  ne  sut  tirer  aucun  parti  de 
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cptfe  forftjresse.  Na[)oli!on  le  lui  ifin'oclm  (hiroment  ot 
jQât(^ment.  n  Elle  n'a  [las  plus  servi  à  vos  opérations  que 
si  elle  n'eût  pas  existé,  »  loi  écrivit-il  *.  Et,  revenant 
sur  ce  sujet,  il  ajouta  o  qa'un  général  expérîmenié  n'au- 
rait pas  agi  ainsi  n 

Cette  faute  de  n'avoir  pas  gardé  l'Oder,  Eugène  l'ag- 
grava tout  aussitôt.  Le  27  février,  il  abandonna  Kope- 
nick  et  alla  se  poster  sur  Sclionbcrg,  un  peu  en  arriéra 
de  Berlin,  n'ayant  plus  qu'une  avant-garde  dans  cotte 
ville.  Pour  nous  servir  encore  des  expressions  de  Napo- 
léon à  ce  propos,  rien  n'était  moins  niilïiaire  que  ce 
nouveau  mouvement  rélrogrudc  et  cette  nouvelle  posi- 
tion. Après  avoir  renoncé  i\  l'Oder,  Eugène  aurait  dû 
s'établir  en  avant  de  Berlin  :  non  pas  toutefois  à  Kop&- 
nick,  position  insignifiante,  nous  le  répétons,  mais  plus 
loin  et  occuper  un  camp  où  il  aurait  pu  attendre  l'arrivée 
des  nouvelles  légions  formées  par  Napoléon,  un  camp 
g  OÙ  U  n'aundt  pu  être  attaqué  que  par  de  grandes  dis- 
portions  qu'il  aurait  forcé  l'ennemi  de  prendre  a 

Or,  ces  grandes  dispoations,  les  années  russes  ne  les 
prenfùent  pas. 

Béduit  &  onze  ou  douze  mille  hommes,  comme  nous 
l'avons  dit,  étalant  réglé  ses  mouvements  sur  les  ordres 
successif  de  Koulousof,  Wïttgemtein  étoïtresté  immobile 
à  Preussisch-Stargard,  jusqu'au  U  février,  s'étùtmisen 
mouTement  ce  joui-Ià  même,  pour  s'approcher  de  l'Oder, 
avait  passé  par  Konitz,  par  Filehue,  en  cheminant  avec 


i.  IfUra  d«  Napolion  k  Eugène,  du  S  nun. 
I.  Leurs  de  Napoléon  i  EnginB,  du  9  nan. 
9.  LbUi«  de  Hapotéon  i  Eugitie,  du  1)  mars. 
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lenteur,  amt  atteint  Drieseu  le  27  février,  et  n'avût 
pas  encore  l'ordre  de  se  porter  plus  loin.  Il  avoît  pris 
pourtant  snr  lui  de  lancer  en  avant  le  général  Repnin 
avec  quatre  mille  hommes,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  cavalerie,  afin  d'appnyer  Czemiclief,  Benkcndorf  et 
Tettenbom. 

t  A  Dricsen,  Wittgensteîn  était  encore  à  vingt-cinq 
lieues  de  l'Oder,  fi  plus  de  cinquante  lieues  de  Berlin. 
A  cause  de  la  dislance,  il  n'était  donc  pas  bien  mena- 
çant pour  EugcDc;  et,  à.  cause  de  sa  faiblesse  numé- 
rique, il  ne  l't'lait  pas  du  tout. 

L'nrmt'L'  du  Danube,  où  Barclay  de  Tolly,  relevé 
d'une  disgràre  imniL'fitée,  vfiiait  de  remplacer  Tehil- 
cbagof  démissionuairu ,  litait  toujours  devant  Thoru, 
qu'elle  devaii  nssi.'gor,  et  sur  Bromberg,  et  elle  occupait 
encore  Posen  pur  la  colonne  volante  de  Woronzof, 
Elle,  non  plus,  n'i'Uid  iluiic  pas  menaçante  pour  Eugèue> 

Les  antres  fractions  dos  années  russes  ne  l'étaientpas 
beaucouji  pins,  m  va  le  voir. 

Di^barnis^é  de  luult?  ioqiiiiHude  sur  sa  gauclie  par  la 
convention  faite  avec  les  Auti'iclHi.iis,  par  leur  retraite, 
par  celle  de  Rcynier  et  de  Ponialowski ,  le  czar  avait  di- 
rigé sur  Kalisch,  d'abord  Wintzingerode,  puis,  peu  après, 
Miloradowitch,  et  lui-mdmc  arùt  pris  la  directioa  de 
cette  ville. 

Il  y  était  attiré  moins  par  un  calcul  militaire  que 
par  des  motifs  politiques  que  nous  exposerons  tnentftt; 
cependant,  la  concentration  de  ces  trois  colonnes  sur  ce 
point  devait  évidemment  dâdder  Eugène  à  abandonner 
Posen,  s'il  n'était  pas  soutenu. 


I 


m  CHAPITRE  QUATItIfiMB. 

Haïs,  ayant  appris  eo  route  que  Reynier  et  Ponia- 
fowski,  au  lieu  de  se  retirer  directement  sur  Poseu, 
allûent  passer  par  Kalïsch,  WinbÙDgcrode  avait  forcé 
sa  marche,  voulant  inqmâter  leur  retraite  et  espfraut 
même  leur  couper  la  voie. 

Il  avait  passé  la  Wartha  à  KomOi  ce  qui,  on  l'a  vu, 
avait  donné  à  croire  à  Eugène  qae  des  masses  russes 
allaient  fondre  sur  Posen;  et,  de  Konin,  il  avait  poussé 
droit  sur  Kalisch. 

Beynier  y  était  arrivé  le  13  fSyrierj  mais  Ponia- 
towsM,  profondément  découragé  *,abandoanant  &  regret 
son  pays,  voulant  donner  le  temps  à  ses  détachements, 
de  recrues  de  le  rejoindre,  avait  dieminé  si  lentement 
qu'il  se  trouvait  alors  il  cinq  ou  six  marches  du  général 
françùs. 

Béduit  il  ses  propres  forces,  ce  dernier  avait  les 
Saxons,  qui  n'étment  plus  que  six  mille  dans  le  rang  ^,  la 
division  française  de  Durutte,  qui  était  descendue  môme 
au-dessous  de  cet  effecflf  et  trois  mille  Polonais,  cava- 
liers et  fantassins,  conscrits  pour  la  plupart,  rencontrés 
eu  route,  trouvés  à  Kalisch  même  et  mal  organisés,  plus 
mal  équipés  encore. 

1.  ■  Lf  prince  Ponislowski  étail  parti  de  Pelrlliau  pour  Kalisch.  Il  ^lail 
dam  le  plva  grand  décOuragameiiL  •  fUure  d'Eugène  ï  Napi^éon, 
ISlénier.  ) 

I.  PU  Ptldxùga  dar  SocAhr,  etc. 

8.  GeU«  diri^on,  formée  en  (rois  brigades,  compUlt  dli-nenf  baUîUoiu, 
dont  Mïie  éuimi  (inis  dei  régiments  discipHnaires  de  Belie-Ide,  de  File  de 
Ithâ,elc.,etdoattn)îiap(iaiisnuentB(i  grand-docbbdeWUrabnrg.  Dneillua- 
llon  d'dlMtlF,  dolée  du  1  novembratStl,  lapotte  i  treize  mille  dnq  ceoi 
qnatra-vingt-doDie  heinmes. 
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Depuis  quatre  oa  dnq  joura,  sa  coloime  de  gauche 
6tdt  inqmétée  par  des  Cosaques  et  même  par  de  la  cava- 
lerie régulière,  i)  aundt  donc  dû  se  piéoautionaeF  contre 
nue  surprise.  Cependant,  il  avùt  foit  prendre  à  ses 
troupes  des  quartiers  éloijinés  les  uns  des  autres. 
,     Sa  négligence  lui  avait  coûté  cher. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Kalisch,  comme  son 
corps  d'armée  achevait  de  s'établir  dans  ces  quartiers 
imprudemment  choisis,  la  cavalerie  de  Wiatziiigerode, 
lancée  &  foute  bride,  y  avait  piinc^tré  à  l'improviste  et 
porté,  en  un  instant,  une  grande  confusion.  Elle  était 
forte  de  six  mille  ehevauz;  elle  était  conduite  avec 
vtgneiiF  par  le  général  Lanskoy  ;  elle  avait  enlevé  ans 
Saxons  un  général,  six  bouches  à  feu,  deux  drapeaux, 
leur  avait  blessé,  tué,  pris  deux  mille  hommes  et  en 
avait  rejeté  loin  de  Kalisch  quinze  cents  à  qui  il  n'était 
resté,  ainsi  qu'à  un  des  bataillons  de  Durutte,  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  chercher  à  se  rallier  à  Ponia- 
towski. 

Pendant  celte  nule  exérutïjin,  Winliïngerode  avait 
poussé  son  infunlcric,  dès  qu'elle  avait  paru,  couirc 
Kalisch  même.  C'était  six  mille  baioimettes.  Le  prince 
Eugène  de  W'urtonibci^  les  commandait. 

Après  avoir  quelqiies  instants  canonné  la  ville  avec 
deux  batteries,  il  avait  attaqué  avec  beaucoup  d'ardeur; 
mais  son  attaque  avait  échoué  devant  la  résislance  éner- 
gique de  Durutte  et  des  Saxons  revenus  sur  Kalisch,  et 
il  s'était  retiré,  à  la  nuit  noire,  ayant  perdu  quatre  ou 
dnq  cents  hommes.-  Lasskoy  avait  dù  en  perdre  autant. 

k  minuit,  Reynier  avait  évacué  Kalisch,  et,  marchant 
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avec  une  rapidité  peu  nécessaire  et  fort  pénible  pour  ses 
troupes,  laissant  mfmc  en  arrière  une  partie  de  ses 
bagages  enroncés  dans  la  boue,  et  bien  des  traînards,  il 
était  arrivé  le  18  février  sur  Ologau,  sans  avoir  été  in-, 
quiété  par  Winlzingerode,  IL  n'y  avait  trouvé  aucune 
trace  de  ce  corps  qui,  suivant  une  lettre  do  Napoléon  à 
Eugène,  vieille  d'un  mois  déjà,  s'y  réunissait  par  l'ordre 
du  roi  de  Saxe;  et,  après  un  repos  de  quatre  jours, 
obéissant  aux  ordres  d'Eugène,  il  avfùt  poursniTÎ  tran- 
quillement sa  retraite,  était  parvenu  à  Bautzen,  le 
1"  mars,  s'était  établi  en  cantonnements  swc  ce  point,  et 
avùt  prescrit  à  Rechbei^,  q;ai  passait  sous  son  comman- 
dement, de  se  ratirar  de  Gubea  sur  Kalau,  le  mettant 
ainû  à  peu  près  à  sa  hauteur  et  à  celte  d'Eugène. 

En  battant  Bejwer  &  Kaliseb,  Winfzingerode  avait 
attdnt  un  autre  résultat  que  de  lui  infliger  une  perte 
fort  senrible  en  hoounes  :  il  l'avait  complètement  séparé 
de  Poniatowski.  A  la  première  nouvelle  de  cette  mésa- 
venture de  Kaliseb,  le  général  polonais  s'était,  en  efl'et, 
regardé  comme  dispensé  de  faire  aucune  tentative  pour 
rejoindre  Reynier,  pour  gagner  Glogau.  Il  s'était  porté 
sur  Czentoscbsu,  avait  recueilli  tout  auprès  les  deux 
mille  Saxons  et  Français  coupés  du  corps  de  Reynier  ; 
et,  laissant ,  bien  à  tort,  dans  cette  mauvmse  petite 
place  tme  garnison  de  douze  cents  Polonais,  il  s'était 
rendu,  en  même  temps  que  les  Aulricliiens,  vers  Crâ- 
covie,  dons  la  zone  neutralisée  par  leur  armistice  avec 
les  Busses.  Relnùte  excentrique  qui  allait  paralyser  là 
un  corps  de  douze  mille  hommes  qui  auraient  été  si 
utiles  mlleursl 
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Cependant,  Winlzin^crode,  après  son  succès,  n'avait 
pas,  sous  venons  de  le  dire,  inquiété  la  retnute  de 
ReyUier.  ll^était  reposé  plnnenrs jours  à  Kalisch;  piùs, 
obéissant  aux  instructions  de  Koutousof,  il  s'était  ache- 
miné lentement  vers  la  frontière  de  Sîlésie,  et,  le  27  fé- 
vrier, y  avait  pris  des  cantonnements  autourdo  Rawitsch, 
Il  trois  marches  de  Glogau,  envoyant  des  coureurs  au 
delà  de  l'Oder. 

Dans  cette  position,  il  était,  certes,  assez  ioin  d'Eu- 
gène pour  ne  pouvoir  lui  donner  !n  moindre  iuqiiii!tude. 

Miloradowitch  était  dons  le  mi'me  cas.  Parti  de  Var- 
sovie le  12  février,  il  éfail  venu,  fi  la  fm  de  ce  mois,  se 
mettre  également  on  caiitoiincments  sur  la  frontière  do 
Silésie,  près  et  à  droite  do  Wintzingorode,  aux  environs 
de  Gostyn. 

Enfin,  entraînant  avec  lui  Koutousof,  toujours  disposé 
à  s'arrêter,  le  C7^r,  après  une  marche  coupée  de  longs 
et  fréquents  repos,  était  arrivé  de  Plozlc  à  Kalisch,  le 
24  février,  avec  la  colonne  de  Tormasof,  et  l'avait  fait 
entrer  en  quartiers  de  rafraîchissements  entre  cette 
ville,  Rawitscîi  et  Gostyn. 

En  se  portant  ainsi  sur  la  frontière  silésicnnc  de  la 
Prusse,  le  czar  avait  dù  laisser  Dokhfourof  bloquant 
Alodlin  et  surveillant  Varsovie  avec  onze  mille  hommes, 
dont  trois  mille  pris  à  Sacken  ;  il  avait  envoyé  Ratt, 
renforcé  de  trois  mille  hommes  de  milice,  bloquer  Za- 
mosc,  et  il  avait  prescrit  à  Sacken  de  partir  de  Varsovie 
avec  neuf  mille  hommes,  le  9  mars,  pour  aller  observer 
les  Autrichiens  et  Pontatovski  aux  shords  de  la  sone 
oeatralisée. 
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'  En  résumé ,  déduction  faite  de  ces  trois  derniers 
covps  indispensables  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  et 
des  forces  nécessurement  immobilisées  doTBot  Daniig  et 
Thom,  il  restait  donc  an  oar,  pour  marcher  &  l'Oder,  ' 
pour  le  fisnchir,  d'une  part  vnntzingerode,  Uilorado- 
witchetTormasof ,  c'esl^jUdire  quarante  mille  hommes 
au  plus,  dont  quatre  mille  Gosaqaes,  et  de  l'antre  Witt- 
geastein  avec  douze  mille  hommes,  précédés  au  loin  par 
les  Cosaques  de  Czemichef,  de  Tetlenbom  et  de  Benken- 
dorf,  forts  de  dnq  mille. 

C'était  en  tout  cinqnante^pt  mille  hommes,  en 
comptant  ces  Cosaques  et  ceux  des  autres  corps,  et  qua- 
rante-sept mille  seulement  en  ne  les  comptant  pas,  et  ces 
quarante^pt  mille  hommes  étaient  répartis  en  deux 
groupes  qui  laissaient  entre  eux  une  distance  de  cia- 
quante  Ueues,  et  dont  l'on  était  à  cinquante  lieues,  et 
l'autre.à  quatre-vingts  et  plus  de  Berlin. 

Nous  y  insistons  :  il  n'y  avait  dans  tout  cela  rien  de 
dangereux,  nen  de  menaçant  pour  Eugène,  qui,  avco 
les  diviàons  Grenier,  Charpentier,  Lngrangc  et  ce  qu'il 
avait  ramené  de  Posen,  avait  de  trculc-cinq  à  quafaote 
mille  hommes  sous  la  main,  et  qui  pouvait ,  do  plus,  se 
faire  rejoindre  par  Rochbcrg,  par  lieynicr  et  par  le  géné- 
ral Morand,  slalionné,  avec  environ  trois  mille  hommes, 
dans  la  Poméraiiic  suédoise  ;  et  c'est  là  ce  qui  rend 
injustifiable  l'abandon  qu'il  fit  de  la  ligne  de  l'Oder,  sa 
retraite  sur  BerUn,  en  arrière  même  de  Berlin;  et  cette 
retraite,  il  allait  la  prolonner  encore! 

C'étùt  un  grand  succès  pour  le  czor  que  cette  marche, 
qm,  en  deux  mois,  avùt  fait  tomber  entre  ses  mmni  le 
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giand-dnché  de  Vanovie ,  et  avût  porté  le  drapeau 
rosse  du  Niémen  h  l'Oder.  H(ds,  persstant  dans  ses 
grands  desseins,  ilétùt  loin  d'estimer  ce  résnltat  suffi- 
sant pour  la  gltnie  de  sesarmes,  ponr  son  ambition,  pour 
la  sécurité  de  son  empire,  c'est-ànlire  pour  les  peuples 
qu'il  voulait  nncërement  alois,  dans  cette  l>elle  et  si 
courte  période  de  sa  vie,  rendre  indépendaDts  et  libres. 
II  étiùt  résolu  à  avancer  encore ,  à  avancer  toi^onrs  vers 
son  but,  en  dépit  des  avis  obstinés  de  Koutousof. 

Continuant  de  tout  juger  du  point  de  vue  étroit  du 
métier  et  d'une  politique  mesquine,  le  vieux  maréchal, 
de  plus  en  plus  fatigué,  altéré  de  repos,  disait,  redisait 
sans  cesse  qu'on  avait  tort  de  ne  pas  se  contenter  du  pays 
conquis  jn?qnc-là;  qu'il  'Haït  impriKÎent  de  s'éloigner 
ainsi  ,1e  s.i  hnse.  d'o|i. 'râlions,  de  ses  rcnforis,  de  ses 
ressources,  de  s'en  éloigner  avec  si  peu  de  monde,  en 
laissant  derrière  soi  la  Pologne  mal  soumise,  en  ayant 
sur  son  flanc  l'AulricIie  pour  le  moins  inccrfaine,  et  pas 
un  allié,  pas  un  appui  sùr,  tandis  que  déjà  on  entendait 
le  pas  des  nouvelles  légions  qui  venaient  de  France  pour 
renforcer  Eugène.  Mais  ces  discours  ro  persuadaient  pas 
plus  Alexandre  alors  qu'auparavant,  et  une  fois  encore 
l'événement  venait  donner  raison  au  czar  contre  l'entê- 
tement égoïste  de  son  lieutenant.  Un  peuple,  un  roi,  se 
sonlerdent  et  venaient  à  son  aide.  York  avait  donné 
l'exemple;  la  Prusse  le  suivalL 
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Le  miior  ncDloI,  emayC  m  lui  ilo  Truste  par  Voil,  airite  ï  Poltdun.— Su- 

priiD.  irrïuUon,  inquifiudis  du  ml  Lo  Jjinvicr  ii\3,  Ix  nounlle  Dfll^l« 

dt  11  ddfKIlDn  d'ïoit  pinlont  k  Bertli.  —  Ontilulîgp  iTYirt.  —  IDiiIiin 
du  iirines  de  Hilibld  pite  ds  KspiiltHL  —  lirlrte  du  iM|or  Tînt,  «Dn^i 
in  ml  |Br  ToA  ImniltiitnBgBI  aprâi  11  oiiiniithin  d>  TUmnOL  •—  Sa 
nnwm.  ~1I[bIoii  utsniible  prèa  d^oit  et  mlBlon  ucrèla  prti  do  cur 
de  filit  da  aaip  Niuin».  -  Itn  tmMr  de  FrM.'ric-Gnillauine  enien 
fiipotéoiBtlecMr.  —  ^lllnl^^  ne  (.lui  inim-irLT  Ju-iiu'nii  tarap  ci'VuiiL,  il 


—  n  fnai  I»  cwinundimiDiit  du  la  praiiniai  d«  PruiH.  —  Baliiiir  ne  teut 
pu  H  isliidra  i  York.  —  Lcun  da  celnM  tBUov.  —  ïoft  leai  u  bmar 
t  upieDter  rilhnlr  de  no  corpi  d'BiaM,  (rlUr  un  lOBUieiiMql  pgpnltln. 


entrcpriu.  —  Le  baren  de  Steln  ■ 


liddMurin  diDi  la  pminee.  —  lli  ta  lépaniil  ta  9  ftirier.  - 
Plltsu  w  nild  an  nuua.— Ëlal  dei  caprlu  dans  lei  lutnu 
moiBrcliiO' —  HardfrdbeTE' — aract^re.— PuUa  ipjl  a'^lulaalpDT  du 
ni  da  Fnina —  PwaU  pw  l'oplphni  publique,  la  roi  ardiona,  dm  k 


c«gi,  dM  Inéet  de  n 


Hanin.  — Mluioo  dntolMiel  dg  Knewlmk  préi  du  ott.  —  Il  ne  pinleot 
puii'enUBdnnacliil. — LIpUcMob  du  rd  ne  com  pu.— lalamutlro 
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■'•lllist  tu  cur.  —  CKsniUncu  qui  fHorUaal  i  KÛeB  tt,  Sala.  —  Traité  de 
Kilbch,  —  IMtilli  nu  ]-armei&Bnl  de  la  Pruna.  —  SlaiBn  ODprSBéa  fliU 
pu  lu  tiUjtut.  —  Dou  nlaottirei.  —  Appel  du  ni  un  pnpls  pninlio.  — 
Edita  njtm  «or  b  ItBdmbr  at  >•  iMdUann.  —  PndaoïallsiH  dai  giiit- 
ma  nnaei  W  pnnltu.  —  EMtiinilBaiu  uMorilntin.  —  Action  d*  tk 
pniae.  —  Pamphleu.  tiiast».  —  AHOOlUlaiu  dt  Mniui.  —  Foreca  dt  11 
Fruuc  auutDoieocemeutd^itril.— Eiinitd*  ruinée  pruulenDi. 

Après  son  premier  pourparler  avec  DieLitsch,  York, 
on  l'a  vu  avait  voulu  préparer  le  roi  de  Prusse  à  la 
nouvelle  de  l'acte  audacieux  auquel  il  était  dûs  lors  à 
peu  prés  résolu.  11  lui  avait  i^crit  qu'il  était  coupé  de 
Mflcdonald,  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  le  rejoindre  ;  et 
que,  s'il  se  heurtait  à.  un  corps  russe,  il  serait  forcé  de 
songer,  avant  tout,  à  conserver  ses  troupes  De  la  part 
d'un  soldat  du  cnracfcre  d'York,  une  telle  déclaration 
était  déjà  bien  significative;  mais,  afin  d'en  fixer  mieux 
la  portée,  il  avait  confié  à  la  mémoire  du  messager  de  sa 
lettre,  le  major  llcnkel,  aide  de  camp  du  roi,  les  traits 
les  plus  importants  do  son  entrevue  avec  Dicbitsch,  la 
dernière  et  si  grave  communication  de  Paulucoi,  enfin  le 
projet  même  de  convention  qu'il  roulait  dans  son  esprit 
et  qui  ^tait  presque  une  ifeolutîoli  prise*. 

Le  2  janvier,  Henkel  arrivait  à  Polsdam  et  remplis- 
sait sa  mission. 

Lui-mSme  l'a  raconté    elle  causa  à  son  souverain 

(.  dnpitre  II. 
t.  IbUtm. 

InHirerdanslocas  de  no  pas  pcrair  dldo  MpiLulw.  ■  |LcLlrû  do  M.  doSaiul- 
Uusw  i  Bcrlfaier,  Borlin,  i  janvier.) 

4.  Erliuunmgen  ou  nuinem  Lebm,  «m  Cm/lm  BtnM  vm  Oan- 
ninMort,  k.  p.  BemmltieHlemM, 
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une  extrême  snrpme  ;  et  son  récit  montre  assez  qne 
cette  surprise  fut  très-pénible.  Hais  la  vérité  tout  entière 

qn'ïl  s'y  joignît  nne  profonde  irritation.  Junais  Fré- 
dério^uilUunie  ne  rendit  à  York  la  confiante  fovear 
qu'il  Ini  aTÙt  accordée  jusqu'alors.  f 

Il  avait  ea  une  secrète  satisfaction  h  le  savoir  engagé 
dans  des  relations  cachées  avec  les  généraux  rosses. 

C'était  là,  en  effet,  un  moyen  d'înforinatioD  précieux 
pour  lui  et  périlleux  uniquement  pour  York,  qu'il  so 
réservait,  sans  aucun  doute,  de  désavouer,  de  frapper 
même,  û  ces  relations  étaient  révélées  à  Rtipoition,  et  si 
les  ûrconslances  l'exigeaient.  Mais  il  n'avait  \ms  cru,  uti 
seul  instant,  que,  sans  une  autorisation  rormcLlc,  Yorl^ 
irait  jnsqu'à  cette  défection  que  llcnkol  venait  annoncer 
comme  imminente,  presque  comrau  un  fuit  nccumpli.  hn 
d  autres  termes,  il  avait  ete  content  il  avoir  une  porie 
ouverto  sur  r;irnp  russe;  et  n  riviiit  piis  soiipionnc  un 
lusl  1  pi  II  ili  su  -,  I  l-  h  I  M  ](t-.  le 
lUisu  I  du  u^l  il  i  m  ni  Ml  ,lt^  p  t, 
de  1  1  t  (tj  m  11  I  Mil  Mu  I  :  iiit  il  d  it 
ti  1  lu  I  I  u  l(u.iu|  1  .  i  11  1  1  L  f  iUmm 
doutait  (ju  ^ork  ii  eut  creuse  un  iiijuue  ou  irails  euyloulir 
la  monarchie.  En  Prusse,  en  effet,  rien  n  était  prépare 
pour  UD  changement  de  politique,  d  alliance  ;  et  la  puis- 
sance de  Napoléon  paraissait  encore  formidable.  Il  pou- 
vait croire  ou  feindre  de  croire  que  le  roi  avait  com- 
mandé la  défection  d'York  et  en  prendre  occasion  de 
frapper  d'nn  dernier  coup  les  Hohenïolleru  et  leur  reste 
deroyaumie. 

Frédério-Quillaume  recommanda  à  Henkel  le  sileace, 
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et  concerta  arec  le  baron  de  Hardenberg,  son  fiemicr 
ministre,  ausû  snrpris,  ausd  efirayé  qne  lui,  la  conduite 
4  tenir  quand  orriTerdt  la  terrible  nouTelIe. 
Elle  terda  neu. 

Le  4  janvier,  elle  parvint  à  Berlin.  Un  ofiîâcr  l'ap- 
portait, que  .MacdonaM  avait  expédié,  de  Tilsit  k  Hurat, 
et  celui-ci  de  honist^bers  a  M.  de  Saint-Marsan,  ambassa- 
deur de  Napoléon  a  la  cour  de  Pmsse. 

Elle  est  communiquiic  a  Ilardenberg,  an  loi. 
ministre,  aussitôt,  rapporte  au  représentant  de  Napoléon 
que  la  conduite  d  York  étonne  le  roi  et  l'indigne. 

Sans  perte  de  temps.  Saint-Marsan  propose,  Harden- 
berg  accueille,  le  roi  ordonne  lesmcsures  les  plus  rigou- 

(1        11  ];■](■.. 

\ork  esL  ikslilui;  du  commaïuk'mcnt  du  ooiitingent 
prussien.  Le  Ki-iicnil  Kleist.  iuii  subordonné,  est  nommii 
lieutenant  nencral  et  le  remplacera.  II  le  fera  orrètcr  et 
couduire  a  Berlin  pour  y  être  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  et,  ai  cette  arrestation  ne  peut  avoir  lieu,  York 
sera  jugé  par  coatiimnco. 

Cet  ordre  souverain  sera  publié  dans  les  journaux  do 
Prusse  et  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  prussienne.  Un 
aide  de  camp  du  roi,  le  major  de  Natzmer,  ira,  sans 
retard,  le  porter  à  sa  destination ,  et  passera  par  Kitnigs- 
bei^j  afin  d'y  prendre  les  instructions  de  Murât  pour 
Kleist. 

Dans  une  des  halles  de  sa  fuite  à  travers  la  Pologne 
et  l'Allemagne,  Napoléon  a  écrit  au  roi  lui  demandant 
déporter  &  trente  mille  bommes  le  contingent  pnissiea 
i.  Voir  dspiU  t. 
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Le  roi  s'est  mis  en  devoir  de  satisTalre  à  cette  demande. 

Dès  le  16  décembre,  il  a  prescrit  au  général-major 
BQIow  de  réunir,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  un 
corps  de  réserve.  Ce  vnça  est  déjà  en  formation.  11  est 
mis  h  la  diapoùtion  de  Murat^. 

A  ces  témoignages  de  fidélité  à  l'alliance  avec  Napo- 
léon, le  roi  i^oato  une  mission  du  prince  de  Hat^eld  à 
Paris.  Halzfeld  est  vn  de  ces  rares  Prusûens  qui,  soit 
hiblesse  d'esprit,  soit  manque  de  cœur,  ne  voieut  de 
salât  pour  leur  pays  qne  dans  la  con^Duité  de  son 
abtdssement.  A  ce  titre,  il  devra  étie  bienvenu  de 
Napoléon. 

Il  sera  chaîné  de  lui  afiirmer  l'indignation  de  Fré' 
dério-Guillaume  contre  York,  et  s'efibrcera  de  détruire 
toute  défiance  b  l'égard  de  la  Prusse.  Il  rapportera  au 
vainqueur  d'iéna  les  paroles  mêmes  du  roi,  et  le  roi  a 
dit  :  0   Je  suis  l'allié  nature!  de  la  Fninet;.  En  chan- 
geant de  systÈme,  je  ne  forais  qu'empirer  ma  situation 
elilonnerà  l'Kmpercurledi-oitdrme  traiter  en  ennemi... 
Pour  dfs  siicrilitTs  [iw-uiiinires.  je  ne  puis  plus  eu  faire  ; 
mais,  s'il  me  donne  de  l'aryi^nt,  je  puis  encore  lever  et 
armer  cinquante  ù  soixnnte  mille  hommes  pour  son 
service  '   " 

Enfin,  répondant  à  une  idi-e  réccnimciit  conçue  par 
Napoléon,  insinuée  \ii\t  Saiiit-Marsnu  à  llardeuberg  et 
transmise  piir  €t.lui-ci  au  roi,  Frédéric-Guillaume  se 

I.  Lellro  iMf  J'Elbiiig,  te  a  jani  ier  el  adressée,  au  nom  de  Mural,  i 
BUIniv  par  Je  eéDdral  Monlbion,  chai  de  l'état-mijor  du  mijor  général 
Bertbiar. 

1.  LaUie  de  SriM-Htnan  i  Hsrel,  Berlin,  lljenTier  18)3. 
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montre  disposé  à  unir  l'héritier  du  sa  couronne  à  une 
fille  des  Bonaparte ,  si  de  cette  union  il  doit  résulter 
D  des  avantages  considérables  et  de  natare  à  placer  la 
monarchie  prussienne  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui 
oà  elle  se  trouve  » 

SÙQt-Marsan  demenre  convaincu  de  la  francliise  du 
TOi«t  de  son  mÏBÎstre;  ses  rapports  en  témmgnent  hau- 
tement ^  Le  maréchal  Augereau,  commandant  des 
troupes  fronçdses  en  Prusse,  partage  cette  conviction, 
f  11  a  la  plus  grande  conSancc,  écrit-îl ,  dans  le  dévoue- 
ment que  porte  le  nn  à  Ciapoléoii  *.  n 

Cependant  le  prince  de  Hatzfeld,  i'ùde  de  camp 
Natzmer,  n'ont  pas  encore  quitté  Putsdam-  que  le  major 
Thile  s'y  présente.  11  est  pai^  de  TaQroggen  Immédiate- 
nent  après  la  signature  de  la  convention  d'York  avec 
Diebitsch.  Il  remet  au  roi  le  texte  même  de  ce  terrible 
accord  et  la  lettre  où  le  général  prussien  expose  à  son 
souverain  les  prétestes  militaires  et  les  motifs  politiques 
de  sa  conduite  *. 

Thilc  a  vu  le  frén<;li(]ue  entliousînsnie  des  soldats  et 
dos  oiliciers  à  l'nnnoiice  de  la  convention.  11  n  [iiissé  par 
le  quartier  général  de  Wittgcnstcin  ;  il  y  a  reçu  le  plus 
cordial  accueil,  et  il  en  rapporte  l'assurance  renouvelée 
que  le  czor  a  les  meilleures  dispositions  à  l'égard  de  la 

I.  Lettre  da  Saint-Uanan  i  Manl,  Bnriia,  (t  itov!»  1813.  NapoUon 
Miit  MDt  doule  en  vos  11  fiUa  «Inéa  da  son  fiéra  Josapfa  qni  dbit  avoir 
dôme  lia  Cétait  en  «KM  la  plat  igU  des  Bilea  d«  la  ramiUa  Bonaparu. 

1.  LHlrea  du  4  al  do  E  Janvier  adrGM««s  m  oujor  géntral  BarUier, 

3.  LeUro  diUe  da  Berlin,  la  it  janvier  <SI3,  et  adiauée  an  niajor 
général  Berlhter. 

1.  Voir  chopitro  ii,  page  ES. 
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Prusse  et  de  BOn  roi,  et  i'ayis  que  les  années  russes  sont 
encore  très-nombreuses,  très^ortes,  et  ront  aniver,  sans 
tarder,  sur  la  Tistule.-  Il  a  passé  ausn  par  la  <rille  de 
\  GnmbiDoen,  et  le  g^Tsmeur  de  la  Lîlhuame  prusnenne 
lui  a  dit  l'exaltation  patriotique  du  peuple.  Enfin ,  il  a 
traversé  le  pays  par  o&  se  sont  écoolés  les  débris  de  l'ar- 
mée françiuse,  et  partout  il  y  a  trouvé  laoonviction  qu'ils 
sont  si  lubies ,  ai  misérables  qu'il  n'y  a  plus  à  en  temr 
compte. 

Interrogé  avec  une  anxieuse  ardeur,  il  raconte  ce 
qu'il  a  luastvu  et  entendu.  Il  est  homme  de  sens  et  d'ex- 
périence; ses  rédis  foat  sur  le  roi  et  sur  Hardenbei^ 
une  impression  fort  vive,  et  d'autant  plus  forte  qu'ils 
confirment  des  nouvelles,  des  rapports  qui  sont  déjà 
parvenus  à  Fotsdam. 

Une  voie  semble  s'ouvrir  où  Frédéric- Guillaume 
pourra  échnppi?r  aux  ûtreintcs  de  Napoléon,  où  il  sera 
suivi  avec  pas^ioTi  \m-  h  iiaHnn  pmsùenne  tout  entière. 
Il  se  hasarde  à  y  faire  un  \ms. 

IlutzfL'ld  iivi  poi'loi'  nux  Tuilei'ies  les  royales  protesta- 
tions d'amitié  et  de  diivoniiment ,  ainsi  que  cela  a  iSté 
convenu  avec  Saint-Marsan.  Nntzmer  partira  aussi  ;  mats, 
à  côté  de  sa  mission  ostensible  près  de  Murât  et  au  quar- 
tier général  d'York,  il  en  reçoit  une  autre  qui  lui  est 
recommandée ,  et  qui  se  recommanile  assez  d'clle-mémc 
<•  comme  un  secret  d'Élot.  n  Quand  il  aura  traversé  les 
avant-postes  fi-ançais,  il  ira  jusqu'au  cjuartier  général 
prussien  si  les  Russes,  ce  qui  n'est  pas  probable,  le  lui 
permettent,  et  il  y  signifiera  les  déûûons  du  roi  ;  maïs  il 
se  rendra  aussi,  ce  que  les  Busses  n'empêcheront  certai- 
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ncment  pas,  près  de  l'empereur  Alexandre,  et  il  lui  dira 
que  la  propodtion  d'alUance  fdte  par  l'intennéditùre 
de  Poulucci  etd'Tork,  Frédéric-Guillaume  est  disposé  & 
[l'accepter  ù  la  Russie  veut  s'engager  h  poursuivre  la 
gnerre  avec  toutes  ses  forces  et  s'avancer  sans  retard 
vers  la  Vistule  et  l'Oder. 

L'alliance  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  est  le  vœu  de 
tous  les  patriotes  prussiens.  C'est  avec  t'aide  An  czar  que 
leur  patrie,  ils  en  sont  convaincus ,  doit  rcconcjuérir  son 
indépendance  et  sa  piiissatice.  Aussi ,  plut<it  que  de  la 
combattre  l'année  précédcule,  une  foulo  d'olBciers  sont 
sortis  des  rangs  de  l'armée,  et,  parmi  eux ,  les  plus  ardents 
sont  même  nllOs  se  rnni^iT  sous  les  drupunux  russes. 

ses  sujuts.  Tûiil  l'y  |k)ui.-(:  :  synipulliii;  pniir  Alexandre, 
malgré  l'araor  souvenir  de  Tilsit,  haine  contre  Nnpolcon, 
ambition  de  se  relever  do  la  défaite,  crainte  d'exaspérer 
la  nation  prussienne  par  le  mmniicn  du  pacte  qui  la  lie 

au  conquérant  rranrnis. 

Mais  si,  après  les  dOpiVIios  d'York,  apn'''!  les  rû|.|uir(s 
do  Heiikel  et  de  Tliile,  rrédérle-Ouilliiuaie  ne  peut  dou- 
ter de  l'accueil  que  \c  ra^ii'  i'fvti  ù  Niiiznicr  et  à  sou  nies- 
sage,  il  n'iip:is  \;i  eiM-LlIuili'  —  rl  rn.-iiurut  l'avoir?—  que 

rant.  Les  ariuée-s  russes  sont-oUes  irellemeiit  en  état  de 
pousser  ra|Hdeiiieiit  et  saus  drlai  jusqu'à  la  Vistule, 
jusqu'à  l'Oder?  Ne  peuvent-elles  pas  lîii'e  devancées,  au 
moins  sur  ce  dernier  fleuve ,  par  des  forces  françcùses 
considérables,  supérieures  même?  Le  czar  ne  se  lasscra- 
t^l  pas  de  la  lutte,  n'en  sera-t>-il  pas  même  bienlât 
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eflrayé  et  n'y  renoncera-bll  pas  préuipitaminent  commo 
il  y  renonça  il  n'y  a  pas  ùz  ans  encore ,  obandonnaut 
son  allié  à  la  vengeance  de  Napoléon,  et  s'enrïdiissniit 
même  de  ses  dépouilles'?  La  Prusse  même  peut-elle 
avoir  une  confiance  nlisoliuï  dans  les  il is])osi lions  qu'il 
montre  h  rcstniiriir  sii  [iiiis'^nui  r?  VA  ni  voulant  s'iippuyer 
sur  lui  jiour  scrniicr  li;  yut-^  <.U:  iNa|ioli':iui ,  ne  s'expose- 
ra-t-cl!e       h  ['h'^m-v  mims  celiLi  ilu  \n  Ilnssic? 

Qui?  ilû  (loutos  !  VA.  ilc  la  mlulion  tle  rhoonne  de  ces 
i|uuslioiis  iK''|ii;TLilLa  ri;.\i,sliMii:i>  [iit'me  île  lu.  Prussel 

L'alliaiicu  tant  Hiiuliaili'i;  ]iiir  les  Prussiens  et  par  leur 
roi  est  ilonc.  Ijii-n  luiu  l'iii'Oi'i:  d'être  scellée;  et  il  n'est 
jias  sûr  qu'idio  \t:  snit  jaiiiiiis. 

D'ailk'urs ,  au  hh.iui.miI  nu-nu-  iW'-U-c  iwiL-hie  ,  clW- 
pourrait  hion  tioiivur  un  obstju'ii-  iiisunninit;iblû  dans  le 
caractfiri;  ilc  l'iVilrrie-iliLillaumi.'.  lispfit  ihiiorr;.  (du- 
jouiv  ili-.|'i>-r  .1  M'i'L(k'r  Ji^vaiil  \un-  n'v^oliilion  iliMinîlive 
et  vii>lfJilr,  i!,-.;ml  un  sn|iiriiio  cAWni,  il  nu  i^unsiili'i'e 
pas  sans  tniiuti'  l:i  iii'i'-]ii'i'tlvi' il'iiiii!  Iiillc  rinilre  iVapa- 
léOu;  et  Harilunbi;]';; ,  son  inTKiirr  mini-iii' .  est  non 
moins  indécis  et  plus  IÏliioi'i;  i|iie  lui  oin  oi  i.'.  Aussi  œt-œ 
presque  une  ccrlituile  si,  au  premier  jnnr,  i\;L[)oléon 
avttit  la  vulgaire  habileté  de  i^essiT  d'(i|iprinLL'r  la  Prusse, 
s'il  promettfiit  de  réparer,  ne  fùl-ce  (pi'en  partie,  les 
maux  qu'il  lui  a  faits,  s'il  lui  donnait  des  gages  de  bon 
vouloir  assez  évidents,  ànoa  pour  désarmer,  au  moins 
pourdiminuer  l'irritation  populaire,  Frédérîo^uïllaume 


1.  A  la  paix  de  Tllsit,  Aletsndra  rocnt  loul  le  district  do  DplïElok 
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ne  ^arrëtoait  pas  un  instant  de  pins  &  l'idëo  d'une  rup- 
ture avec  la  Frauce,  estimant  préférable,  moins  hasar- 
deux d'attendre  de  la  continuité  de  son  allianœ  avec  elle 
une  restauration  partielle  de  son  royaume,  que  d'en  cher- 
cher une  plus  ou  moins  complète  avec  l'idde  de  la  Rusâe  ^. 

Quelles  que  soient  ses  sympathies  pour  l'un,  ses 
haines  contre  l'autre,  il  va  donc  jouer  bien  réellement 
imjeu  double  avec  le  czar  et  avec  Napoléon- 
Ce  jeu  est  plein  de  périls,  surtout  du  oûté  de  celui-ci. 
Réduite  à  quarante-deux  mille  bornâtes  par  une  cou- 
ventioQ  humiliante,  conséquence  du  trniti'  ciu  Tïlsit,  à 
la  moitié  dece  nombre  par  la  di^i'uctiou  U  Voi  k,  et  rt^pai-- 
tie  en  outre  enti'o  la  Silésie ,  Uraudou/,,  ColljL'i'g  et 
Potsdam,  en  vertu  même  du  tvuité  d'nlliuiicc ,  rimiK^u 
prus^eoue  u'a  plus,  pour  aiusî  iliru,  i|u'uue  e.\isti'iioi; 
nominale.  Les  trois  places  Je  1  Uder,  llerlin  e[  .Spamhm, 
(pli  en  est  eorariiu  lu  eil^iilulle  ,  mhiI  uecuinks  par  des 

viugliiiilli:  l]0)iiiiuT..  Le  lui  esta  l'.iUlaai,  ealuuré  seu- 
lenieut  lie  deux  ou  Iruis  mille  soldats  de  sa  gurdc;  il  est 
ù  lu  luei'fii  du  plus  facile  coup  de  main.  Au  premier 
soupçon,  Napoléon  peut  le  foire  eulever,  lui  et  les  siens, 
et  se  porter  contre  eux,  contre  la  Prusse  même,  aux  der* 
niëres  extrénùtés. 

I.  Ve»  rli!  pmi  nvanl  l,i  ili'Pviion  dTork,  Herdenbcrg disait  S  Saint- 
Ifan^m,  (^m  li'  Tii|>;>i)rli;  ibni  iiiii'  ilr  sesdipécbn  k  Haret  :  ■  Dana  lo  cas  ail 
rcmpcivur  rcruini.ilirdit  rimpossiblllU  da  reconstnilce  en  ËMt 

frulcpciiilanl  l'^ncioniiQ  l'ulo^juc,  i\  pourrait  peut-ilni  concevoir  le  dessein  do 
bira  Ib  rai  de  Pnuso  roi  da  PotoijDe.  tjs  cÂtss  el  le>  lorriloiras  do  k  Frasso 
et  do  I*  PolDBno  préMnlBraiBDt  ainsi  nno  mus»  compacte  qui  dsvienilnilt 
lUe  baniira  bmidolils  contra  Iw  nnvihUnJnntg  de  1*  f  nisamca  imt...  » 
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Le  ïi  janvier,  l'niilc  de  camp  Nalzmcr  partit.  Le  0,  il 
troiivft  H  Klbiiig  Muraf,  qui  le  reçut  avec  empressement 
Le  Intiilfiiiiiin,  il  lr:ivcrsa  les  aYant-postes  de  Macdonald 
et  se  présctila  un  ptirlementmre  à  ceux  des  Russes,  d'oA 
il  fut  conduit  au  quartier  général  de  Wiligenstcin ,  k 
Heiisbcrg.  Là,  il  se  vit  refuser  le  pns.iagc  pour  se  rendre 
dans  les  cantonnements  du  contingent  prussiun;  mais 
il  n'eut  qu'un  mot  à  dire  pour  continuer  sn  roule  vers 
le  czar.  Accompagné  d'un  offiùer  russe,  il  monta  en 
traîneau  el  courut  à  la  rencontre  de  ce  souverain,  qui 
s';i].iinicliait  iiliirs  du  M.-nien 

l'i  iiil.iiil  ([u  ;!  PiiImUiiu  du  b'fugageait,  la  perplcxilii 
nu  cu'iir,  lUiiis  l;[  double  qui  pouvait  aboutir  soit 

au  maiutii']),  soit  <i  \a  rupture  de  l  alliaiice  avec  Napoléon, 
et,  phr  suite,  k  la  condaniualion  défiuilive  ou  à  l'appro- 
batiou  délinilive  de  la  eonvenliou  de  Tiiuroggen,  la  voix 
publique  nijplaudissaitàoet  acte  comme  au  signe  du  salut. 

L'euthmisiasiue  allait  l■roi^iW[l[f  à  mesure  que  Murât 
et  M^K'doïKdil  jii'olongcaieiit  leur  retraite  et  qrie  s'avan- 

Au  drlfidula  Vistiilesrlciui  la  l'nisPf  orienifile  ;  des 

uoiiiTissail  l  ouire  Na|inl,n,n  la  liaiiii;  la  [.lus  iiiiplaeablc. 
AuiMiae  il  avait  iH'',  eoiiiiue  ellu.  foulée,  iitcablée  pnr  la 
guerre  ;  el,  «pris  la  fîuenT,  par  les  enntriltiilious.les  ré- 
quisitions, les  exnclioiis  duvaiuqueur.  Elle  avait  vu,  en 
1807,  sa  population  réduite  d'un  cinquième  par  la  mi- 
sère, résultat  de  la  dévastation  de  ses  villes  et  de  ses 

t.  Der  FtUswi  «m  Mfl  in  Bmlmd,  tm  Clanmag. 
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earapagnea;  et  elle  commençait  à  peine  h  se  reTaire 
quand  l'armée  de  Napoléon,  la  traversant  lentement 
pour  aller  eoraliir  la  Busue  et  mangeant,  prenant,  em- 
portant sans  compter,  sans  payer,  l'avait  rcplongi^e 
dans  la  plus  nffreiisi;  déli'esse 


dait  un  des  léglmcnu  français  du  rorps  ilci  Noy,  nu  mumcnt  de  l'oiilrt'a  en 
campagne,  t  CctUi  capilclo  (Berlin),  ainsi  que  loul  lo  rcslo  de  la  Prusse,  tiiit 
accaWéo  de  logcmonls  militaires  el  de  réiuisiiioB$  de  loule  opcM.  On  sait 
i  quelles  vexaliom  tlaient  eipofi<â  les  liabilenls  des  paya  que  traversaient 
KHI  arm^ts,  maii  jamais  el/ss  ne  furent  pomsrfea  plus  loin  qu'à  Cfdfl 
époque.  C'était  peu  que  l'ablifation  pour  les  habitants  lie  naiarir  leurs 
AiJfei  suivant  l'usage  consrain ment  établi  |iendant  notre  si-jouren  Allcmagae; 
on  leur  enlevait  encora  Jeun  beslia:ix:  on  mettait  en  réquisition  le*  i-lii- 
ïam  ol  les  voilurps  que  l'on  gardait  au  nioijiî  jusqu' j  ce  qu'on  en  trouvât 
d'autres  pour  les  rcnplaecr.  J'ai  renconti^  soiacnl  ôi^f  pays^ms  !i  cinqiinnlo 
lieues  de  leurs  villages  conduisant  les  !iajap?5  d'un  té-icHEMt,  cl  rci  ]>anvn  i 
gens  finissaient  par  so  trouver  licurcin  do  pouvoir  so  sauver  en  alumloii- 

*.  de  Féztmac,  (teweiinnl-jiAMfo/] 

•  Le  ) 5  mai.  le  M'  prit  de*  catitonnc monts  dans  le  cercle  de  Culm; 
m  lui  rfonno  pliisieuri  villages  pour  jr  faire  ses  vivres  d'ealrie  en  cam- 
pagne. Oiaquo  corps  do  l'arflido  devait  avoir,  ou  passage  du  Niémen,  du 
Uwiitpovr  quinie  jours  et  do  la  viande  sur  pied  pour  un  mois;  i  cet  etTct, 
on  Bt  une  rasila  générale.  L'administration  de  l'armiie  n'intervint  quo 
pour  [aire  sa  part.  De  la  Vislule  au  Kémea,  tout  le  pays  fut  ravagé.  • 
[SinaetiiTs  militaires  et  intimes  du  vieonle  Pdleport,  de  1793  A  i8S3.] 

Au  reste,  le  grand-duché  de  Varsovie  fut  aussi  maltraité  quo  la  Prusse, 
dans  toute  la  région  oil  il  lut  liavereé  par  la  Grande  Armée.  Le  maréchal 
Couvion  S>inl-C)T.entr«  «Bina,  ta  témoigne  en  lannei  saisissants  dans  ses 
nmuqmbin  JMnaâvt. 

h»  gioétal  du  milis,  canmandipt  l  Tirwviei  fcrivuit  In  V  w^b'e  la 
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L'exc6s  de  la  souffrance,  la  hdne  de  celui  qui  l'aTatt' 
causée,  l'amour  de  la  patrie  et  de  l' indépendance,  tant 
l'excitait  donc  à  la  vengeance,  à  l'insunectiou.  Hais^ 
habituée  de  longue  main  &  ne  se  mouvoir  que  par  la 
volonté  du  gouvernement,  elle  en  attendait  le  dgnal  du 
soulèvement,  et  elle  Vattcndut  &  toute  heure,  persua- 
dée qu'on  traitant  avec  les  Russes,  York  avtut  exécutéun 
ordi-i;  précurseur  immédiat  de  la  déclaration  de  gnerre 
de  ](i  Pnissc  à  Napoléon.  Bientôt  pourtant  elle  allait 
apprendre  la  sponluuéité  de  l'acte  d'York,  le  désaveu 
dont  le  roi  le  frappait,  et,  ainsi  trompée  dans  son  attente, 
se  ranger  en  armes  autour  du  général  désavoué. 

De  Tauro^cn,  York  avait  gagné  Tilsit  U,  il  s'était 
nréoccuné  surtout  des  movcn»  de  nourvoir  aux  besoins' 
urgents  de  son  corps  d  armée  ei  den  augmenter  L  ef- 

fficiir. 


qui  lui 
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-Que  Dieu  vous  bénisse*!...  »  Il  était  accouni  h  Tilsit  et 
aviùt  trouvé  York  trës-rassnré  relativement  à  la  convenu 
tion  si  audadeusement  condue  Avec  lui,  il  avait  tsor 
•miné  ce  qu'exigeait  la  ùtuation,  et  tous  deux  s'éfiuent 
trouvés  d'avis  de  ne  pas  exdter  de  soulèvemeats  partiels 
dans  la  province  de  Prusse  et  de  tout  y  mener  adminis- 
frativcment,  avec  ordre,  avec  ensemble.  En  agissant 
ainsi,  ils  pensaient  qu'on  pourrait  compléter,  augmenter 
le  corps  d  York.  satisfont  à  tous  ses  besoins;  et,  au 
général  qui.  en  ce  moment,  avnit  lœil  exdusivcment 
fixé  sur  rhoriïOû  militaire,  cflu  paraissait  sufiisant. 

York  résolut,  en  conséqucnct:.  <]<-.  sortir  de  ia  position 
un  peu  effacée  où  il  s  était  tenu  Uopuis  quelques  jours. 

Le  8  janvier  il  quitta  Tilsif.  et.  lo  nuit  suivante, 
escorté  seulement  de  <|U'^lques  hussards,  il  entra  seeré- 
f       f     I        !        f        1   1        f  1  f(i 

\  11  Mit  lit 

I  W  l        I      I     1    II  t 

I  i    \    M  f  II  I  t  r 

I     II     t        I        1        I      I  t  I  I  I  I  1 

1         11       1    |1         1         I     I    I    I  I   I  I 

V  11  t      I  ]  I  1  k 

\\  Il       I       f  t  11  1  t    1        1  t 

j    I       I    I  I    I      I  I    I     I     I  I 

lie  Ttturo^^en,  rt'çul  Ue  lui  1  assurance  d  Cire  appuyé 
promptement,  en  cas  de  nécesûté  absolue,  et,  après 
cet  accord,  quitta  Kônigsberg  pour  rejoindre  son  armée. 

I.  LeUrn  A«  ijanïipplBO. 

ï.  Noie  communiquée  par  Scliiln,  *n  IHSl,  ii  Droysen  olcllés  dira  Dot 
I  eben  dei  FeltImarsehtUt  Gnfen  York,  cic. 


CnAPITRE  CÏNQCIÈICE. 


On  se  rappelle  ((ii'iin  ordre  royal,  du  20  décembre,' 
avait  coiifL-rij  ù  York  lu  f;iiiLverneiaPiil  militaire  de  la 
provinco  de  Priisso  il  ilntor  du  jour  où  il  y  revien- 
drait avec  SCS  Iniupos.  Cet  ordre  avait  il6  rendu 
(lublic;  et,  on  s'en  sDuvicnl  aussi,  York  l'avait  reçu 
il  Taut'oggcii  m^me,  dus  muins  de  SeydliU  revenant 
de  Pofsdam;  mais  il  ne  s'en  était  pas  encore  prévalu. 

Il  le  fît  servir  à  ses  desseins. 

Le  0  janvier,  il  unnoiiçii  .ju'il  élnif  à  KônigsLcrg; 
qn'il  y  élrtbiissail  son  <iuartier  gi'^néra! ,  et  qu'il  onfrait 
dans  les  fonctions  que  le  roi  lui  avait  conférées.  Kn 
même  temps,  il  rapjirocba  de  Kunigsber^;  son  corps 
d'année  et  y  fît  eulrcr  une  garnison  prussienne. 

A  ces  nouveUes,  la  joie  de  la  population  fut  ex- 
trême. Hds  elle  dura  peu. 

Le  10  janvier,  la  poste  de  Berlin,  que  Français 
et  Bnsses  laîssdent  encore  passa»,  apporta  des  lettres 
particulières  qui  apprirent  le  désaveu  de  la  conven- 
tion de  Tamoggenj  et  les  mesnres  décidées  contre 
York. 

En  un  instant,  le  bruit  s'en  répandit  partout.  Ainsi 
cet  acte  tant  applaudi  n'avait  pas  été  ordonné  par  !e 
m  I  Aîn^  le  roi  perùstedt  &  tenir  la  Prusse  enchaî- 
née à  la  tyrannie  de  Napoléon  I  Les  fonctionnùies, 
race  toi^ours  servile,  les  timides  s'éloignèrent  dn 
général  désavoué,  blâmé,  placé  sous  le  coup  d'une 
accusation  criminelle  *.  Mais  dans  les  masses,  mois  chea 

I.  t  Toik  est  très-abandoDni  et  it  ea  est  tite-donlonmunient  tSectâ.  ■ 
(LcHre  daconaailler  Schutli  su  gooraraeur  SchBn,  dtOte  du  I  g  Janvier  1  SI  3 
titdlte  pu  Droyscn,  dgni  Dm  Leben  dtt  Ftlàmenehaat  Grefe»  York.] 
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les  forts,  sa  popularité  augmenta;  et  on  commença 
à  dire  tjuc  le  coi  n'était  pas  libre,  qna  les  ordres  qu'il 
signait  étaient  dictés  par  les  Français  ;  qu'on  ne  devait 
pas  y  obéir. 

York  fut  surpris,  attristé,  non  abattu. 

Il  attendît  ta  «gniScation  ollîcjelle  de  la  décision 
du  roi,  se  promettant  de  n'en  tenir  aucun  compte, 
l'aide  do  camp  Natzmer,  so  réseiTant  de  l'éoonduire, 

Snr  ces  enlreraitcs,  le  général  Kleîst  revînt  &  K9- 
QÏgsberg.  Sa  mission  avait  été  heureuse.  Le  czar  l'avait 
accablé  de  témoignages  de  sa  sympatliie  pour  lui, 
pour  York,  pour  la  Prusse,  pour  l'Allenint,'ne,  et  avait 
promis  cinq  cent  mille  roubles  d'argent  *  pour  le  coi-ps 
prussien. 

A  ces  avis  DiTorables  vint  se  joindre  la  réponse  un 
peu  diSérée  de  Bûlow,  aux  instances  faites  pour  l'ame- 
ncr  sur  lo  terrain  de  la  convention  de  Tam-oggcn. 

H  écrivit  de  Neucnbui^,  où  il  passait  la  Vistule, 
continuant  sa  retraite.  Il  assurait  à.  York  qu'il  faisait 
cause  commune  avec  lui,  bien  qu'il  eût  reçu  l'avis  offi- 
ciel de  sa  destitution  et  l'ordre  du  roi  de  n'avoir  plus, 
jusqu'à  nouvel  avis,  aucune  relation  avec  le  contingent 
prussien 

Cette  assurance  avait  beaucou[)  d'importance.  Elle 
en  aurait  eu  pourtant  bien  plus  si  le  fait  y  eût  été 
mieux  conséquent.  Biklow  avait  pu,  il  pouvait  encore 
rejoindre  le  drapeau  arboré  h  Tauroggen;  et  il  ne 

I.  Deux  nillions  de  Omet. 

1.  U  hlln  tàTtuit  à  Balow,  k  M  mjel,  par  le  députemenl  de  t*  gums, 
•M  diUe  de  BeriiD  Is  D  JanTÎgr. 
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l'avait  pas  voulu,  et  il  se  tenait  à  l'écart,  faisant 

un  compromis  entro  l'ordre  du  roi  et  les  instances 

d'York. 

Ils  sont  rares,  les  généranx  qaï  osent  ce  que  celui-ci 
avait  osé. 

Yoi^  excita  encore  BQIdw  à  sorUr  de  sa  demi- 
réserve,  à  brûler,  lui  ausd ,  see  vaisseaux,  et  en  m&mo 
temps  il  lui  indiqua  sa  manière  do  voir  et  son  plan  de 
condmle. 

Il  Ini  écnvtt*  :  d  Quelles  vues  a-t-on  à  BerliD?  Est- 
on  (léià  tombé  si  lias  on  ii  ose  briser  les  chaînes 
de  l'esclavage  que  nous  poi  imi;  si  liumblement  depuis 
cmq  ans?  Maintenant  on  ïamais.  cesl  le  moment  de 
reronqnenr  Ihonneur  et  liiiili'jipinliiiK'c...  iliicllo  mi- 
Rornblc  politique  qimnil  on  n  loiqoui's  u  Iii  liom  lii.'  ws 
vnlpnres  paroles  :  il  faut  gapnei'  du  fuinps.  ^os  ivtuiils 
soni  temps  giiiriii!  pour  nos  cnnomis:  cl  [■oi\T  nous,  tout 
moment  periiu  est  perte  irri'piiraWc.  Le  cœur  decIiirt'T 
jo  brise  les  liens  île  1  obéissance  et  le  fins  la  (îuerre  tic 
mon  chef.  Lormée  retiC  la  qwnc  contre  la  fronce,  le 
peuple  ta  veul;  le  r<ii  la  veul:  mai'  il  nesl  pas  libre. 
L'armée  doit  lui  ren.lre  l,i  liberté.  Ilie.Uôt  je  serai  à 
Berlin  et  sur  1  Elbe  avei;  (.  iiiiiiiaiile  mille  bunimos.  Et  là. 
je  dirai  au  roi  :  feu'e,  voibi  votre  armrp;  \m\ii  ma 
Vieille  t^te:  cette  tôte.  je  1  i.irre  voloiilniremeiit  ii  mon 
roi;  mais  lork  ne  se  Imsse  m  |U},'er  ni  l'tiiulumnor  par 
un  Murai.  J  agis  hardiment,  mius  en  serviteur  fidèle,  en 
vrai  Prussien  et  sans  intérêt  ^lersonnel.  Vous,  général,  et 

^.  LelSjinvier. 
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ioiit  lôytd  '  serviteur  du  roi ,  vous  deve^  agir  mainte- 
nant et  vous  mouircr  é[ici^i(|Hcmeiit...  Nous  TOUloUS 
reconquérir  notre  indépendance  pnr  la  victoire,  La  m»- 
voir,  Faeeepler  comme  un  prêtent,  ce  serait  placer  la  na- 
tion au  poteau  du  déshonneur,  la  livrer  au  mépris  dei 
contemporains  et  de  la  postérité. 

I  ■  Agisses,  général,  cela  est  absolument  nâceSBÙre; 
autrement,  tout  osl  perdu  à  jamais.  Croyez-mrà,  les 

'  cliose^  ici  vont  très-mal.  Si  je  m'en  éloignais,  mon 
corps  d'armée  tomberait  en  dissolution  et  la  Provinet 
serait  en  iiiswTcclwn.  Où  cela  coEuULii'ail-il?  On  ne  peut 
!c  prévoir',  n 

Ainsi,  considi'r^T  Ip  roi  rummi^  n'Atant  pas  libre; 
se  biltcr  d'augnit^nfer  le  corps  prussien  ;  puis  le  por- 
ter rapidement  sur  Berlin,  sur  I  KIIie,  pmir  rendre  au 
roi  sa  liberté;  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée  l'indé- 
[)eiiihiiice  nalioQute  et  non  la  recevoir  des  RnssoB 
l'ommo  un  prt'flenf,  (éviter  rinsurrecfion  populaire;  tels 
l'Inient  alors  la  politique  et  les  desseins  d'York. 

La  Province,  dont  il  était  le  gouverneur  militaire, 
se  divisait  en  trois  départements  ou  gouvernements 
civils  :  celui  de  la  Lithunnie  ou  de  Gumbinneu,  celui 
de  la  Prusse  orientale  ou  de  Kônigsbcrg,  celui  de  la 
Prusse  occidentale  ou  de  Morienwerder.  Dès  le  lendâ- 
mtûn  de  son  arrivée  à  KOnigsbei^,  York  avait  demandé 
à  ces  trois  départements  de  lui  envoyer  des  délégués 
munis  de  pouvoirs  sniSsants  pour  aviser  aux  moyens  d» 

i.  Itbm  daaenwi'  flUovwnihwuuiffr.Mii  Vm^iroM 

von  Ensi, 
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suhrenir  aux  besoins  de  son  corps  d'armée  et  d'en 
augmeoter  l'effectif. 

Bénnis,  ces  délégués  délibéraient  et  s'orrétùent  anx 
petites  mesures.  De  concert  avec  eux,  York  requérait 
des  dievaux,  appelait  ceux  des  soldats  en  congé  et  de 
la  réserve  que  Uûlow  n'avait  pu  emmener,  et  all^t  bo 
renforcer  eiasi  de  quelques  milliers  d'hommes  et  de 
chevaux.  Uais  qu'était-ce  que  cela  quand  il  s'a^ssoit 
d'entrer  en  luUe  contre  Napoléon,  qui  avait  à  sa  dis- 
position toutes  les  ressources  de  la.  France,  quand 
l'heure  pressait?  Ca  que  l'opinion  publique  attendait, 
voulait,  réclamait,  e'ébàt  l' armement  mime  du  pays, 
la  levée  en  masse. 

Or,  cet  armement,  cette  levée,  aucune  autorité 
n'en  prenait  l'iuitiative. 

Si  hardi  à  Tauroggcn,  York  jiarut  bïentùt  timide 
ù  Kftnigshcrg;  et  il  Tf^tait,  rn  effet.  11  n'aurait  eu 
qu'un  si[^ue  à  faire  et  toute  la  Province  se  serait  sou- 
levée', courant  au-devant  tie  tous  les  saeriQces;  mais 
il  ne  voulait  pas  d'un  mouvement  populaire  et  n'y 
avait  même  aucune  confioncc  Esprit  méthodique, 
asservi  à  la  règle,  il  se  refusait  à  sortir  du  cercle  do 
SCS  attributions  militaires  malgré  les  instances  des  pa- 
triotes les  plus  dévoués;  il  attendait  tout  de  l'adminis- 
teation  civile,  ne  voulait  rien  liiire  que  par  elle;  et 
celle-ci  restait  &  peu  près  dans  l'inaction  par  peur  de 
se  compromettre.  Elle  faisait  même  incarcérer  des 

1.  LBtire  da  SdnilE  i  York,  do  H  jmisr  1SI3,  dus  Ou  Wm  Ai 
FtldnHHteMUGrafeiniM  Yoi*,  etc.,  von  Droyten. 
1.  Uènn  iMIre  de  SchBlc  t  York 
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ûb^ens  dont  l'^Kation  patriotique  lui  semblùt  dan- 
gereuse. 

I^es  jours  s'écouldeut  dans  cette  viùne  attente.  L'opi- 
nion publique  s'irritait;  et,  ae  Imssant  x^uire  à  l'im- 
puissance par  l'inertie  calooléo  des  fonctionnaires, 
Yoik  Commençait  à  douter  du  succès  de  sa  gronde 
entreprise,  quand  un  Immme  parut  qui  allait  Fassurcr. 

C'était  le  banm  de  Stein,  le  réfomiateur  de  la 
Prusse,  le  grand  ministre  sacrifié,  naguère,  par  Fré^ 
déric-Gmllaume,  sur  les  injonctions  de  Napoléon. 

Téle  forte  et  savante,  esprit  philosophique  et  pra* 
tique,  lumineux  et  hardi,  caractère  indomplablo,  il 
avmt  compris  les  profondes  nécessités  du  temps.  Lui, 
le  noble  de  vieille  et  haute  lignée,  le  descendant  des 
fiers  barons  du  Bhin,  il  avait,  dans  son  inflexible  iogi- 
que,  porté  la  main  siu  les  privilèges  de  la  noblesse, 
brisé  le  servage,  émancipé  la  terre,  l'industrie,  le 
commerce,  la  commune,  entrepris  de  régénérer  la 
Prusse  aux  sources  vives  de  1789. 

Interrompu  dans  son  œuvre,  tosiilté,  spolié,  banni 
p!ir  Nnjiuléoii,  l't^clat  de  la  pei'sûcutlon,  plus  encore 
pDUt-ôlrc  que  la  grandeur  de  ses  travaux,  l'avait  dé- 
signé aux  patriotes  allemands  comme  leur  chef.  Ui 
France  alors  était,  en  effet,  tombée  à  ce  point  de  dé- 
chéance morale,  que  les  injures  et  les  haines  de  son 
maître  indiquaient  sûrement  aux  iiations  qui  elles 
devaient  estimer  et  cliérir. 

Réfugié,  ruiné,  Stein  était  une  puissance.  Du  fond 
de  son  exil  il  agitait  les  esprits,  cxdtait  les  dévouiH 
meuts,  échauflàit  les  colères,  dénonçmt  les  lâches  et 
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les  traltreB.  Ses  avis,  ses  paroles,  ses  projets  confiés  S 
des  afiidéB  inteUigents,  actife,  intrépides,  couttdent  à 
travers  le  réseau  d'esinonoage  et  de  délation  jeté  par 
Napoléon  sor  l'Allemagne^  et  entretenaient  partant  la 
fcâ  et  l'e^téiance.  De  partent  aussi  il  recevut  des  révé- 
lations, des  rapports  sar  les  gonvemements,  sur  les 
personnes,  soi  les  populations,  sur  les  armées. 

Son  patriotisme  embrassait  l'Allemagne  tout  entière 
dans  un  même  amour,  h  Je  n'tù  qu'une  patrie,  éeri- 
vut-il;  elle  s'appelle  Allemagne.  A  elle,  et  noB  à  une 
de  ses  parties,  je  suis  dévoué  de  cœur 

Plein  de  mépris  et  de  haine  pour  les  princes  de  la 
GonCédéraiiou  du  RUq,  i  lâches  qui  Vendaient  ie  sang 
de  leurs  sujets  pour  prolonger  une  misérable  exi- 
stence*, »  ii  s'attucbait  a  accumuler  snr  enx  les  flé- 
trissures et  l'aversion,  à  pré]jnrer  la  chute  de  leurs 
trônes  déshonorés  par  lu  liiihismi  vt  lu  sccviliti;;  et, 
persuadé  à  bon  droit  ipu',  i-nnstilin'i;  cnmNii'  clic 
l'étnit,  rAllpmaf;ne  ne  serait  jamais  iiK].']iL'iianiilc  ni 
de  1.1  Fniiicu  ni  dn  la  llussic.  il  vuuliiil  la  .lonrier  ."i  k 
Prusse,  du  la  iticr  ilu  >"ord  a»  Mcin;  à  l'Autriche,  ciu 
Meiu  à  la  la  crôte  des  Alpes;  et,  mieux  encore,  la. 
réunir  eu  un  seul  empire    sous  un  sceptre  ou  sous 

I.Lelire  da  Slein  eu  «omis  dollUnsier,  torils  de  Saint-PMeralwirg  il» 
fin  ds<SII,  st  eilés  dans  DeiiMcAs  Ceichichlemm  Tmle  friedrieh  dci 
CraoM  Mt  mr  CtAhAm;  dtt  Deuuehtn  Bmdei,  «m  Ludwig  Uaitur. 

1.  IHniDira  adreiaé  pv  Stsin  i  r«iiipei«iir  de  ttussic,  le  4S  Bsptenibra' 
Hll.  Dm  teien  dit  ItinitUn  J'rtiherm  tôt  SUm,  non  Pertr, 

3.  Ibidtm.  LsUre  an  comte  da  MUnaUr  cilée  pins  haut.  Don»  son  HA>-. 
iwrira  ï  l'empereur  Alstindre,  SIsto  «dmellaîl  bvw  qu'on  eeurrail,  on 
dlilMnl  l'AllmtgM  en  dmuj  Iiiu«  nbrâler  ipielquai  ÉlaU,  pv  nemptc;' 
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un  autre,  car  les  dynasties  M  étaient  alors  iudilTé* 
rentes 

Il  s'était  élevé  k  l'iilce  de  l'uuitii. 

Mais  que  l'AIlcmogne  formât  deux  États  ou  un  seul, 
il  voulait  aussi  qu'elle  fût  dotée  des  lois  les  plus  libé- 
rales. Dans  sa  conviction,  en  cSet,  l'indépendaDce  de- 
vait SB  conquérir  aux  cris  du  liberté,  et  ne  pouvait  se 
miùntcnir  que  par  la  liberté. 

Habile  à  manier,  à  passionner  les  hommes,  U  con- 
seillait sans  cesse  de  se  préparer,  de  s'oi'ganistir  pour 
la  lutte,  aRn  de  profiter  de  la  prenùèro  occasion  favo- 
rable. Insurrections  populaires,  levées  en  masse,  In 
guerre  commo  l'avmcnt  faite  réramment  les  l^rolieiis, 
comme  la  ftiisaicnt  les  Espagnols,  la  guerre  commo  lu 
Convention,  la  guerre  des  peuples  ptus  encore  quo 
des  années,  voilà  ce  qu'il  proposait,  et  ce  qu'il  tenait 
pour  irréaistiblél 

Dans  la  propagande  incessante  de  ces  idées,  Steîn 
Bvmt  im  auxiliaire  puissant  dans  les  sociétés  secrètes. 

EDroi  des  conquérants,  dos  tyrans,  moyen  d'entre- 
tenir, d'exdter  Cfmtre  eux  l'esprit  de  révolte,  do  pré- 

Ib  HanDTTfr,  an  Im  GonHdérant  aven  l'Aulrlcha  et  la  Fnisio.  Mais,  dans  ta 
p^méo,  ce  n'élait  \i  sans  donte  qD'nne  eoneea^on  i  fUre,  i  l'ocoistoà,  i  b 
bmille  royale  d'Aoelelem.  Qnut  k  l'anolonNe  c«iulUiUion  ilteaMnilo,  Il 
tcrinit  I  •  Cello  canttiuilioa  n'eit  pu  le  révoltai  ds  la  iDlonlé  d'ane  uliaif 
éclairit  par  l'eiptriance  et  la  connaiimiKe  de  ara  v^riiobles  inlérMs.  Ella 
doit  Ma  ariglnp  am  fancslrs  intrigues  de  p»p»  ambillaui,  i  la  déloyiDIf, 
t  l'aapril  'de  rjvolt*  dei  princes  ilienianda,  i  l'inHnence  dan  palMancM 
étrangère«.  ■ 

i.  •  Mir  liiul  <B»  Dyaailiea  in  dieesm  Aagenblici  jroster  Ealwick- 
bmg  coUbmineli  giaieh$illis-^,  >  [UUra  au  conila  de  MUnaler,  ciU« 
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parcL-  leur  chutu,  ut  paiTols  de  la  diUci'miner ,  les 
sociétés  SGcrètes  éttÛQtit  le  résultat  naturel  de  la  coa- 
quëte  et  de  l'oppression. 

Fondées  en  Prusse  après  la  paix  de  llbît,  conUnuées 
aprfes  Wagram,  elles  avaient  pénétré  dans  les  armées, 
dans  les  unirersités,  dans  la  noblesse,  dans  la  bour- 
geoise, dans  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
depuis  le  NiémeD  jusqu'au  Bbin. 

Diverses  de  nom,  d'organisation,  de  tendances  poli- 
tiques et  sociales,  elles  avaient,  pourtant,  un  symbole 
commun  :  l'indépendance  de  l'Allemagne,  de  la  patrie 
germamque,  comme  elles  disaient;  la  liberté,  l'égalitâ 
de  totis  devant  la  loi;  la  haine  de  !4apoléon  et  de  la 
France  sa  complice,  croymGnt-eUcs.  Bien  des  fois  dans 
le  réduit  de  l'étudiant,  dans  le  manoir  du  noble,  les 
afRdés  du  Tugendbjoid,  du  Deultchbuni  et  d'antres  asso- 
dations,  désespérés  des  malheurs  du  l'Allem^e, 
avaient  comploté  do  faire  disparaître  Napoléon  à  la 
manière  antique. 

Stein  n'appartenait,  parait-il ,  k  aucune  de  ces  socié- 
tés; mais  il  disposait,  par  intermédiaires,  de  leurs 
moyens  d'action.  Son  nom  y  était  vénéré,  sa  parole 

t01llQ-[)UiHS(lllll.'. 

A  l  approrlu!  ili;  la  f^iiorrc  de.  Stciii  avait  étt; 

invili!  par  h-  iv.ai-  à  si-  ivivUv  ]>iis  lui.  Il  sy  élait 
rtiulu  uussitûl,  ui  ii  rivîill  pas  liiid.'  à  jiiTinlir  suc  Vgs- 
pritde  ce  Eouvcraiii  une  (.■.xIi'l'iiji;  iiifliii'iL  .■.  11  lui  Hvnil 
d'abord  montré  le  salut  de  In  lln.ssie  dans  une  résislnnee 
persévérante,  obstinée,  à  ouiraucc,  coutix;  l'invasion 
française,  et  sa  meilleure  sauvegoi'de,  ensuite,  dans 
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une  AUemagiie  aDranchîe  et  librement  constituée. 
Alexandre  n'avait  cessé  de  prêter  une  oreille  atten- 
tive an  grand  exilé.  Il  en  Rreit  suivi  les  conseils  avec 
ténacité,  et  les  armées  françaises  dispersées,  détruites, 
évanouies,  il  avait  poussé  les  àennes  au  delà  du  Nié- 
men,  Q  marchait  vers  la  Vistnle,  déddé  à  poursuivre 
le  rAle  de  libérateur  du  continent  et  comptait  sur  l'aide 
décisive  des  peuples  prêts  &  s'insui^r,  Stein  le  lui  assu- 
rait, dès  que  paraîtrait  le  drapeau  russe. 

Près  du  czar,  Stein  était  comme  le  génie  tutélaîre 
de  la  Germanie,  toujours  veillant,  parlant,  agissant 
pour  elle. 

■  Resté  quelque  temps  encore  îi  Siiint-Pclersbourg 
après  le  dûpart  d'Alcsaudrc  pour  YWm,  il  l'nvail  re- 
joint le  16  janvier,  iDformé  aussilût  Je  la  sitiKifioii  des 
choses  dans  la  province  de  Prusse,  il  av(ùt  vti  ce  qu'elle 

ce  pays,  qu'il  ciMiiKiissait  si  bien,  cuiiime  eummissuiro 
im[ii.'r!al  avec  les  piiuvoii-s  les  plus  étendus,  o  pour 
en  utiliser  les  res^ourcps  i-ti  faveur  de  la  bonne  cause.  » 
Ces  pouvoirs,  il  lus  avuit  reçus,  et  le  22  janvier  au 
soir  it  arrivait  à  Konigsberg. 

I  II  trouva  le  gouverneur  Auorswald  et  York  très- 
préoccupés  d'un  fait  contre  lequel  ils  avaient  déjà  pro- 
testé auprès  du  czar.  Le  général  Paulucei,  celui-Iii 
môme  qui  avait  tant  excité  York  à  la  défeclion,  était 
sorti  de  Riga  avec  deux  mille  hommes  dès  qu'il  s'était 
aperçu  de  la  retraite  de  Macdooaldj  et,  pendant  que 
le  général  Lewis  cherchmt  en  vain  à  atteindre  le  ma- 
réchal français,  il  s'était  porté  sur  Hemel  et  y  était 
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GDtr6  sans  rcncoutrcr  aucune  lûsislancc  ;  et  pourtant 
il  y  avilit  luil  prisauntcr  uu  balailloii  prussien  qui  ea 
formait  lu.  giiinisun;  il  iiviiit  [n'is  j)ossL'>sio[|  "3e  la  ville 
au  nom  du  cziir;  et  dqiiiis,  il  y  agis,';;iit  comme  en  uu 
pays  déji'i  amiL'\L'  à  la  Itussic,  au  méju'ls  de  la  conven- 
tion dii  Tauro^'^un  el  couti'uiremcut  aux  promesses  pu- 
bliijuas  du  czar. 

Stein  dissipa  les  inquiétudes  causées  par  ces  mesures, 
qui,  en  fait,  ne  prouviùcut  rien,  ai  ce  n'est  que  Pau- 
lucoi  était  de  l'avis  de  Kontousof  sur  le  but  à  donner  à 
la  goerre.  Il  annonça  que  Paulucd  venait  d'être  rap- 
pelé et  tous  ses  actes  annulés;  et,  en  homme  initié  aux 
plus  intimes  desseins  du  czar,  il  alOrma  qu'on  pou- 
vait, qu'on  dcvfùt  se  lier  sans  réserve  à  la  politique 
impériale,  toute  favorable  à  la  Prusse,  à  l'Allem^ne. 

Cela  dit,  il  passa  à  l'objet  de  sa  mission. 

Auerswald,  les  deux  autres  gouverneurs  de  la  Pro- 
vince et|  après  eux,  toute  l'admiDistration  avaient 
attendu  et  attendaient  des  instructions  de  Berlin.  11 
n'en  arrivait  pas;  et  York  restait  sans  aident,  sans 
ressources,  volontairement  confiné  sur  le  terrain  mili- 
taire, oii  il  subissait  même  les  refus  du  commandant 
de  Graudenz,  qui  ne  voulait  oit  plutôt  n'osait  laisser 
sortir  des  maga^s  de  cette  forteresse  ni  armes,  ni  mu- 
nitions, ni  elTets  militaires  potir  le  corps  prussien 

Stein  montra  ses  pleins  pu\ivoirs  cl  ordonna. 

Les  trois  dcpartements  de  la  province  de  Prusse 
avaient  chacun  une  sorte  du  représuulatiou  connue 

(.  tlo  ordre  royal  ia  18  Janvier  ap^Dun  m  condulie  et  lui  proscrivit 
if  y  |iersister. 


CnAPITHB  CINQUieUB. 


SOUS  le  nom  d'états.  Ces  états  n'avùent  que  des  attri- 
butions assez  restreiotes.  M^s,  en  les  réunissant  dans 
ce  moment  d'efTerrescence,  d'exaltation  commune,  ils 
devaient  ne  rien  avoir  de  la  crainQve  réserve  des 
fonctionnures,  et,  sous  l'empire  de  la  nécesùfé,  ne  pas 
hésiter  à  se  donn«  les  droits  <pii  leur  manquaient,  à 
marcher  directement  au  but  que  chacun  déugnfut,  vou- 
lait :  Vannement  du  pays  par  le  pays  même. 

stem  le  comprit,  ei  aussi  la  rrraudeuT  de  leffet 
moral  a  un  lei  esempie. 

Sur  1  heure,  ex  en  venu  ae  sa  commission  impé- 
riale, 11  requii  Auerswnia  cif;  tfiiviuruci'.  nour  le  o  le- 


.  pouriant  aux  impérieuses 


/<iii4i  irioiur;      l'Oiiini'iiiiii'iirc.  iiiiiiii:^  v  H'ii'i'  siii'  lu 

pouvoir  rovai.  il  noima  que  les  aenuKs  aes  (>tau  ne  sa 
GonstitneFaiem  pas  en  dieie  générale  ei  lormeraiom 
seulement  une  réunion  dont  la  mission  serait  <  d  écon- 

I.  Pour  m  Prusae  ouinniuie.  SUaa  aeamâa  huibumbi  mu  on 
Mfn\fi  do  «lia  onninca  &  «lire  ava  kt  aultiEU  siUés  ht  u  nre  droiia 
detantluto. 
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ter  et  de  disciilor  les  [>ro|i<isi lions  qu'avait  h  luur  fuire 
I(!  baron  de  Siv'm,  investi  des  pleins  pouvoks  du  czav.  >> 

Stcin  passa  sur  ce  ùngulier  scrupule.  Peu  impor- 
taient les  termes  de  l'sppel  ;  l'esseDtiel  était  que  les 
étals  se  réunissent. 

Cet  appel,  la  présence  de  Stcin,  annonçaient  enfin  )c 
terme  de  l'inaction  administrative;  les  mesures  promptes, 
décisives.  Tous  les  rcgiirds  se  fixèrent  sur  liiinigsberg, 
sur  le  grand  minislrc  qu'eulourait  le  prestige  des  ser- 
vices rendus  naguère  à  la  Prusse,  de  l'csil  soulïert 
pour  elle  et  de  l'autorilé  du  cïiir  Iriomphaiit  de  Napo- 
léon. De  partout  accoururent  les  érni^siiires  des  so- 
ciétés secrètes,  les  patriotes  les  [ilus  actifs  vciinDt  voir, 
écouter,  venant  demander  des  instructions,  eonrncrs 
rapides  dont  les  rapports  allaient  redoubler,  au  loin, 
i'agitation  des  esprits  et  l'impatience  do  la  lutte. 

L'opinion  publique  no  se  trompait  pas.  En  des  jours 
si  critiquer,  Sleia  n'était  pas  bomme  à  attendre  dans 
l'inertie  la  réunion  des  états;  et  il  ne  l'attendit  pas. 
Se  réservant  ou  non  de  soumettre  ses  actes  à  leur  ap- 
probation, il  se  b&ta  d'agir.  , 

Il  fit  sortir  de  prisoD  les  patriotes  dont  Auerswald 
avait  craint  l'exaltation ,  nût  la  main  sur  les  caisses 
publiques,  leva  pour  la  Province  le  blocus  continental , 
cause  de  ruine  pour  tous.  Il  déclara  abolis  tons  les 
édits  subséquente  qui  s'y  rapporluieiit  et  permise,  sui- 
vant les  anciens  droits,  rex|ior<atiun  de  tous  les  pro- 
duits prussiens,  a  l'esceptien  du  seigle  et  de  l'avoine. 
11  emprunta  au  patriotisme  des  négociants  de  Kfinigs- 
bci^,  d'Elbing  et  de  Hemel  cinq  cent  mille  thalcrs,  qui 
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durent  fifre  rcmboursi^s  sur  les  prcmiiTes  recettes  ile  la 
douane  maritime,  et  qui,  oompli'ib  iium.'ilialcmciit,  furent 
une  BÏAe  précieuse  pour  lu  corps  d'Yoï'k,  11  séquestra  les 
propriétés  que  les  princes  do  Ifi  Confinlération  du  Rhin 
possédaient  dans  la  Provinre.  V.nCm,  il  dicréta  le  cours 
forcé,  d'après  un  liirif  équiluble,  du  papier-monnaie 
russe  avec  lequel  le  cznr  soldait  ses  armées, 

A  ces  actes  de  souveraineté,  Auerswald  dut  concou- 
rir par  sa  signature,  malgré  lui ,  sur  les  injonctions  de 
Stciu  pressant,  ordonoiuit,  la  parole  haute  et  souvent 
dure.  Mais  au  dernier,  il  se  trouva  à  Iiout  d'éaei^e; 
et,  le  2  février,  se  déclarant  malade  et  alité,  i!  se  refusa 
à  toute  responsabilité  nouvelle, 

■  Il  se  met  au  lit  parce  qu'il  a  peur  da  retoor  des 
Français,  u  dit  cruellement  Stein  à  ce  propos^;  et  sa 
rupture  avec  lui  fut  complète. 

L'impérieux  représestant  da  czar  n'étdt  pas  en 
mdllenrs  termes  avec  Torit,  à  qui,  pourtant,  il  ne 
ponTmt  attribuer  une  pareille  &&your. 

Tout  d'abord  il  avait  voulu  lui  commander,  dispo- 
ser du  corps  prussien  pour  le  réunir  aux  Russes;  et  il 
s'était  beurté  à  la  plus  ferme  résistance.  Leurs  rdatioos 
s'en  étmeot  aigries.  Cependant,  an  nùlieu  même  de  ce 
débat,  York  avmt  prouvé  que,  s'il  ne  voulût  pas  obéir 
au  commissaire  du  czar,  U  n'était  pas  disposé  à  revenir 
SUT  ses  pas. 

Le  10  janvier,  le  Journal  de  Berlin  avût  Mt  la  pn- 
blieation  demandée  par  Napoléon,  ^mise  par  le  roi  à 

«.  01»  Ubài  dm  UinMtri  Frtiierm  ton  SIemt  wm  a.  H.  Ptrif. 


m  CIlAriTBB  CINQUIEME. 

la  première  nouvelle  de  In  di!'fcction  d'York,  et  retardi'o 
1b  plus  [)ossib!(!  par  crninîn  Ac  l'o|iinion  publique.  A  cinq 
jours  do  là,  cette  gazclte  T'Init  arrivi'e  k  Kiiiiigsberg ; 
elle  coutenait  uuo  uotu  rapportaut  l'iudifîiiuliou  du  roi, 
les  mesures  prescrites  contre  York,  son  remplacement 
|iarKleist,  l'envoi  de  l'aide  de  camp  Nalzmer  nu  corps 
prussicu,  et  la  uiissiou  dti  prince  de  Halzfcld  à  Paris. 

Bien  qu'elle  ne  fit  que  conrirmcr  ce  qu'on  savait 
depuis  quinze  jonre  par  dos  avis  particulii^rs,  cette  pii- 
lilicatioD,  accueillie  d'ailleurs  pur  uue  explosion  de 
colère  générale,  avait  ébranlé  certains  officiers  à  ce 
point  qu'ils  avalent  mauiresté  rinteiilion  de  ne  plus 
obéir  au  générai  désavoué ,  signalé  comme  criminel. 
Mais  York,  forme  dans  son  dessein,  avait  affirmé  son 
autorité  de  la  manière  la  plus  formelle.  .Au  Journal  de 
Berlin  il  avait  répondu  par  l'intermédiaire  du  yournai 
de  Kônigsberg.  que  l'ïùde  de  camp  Natzmer  n'ayant  paru 
nulle  part;  qu'une  gazette  n'étant  pas,  en  Prusse,  une 
feuille  officielle  d'État;  que  les  généraux  prussiens 
n'ayant  jamais  reçu  leurs  ordres  par  la  voie  des  gazettes, 
il  conservait  son  commandement,  sans  hésiter,  et  en 
donnait  avis  public  a  pour  éviter  toute  erreur.  * 

Cette  attitude  décidée  avait  calmé  un  peu  l'irrita- 
tion de  Stein  contre  les  refus  d'Torii.  Mais  l'apaisement 
n'avait  pas  duré. 

York  ayant  fait  h  Stein  des  observations  sur  l'omm- 
potence  qu'il  prônait,  au  nom  du  czar,  dans  l'adnùnis- 
tration  même  de  la  Province,  Stein  les  avait  repouBsées; 
et  la  discussion  s' emportant,  York  l'avait  terminée  ea 
déclarant  qu'il  n'aurait  plus  aucune  relation  avec 
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Les  choses  en  étaient  I&,  à  la  veille  mâme  de  la  réo- 
sion  des  états. 

Objet  d  une  popularité  sans  égale.  Stein  était  isolé 
du  chef  militoiro  de  la  Province  et  du  monde  adminis- 
tratif, car  les  fonctionnaires  prenaient  exemple  sur 
^ork  et  Auerswald. 

Cependant  los  députés  amraient  a  Komgsbcrg.  Il 
fftllait  leur  donner  nn  président  capable  par  sa  posi- 
tmn.  par  sou  expérience,  de  dominer,  diriger.  acfiL'le- 
e    1         11  1    L    ni        t       I     11     i  [o    af  i 
1       11  II  d    at  t  c 

1      I    I        I  I        1  1  „       n    r  1 

de  commissaire  rovnl  près  îles  triais  de  la  Lithuanie  cl 
de  la  Prusse  orientale;  mais,  setant  mis  à  l'écart,  il 
désigna,  pour  le  remplacer  dans  la  présidence  qu'il  dé- 
sertait à  l'avance,  SI.  Brandt,  directeur  du  comité  per- 
manent des  états  de  ces  deux  départements  *. 

Stein  ne  tint  pas  compte  de  celte  désignation.  Il 
proposa  la  présidence  &  Schiin,  son  ami  de  vieille  date, 
gouverneur  de  la  Lithuanie  ;  et,  celui-ci  se  défendant  de 
l'accepter,  il  s'adressa  à  York.  Oubliant  ses  diifôrehdB 
avec  lui,  il  l'adjura,  dans  une  lettre  éloquente  et  pas- 
sionnée, de  prendre  la  érection  des  états.^  «  Nul,  lui 
écrivalt-il,  ne  pourrait  les  conduire  ao  but  mieux  que 
vous  qui,  par  votre  forte  et  sage  résolntion,  avez  accé- 
léré la  fnîte  de  l' ennemi  et  conservé  en  roi  et  à  la  patrie 
UD  corps  de  vùllants  soldais  pour  la  guerre  de  l'indu 
pendance  et  de  l'honneur.  »  Et  il  lui  rappelait  l'ui^ 
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gcnce  du  moment  :  <>  La  sngcssc,  le  patriolisme,  la 
vongeencc,  font  une  loi  de  ne  pas  perdre  un  instant, 
d'oi^aniser  la  guerre  populaire,  de  saiâr  les  armes,  de 
mettre  toute  force  en  action  ponr  briser  les  fers  de 
l'insolent  oppresseur  et  laver  DOlre  honte  dans  le  sang 
de  SCS  eiécrables  bandes  *.  a 

York  repoussa  la  demande  qui  lui  était  ainsi  iaitc. 
II  voulût  De  pas  sorUr  de  son  rAle  militaire  et  surtont 
ne  pas  Tecev<nr  du  commissaire  d'Alexandre  une  posi- 
tion dominante  dans  une  assemblée  de  laquelle  it  atten- 
dait comme  une  sanction  à  la  convention  de  Touroggen. 
SEein,  alors,  manifesta  l'intention  de  présider  les  états, 
en  sa  qualité  môme  de  commissaire  russe.  Malgré  l'éclat 
de  son  patriotisme,  c'eût  été  leur  enlever  do  leur  carac- 
tère national,  et  risquer  d'en  éloigner,  par  là  même, 
plus  d'un  député. 

Effrayé  dos  eonsL'quennps  d'une  ttîlln  n^solulîon, 
frappé  du  mauvais  clT,;t  produit  siir  1rs  di'piitrs  \m  ces 
dissentiments  ctniriit  le  Imiii  l't  la  invurriiiifition  du 
pays,  Scîiiiii  essaya  de  s' entremet  Ire  et  de  détourner  le 
péril. 

Il  déiermina  York  h  se  rendre  avec  lui  près  de  Sfein, 
Sur  leurs  observations,  ce  dernier  renonça  à  l'idée 
de  prendre  la  présidence  des  états,  admit  aussi  qu'York, 
non  pins,  ne  devait  pas  l'occuper  et  consentit  à  ce  que 
Brandt  en  restât  chargé.  Ces  poiuts  réglés,  l'cntretieD 
suivait  péniblement  son  cours,  quand,  sur  une  question 
secondaire,  une  scène  violente  éclata.  Fougueux  comme 

I.  UUra  daiig  du  4  lirriBr. 
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à  vingt  ans,  quoiqu'il  en  eût  près  de  soixante,  Stein, 
cxaBpâré  par  les  objections,  les  scrupules  sans  fin  de  ses 
iaterldcatenrs,  reprocha  &  York  d'avùr  commencé  h 
Tauroggcn  une  ^aude  chose  et  de  oe  vouloir  pas  la 
terminer;  et  il  le  lui  reprocha  en  fermes  à  acerbes,  si 
oflcnsants,  qu'York  se  leva  et  sortit  sans  prononcer  un 
mot. 

ScbOa  suivît  le  général,  mtùs  sans  lenoDcer  à  son 
r&le  de  conciliateur. 

PcrsuQilé  que  la  réunion  des  états,  si  elle  était  encore 

possible,  serait  iufi'uclueuse ,  York,  malgré  la  force  de 
son  ciirncli'i  o,  eut  un  accès  de  desespoir.  Il  voulut  partir 
socrùtt'mcut  pour  l'Angleterre.  Schôu  l'en  di^touma, 
puis,  il  queliinos  instants  de  là,  retourna  vers  Stein. 

Il  le  ti'ouva,  a-t-il  dit,  encore  imlé,  mais  pourtant 
di''jà  plus  maître  de  lui-unline  Il  lui  dépeignit  le  désas- 
treux eïïi;l  de  sa  viulenle  scission  avec  York,  fit  appel  à 

mune,  et  l'amena  bientùt  îi  aplanir  de  lui-inènic  toutes 
les  difficultés. 

Slein  fit  plus.  Ces  pleins  pouvoirs,  qui  avaient 
clioqué  York,  elTrayé  les  fonctionnaires  jaloux  de  ne 
pas  se  compromettre,  de  sauvegarder  l'autorité  royale, 
cette  mission  de  représentant  du  cmr  où  tant  de  popu- 
larité l'accompagnait,  il  y  mit  Gn  sur-le-champ,  et 
annonça  à  Scbiin  que,  sous  deus  ou  trois  jours,  il  retour- 
nerait près  d'Alexandre.  Il  se  retira,  laissant  à  d'autres 
l'houneur  d'accomplir  ce  qu'il  avait  préparé. 

(.  ErimierimgeH  lia  lltrm  iliaitttn  von  SelOn.  Sârz  l8iS.  Publit 
dau  l'appendice  du  lone  III  ds  Dos  Ubta,  Mc,  von  PtH*. 
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«  Jamais  il  ne  m'a  paru  plus  grand  qiie  dans  ce 
moment  d'nbnûgation  o,  écrit  Schôn  <. 

Cette  abni^galion  ne  fut  pas  exempte  de  douleur. 
Mais,  en  s' éloignant,  Stcin  put  se  dire  avec  un  légitime 
orgueil  que  c'était  lui  qui  avait  donné  l'impulsion  au 
BoiiR'vyincnt  i-égulitT  du  pays  et  une  impulsion  telle  que, 
désormiiis,  il  tétait  irrésistible,  l'or  lui  provoquée,  exigée, 
la  réunion  des  ('■Ints  do  lii  |irnvinci'  ilc  Prusse  fut  le 
compl^'infiit  de  la  (xmv  million  ik'  Taurotrgen.  C'est  là 
une  des  fîhiirt's  do  Sli'in;  i'Iiisloii't!  ne  duit  pns  séparer 
son  nom  du  colui  d'Vurk  niix  origines  du  mouvement 
qui  em[.orîu  la  Prusse,  puis  l'Alluma-iii-,  dans  la  lutte 
gignniosipu'  où  elles  li'ODvéïTut  leur  nflnini'hissfimpnt. 

En  niriiif  Itmps  ,pril  nv;dt  friit  cniivocpu-r  Irs  ■■tais, 
Stoin  avaii  i>cii-é  à  lour  |UVScnliT  un  plan  d  ariiionieiit 
du  pays,  dt"'3  le  Jour  de  leur  réimiou,  car  il  ne  voulait 
pas  perdre  un  instant. 

Sui'  cet  armement,  ses  idées  étaient  îx  peu  près  arrê- 
tées. Elles  remontaient  au  temps  même  où,  ministre,  il 
frnvaillait  à  lu  réforme  de  la  Prusse.  Il  voulait  une 
landwcbr  ou  milice  provinciale  comprenant,  dans  ses 
rangs,  nobles  et  bourgeois,  artisans  et  paysans,  toute  la 
population  apte  aux  armes,  sans  exceptions,  sons  prin- 
l^cs,  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  l'âge  mâr;  et,  derrière 
cette  milice,  le  landsturm  ou  levée  en  masse. 

Stàn  HTmt  étudié  de  près  la  grande  crise  de  la  Révo- 
lution francise.  Il  savait  qu'il  est  des  moments  où  les 
armées  permanentes  ne  sufOsent  pas  à  l'œuvre  du  salut 
public. 

1.  ErùuttruMgtn  in  Bmn  dffnfil«ri  «m  SchdH,  cic 
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Au  reste,  ce  n'étaient  pas  là  des  idées  qni  Inl  fussent 
particulières.  Elles  étaient,  au  contraire,  fort  répandues 
comme  les  noms  mêmes  de  landwebr  et  de  landsturm. 
Une  landwehr  avait  été  oi^nisée  en  Autriche  dans  la 
seconde  moitié  de  l'annûe  1 808  ;  et,  à  quelques  mois  de 
lit,  la  guerre  aynet  éclaté ,  celte  milice  avùt  déj&  été 
assez  utile  à  son  pays  pour  que  Napoléon  eût  cherché  à 
la  dissoudre  par  ud  ordre  sauvage  En  Russie,  une 
Inndwcbr  avait  été  oi^anisée  ausù  et  seulement  après 
l'invasion  de  cet  empire  ;  et  ses  druschines  (bataillons) 
étaient,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  dans  les  armées  du 
czar  et  y  faisaient  bonne  contenance  h.  cdté  des  batùUons 
la  ligne. 

Mais  il  s'unissait  d'approprier  cette  instilution  aux 
circnnstancrs,  au  caractùre,  aux  mœurs,  aux  dispositions 
actuelles  de  la  population  prussienne,  et  de  la  formuler 
en  un  projet  d'ordonnance  qui  pût  être  rapidement  exa- 
miné, voté  par  les  états. 

I.  Voki  cetofdra  I.  La  milice,  ou  aulremonl  dit  la  laniiivptir,  eit 
dilBOiiU.  II.  Dm  amniilie  géiiin.\e  eal  accordée  i  ce\it  qui  rentraroiit  cliei 
tsm,  qniniejour»,  au  plm  lard,  après  rentrée  àcs  Iroupcs  francaisrs  âsns 
In  localiléa  auxquelles  ils  apparlicnncnl,  III.  Les  oIScicrs  qui  n'y  rcnlrcront 
pas  dans  ce  délai  auront  hari  maisons  brûlées;  el  han  meublei  et  loiilei 
leari  proprUlés  seront  eoitfisquées,  IV,  Les  localilés  qni  ont  raumi  dos 
hommes  i  Is,  landwehr  aaol  tenues  de  les  rappeler,  et  de  livior  imoukliale- 
mant  les  armes  qu'ils  ont  reçues.  V.  Les  commaadanls  des  diverses  pravlnces 
pcendront  looies  tel  dfapoailiong  iiAcestairas  pour  l'sijeulloii  du  pi^aant 

•  Donné  en  notra  camp  inipârial  ds  SchitobninD,  le  14  mai  1809. 

•  NAFOliON. 

■  Fir  ordre  da  rBn|i«r«iir,  le  princa  ds  Neuebllei,  major  génM  ds 
rangée. 
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Sfoin  ûvait  ciiar^^ij  de  co  soin  le  comlc  Ak'xanJru 
Dohnn.  Ancien  miiiislro  de  Fréilénc-Guillaiime  et  chef 
duDB  (les  familles  les  plus  considérables  et  les  plus  can- 
sid^rtcs  de  la  province  do  Triisso ,  Dulina  avait  deux 
fràres  qui  combottaii'nlcfinlre  Napoléon,  l'un  en  Espagne 
FOUS  îe  drapeau  anglais,  l'aulre  sous  le  drapeau  russe.  Le 
mouvement  des  armées  avait  porté  ce  dernier  à  Kûnigs- 
Lerg,  Lo  comto  Dohna  se  l'était  adjoint  ainsi  que  son 
troisième  frcre  Louis,  officier  distingué,  retiré  depuis  la 
paix  de  Tilsit,  et  le  savant  lieutenant-colonel  Clausewilz, 
dont  le  nom  reste  attaché  à  la  convention  de  TauroRgeri. 
II  leur  avait  présenté  les  bases  du  travail  à  accomplir 
sur  l'invitation  de  Stein,  en  avait  délibéré  avec  eux  ;  et, 
de  ces  délibérations  était  sorti  un  projet  d'ordonnance 
qui,  après  avoir  été  revu,  modifié  par  Stàn,  avait  reçu 
l'approbation  d'York. 

Le  S  février,  les  étets  s'assemblèrent.  Les  députés 
qui  les  composaient,  animés  du  même  esprit,  enflammés 
de  la  même  passion  que  la  popnlation,  riclics  pour  la 
plupart,  étaient  résolus  h  tous  les  efibils,  &  tous  les  sacri- 
fices pour  le  bien  de  la  patrie,  résolus  aus»  à  suppléer 
énergiquement  à  l'inaction  du  gouvernement. 

lis  allèrent  droit  au  but.  Ils  voulurent  ignorer  le 
désaveu  royal,  la  destitution,  qui  frappaient  Yorit  ;  et  ils 
rappelèrent  au  milieu  d'eux  en  qualité  même  de  gou- 
verneur de  la  Province,  l'invitant  à  leur  dooner  conseil 
et  direction. 

Baidu  à  tonte  son  énergie  par  cette  démarche  ona- 
nime,  Yoik  vint;  et,  k  son  aspect,  tous  se  levèrent, 
battant  des  mtÛDS.  Il  rappela  à  grands  traits  les  mal- 
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liciirs,  les  soulti'iinecs,  rabaissement,  les  liurailiations  de 
la  Prusse,  conseilla  un  grand  aimemcnf,  dit  qu'il  avait 
un  pliin  tout  fait  sur  la  manière  de  Topiircr,  et  demanda 
qu'une  commission  filt  nommi^e  îi  qui  il  exposerait  ce 
plan  même  et  qui,  ensuite,  en  ferait  un  rapport  aup 
luqiiel  l'assemblée  déiibérerait,  «  J'espère,  ajoularlri!, 
battre  les  Français  làoii  je  les  rencontrerai;  je  compte 
pour  cela  sur  l'aide  de  tous  les  citoyens  ;  et  si  nous  nous 
heurtons  à  une  supériorité  numérique  par  trop  forte, 
sons  saurons  mourir  ^rieusement.  ■ 

Sur  ces  brèves  paroles,  il  se  retira,  salaé,  de  nouTean, 
par  d'entliousiastcs  applsudissemcnts. 

Cette  ovation,  c'était  la  convention  de  Tauro^en 
sanctionnée;  le  désaveu  du  roi  elKtcé  par  \es  roprésen- 
tants  de  la  première  province  afirancliie  du  joug  de 
Napoléon;  c'ét^t  la  voix  du  peuple  dominant  celle  du 
souverain. 

Ëlue  sutvle-ebamp ,  la  commission  demandée  par 
York  se  rendit  près  de  lui,  le  jour-môme,  et  reçut  com- 
munication du  plan  d'armement  dont  il  avait  parle.  Ce 
plan  n'était  autre  que  celui  qui  avait  été  élaboré  sous  la 
direction  du  comte  Dolma,  et  qu'on  voulait  produire 
devant  les  états  et  le  pays,  sous  l'autorité  du  nom 
d'York. 

La  commission  y  ajouta  quelques  détails,  et,  le  7 
fi'vrier,  son  pn'siiltut,  le  coTiilc  Alexandre  Dohna  lui- 
nit;nie,  le  [iréscnta  à  rnsscmblùe  sous  le  titre  «  d'Or- 
donnance sur  la  landwehr  et  le  landsturm.  » 

La  landwehr  comprenait  tous  les  dtoyens  de  dix-huit 
à  quarante-cinq  ans  aptes  aux  armes,  à  l'exception  des 
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repris  de  justice,  des  ministres  des  divers  cultes  et  des 
iostituteurs.  Le  contingent  à  fournir  par  elle  se  formait 
par  les  enrôlements  volontûres,  et,  en  cas  d'insuBIsance 
de  ceuz-d,  par  le  tirage  au  sort.  Son  uniforme  étmt 
ùmple,  ses  ezerdces  réduits  au  plus  strict  nécessaire.  Lo 
milicien  recevait  de  l'État  des  armes  et  dèsmunitioss; 
de  la  commune  son  équipement,  sa  coiffure  et  son  man- 
teau. Il  devfùt  se  procurer,  à  ses  frais,  les  effets  d'habil- 
lement proprement  dit,  qui  pouvment  n'âtre  que  des 
Têtements  dvils;  et,  en  cas  de  pauvreté,  il  était  habillé 
par  la  commune. 

La  landwehr  ne  formait  que  de  rinfunlcrie  ;  et 
cette  infnntRi'ic  i^'lnit  divisée  en  corripagnics ,  bataillons 
et  brit;iidus,  corruspoiidaiit  aux  lii'U\  U'origiue  des  mi- 
liciens. 

La  brigmli?  rtjiil  rio  ([iLilrc  liafnillons. 

Les  ol)il^iL'['s  Jiî  la  Inndwolir  soifaicnt  <Ie  ses  rangs 
m^mes.  Leur  iinminatioci  ne  dûpi^ndait  ni  dd  pouvoir 
royal,  ni  de  ses  agents.  Simule,  celle  des  cliofsde  l>rigade 
était  soumise  à  sou  Hniu-oli^itum. 

La  landwehr  ue  reeovait  de  solde  fju'en  [U'ésence  de 
l'ennemi.  Elle  ne  devait  pas  être  employée  hors  de  la 
province,  réserve  purement  nominale  (|u'a!laieuf,  d'ail- 
leurs, emporter  les  événements. 

Au  landsturm  étaient  apjMîlés  tous  les  hommes  va- 
lides au-dessous  de  soixante  ans,  et  u'appartcuant  ni  à 
l'armée  ni  &  la  landwehr. 

Le  landstnrm  ne  recevait  qu'une  ébauche  d'orgoni- 
satioD  militaire  et  n'était  mis  en  activité  qu'an  moment 
où  l'ennemi  approchait  de  la  Provisce.  Alors,  il  s'armait 
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de  fusils  de  tihasso  et  autres,  de  piques,  de  faux,  de 
liaehes,  de  tout  outil  propre  à  l'attaque,  et  se  donnait 
pour  but  principal  l'enlèvement  des  convois,  la  destru&< 
tion  des  petits  détachements,  des  traînards,  des  marau- 
deurs de  l'ennemi. 

Sur  l'avis  d'York,  la  commissîou  Rxait  en  même 
temps  à  trente  mille  hommes,  dont  dix  mille  de  réserve, 
l'efiecliF  du  contingent  de  landwehr  à  mettre  immédia- 
tement SUT  pied,  dans  la  proviuce  de  Prusse,  en  deçh  do 
la  Vistule. 

Depuis  six  semaines,  cette  contrée  avait  donné  à 
Brdow  et  ù  York,  avût  envoyé  aux  bataillons  de  dépôt 
et  de  garnison  trente  mille  soldats  de  réserve  et  recrues; 
et  maintenant  ses  représentants  Itù  demandfûent,  sans 
délai,  trente  mdie  miliciens.  Elle  était  prête  a  les  lever 
et  porter  ainsi  à  soixante  mille  le  nombre  des  eom- 
1  If  i  i  1 1     (1  11   u  r    I  I    mes  Et  sa 

I  j  iliti     1  I       t    I    I  lli     1  M 

T  [        I    I    l  I   I      lions  elait 

soustraite  ii  1  admiiiistraliou,  u  ses  liusilulious  devant 
toute  responsaliilite,  a  ses  liabiludes  formalistes,  u  ses 
lenteurs  biiTarchiques.  Elle  eiait  confiée  a  un  coraitu 
gênerai  de  sept  nieiubres  des  eluLs.  élus  par  les  eluts 
cux-memcs,  de  concert  avec  "ioïk.  et  mimis  par  eux  de 
pouvoirs  tels  qu  il  n  elnit  relnrd  (ju  il  ne  put  faire  ces- 
ser, m  difQculte  qu  il  ne  puL  levi-r  pioin|ile[neu[.  Tous 
les  fonctionnaires  étaient  tenus  de  lui  obéir. 

Les  états  divisaient  le  pays,  jusqua  la  Vislule,  en 

I.  Elle  ftait  «uctcmeol  d'aa  calllioii  Iroia  mUla  cinq  unta  iaua. 
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autant  de  districts  qu'il  j  avait  de  brigades  de  landwelir 
i  former;  et,  dans  chacun  de  ces  districts,  nobles,  bou> 
geois  et  paysans-propriélaireB  élisuent  un  Bous-comllé 
qui  devenait  l'agent  du  comité  général. 

Chaque  sousHSomïté  nommùt  les  of&deis  de  la  bri- 
gade de  son  district,  sauf  ratiScation  par  le  comité  gé- 
néral ;  et  c&  dernier  nommait  les  cheb  de  brigade,  sauf 
ratification  par  le  nù  on  son  représentant. 

Telle  était,  dans  ses  traits  principaux,  a  l'ordonnance 
sur  la  landwehr  et  le  londsturm  n  destiiiéc  &  un  si 
grand  retentisse  m  pnt.  Elle  repondait  au  vœu  général 
résumé  dans  ce  mot  saisissant  d'Ale.xaudre  Dolina  aux 
états  :  1  Noua  voulons  tous  être  soldats,  mais  rester 
citoyens'.  « 

L'assemblée  des  éluU  l'adoiita  jii'esijue  sans  discus- 
sion et  d'un  vote  unanime.  Elle  com|msa  le  comité  gé- 
néral. Elle  divisa  la  Province  en  districts.  Entin,  elle 
ordonna  encore  la  formation  d'un  ré|^imcnt  de  cava- 
lerie volontaire  de  mille  hommes  montés,  Imljillés, 
équipés  à  leurs  frais  et  aux  frais  de  la  Province. 

Tout  cela  fut  fait  gq  quatre  jours. 

Ainsi  Stein  avait  prévu  juste.  Les  états  n'avaient  pas 
hésité  à  franchir  le  cercle  étroit  de  leurs  attributions 
légales.  Ils  avment  décrété  la  mise  en  action  de  toutes 
les  forces  de  la  Province,  pris  de  véritables  mesures  de 
salut  public,  a^  en  souverain.  Ils  avaient  mérité  le 
titre  de  représentants  de  la  nation*  que  la  voix  pu- 

I.  SmcAioIM  detKtitgu  in  dm  Jmlat»  ISI3  utid  IStt,  etc.,  ion  Cari 

%.  *  Vertrtier  dtr  JVaiirai.  ■ 
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Mlijiiii  loin-  lii'tenuiU,  ft  dont  York  liii-mt-mo  les  saluait. 

Et  ils  avaient  la  [,his  tUirc  iutullifiL-iiCL-  ilii  i>énl  do 
leurs  Rctc;.  Aloxiiiidre  Duhiia  avuîL  ilit  en  elïel  aux  ap- 
[lUmdissemeiils  de  tous  :  a  ^'oiis  arjuoiis,  uuus  nous 
levons  contre  i'omieini  commun;  si  le  sueeùs  nous 
manque,  il  ne  iaut  pas  nous  le  ilisslmuler,  nous  perdrons 
tout,  nous  serons  chassés,  persécutés,  nous  et  les  ■ 
uùlres.  > 

Prolondément  monarchiques  et  ouimés  d'un  véntahle 
aiDOur  pour  Frédéiic-Guillaume,  malgré  les  faiblesses 
qu'ils  reprochaicut  A  sa  poliliquc,  ils  avaient  clierchë  ix 
couvrir  des  témoiguages  d'un  entier  dévouement  a  sa 
personne  l'audace  de  leur  courte. 

Ces  témoignages,  ils  en  av^ent  rempli  les  protocoles 
lie  leurs  séances;  et,  &  maintes  reprises,  ils  y  avaient 
déclaré  que,  bien  que  leur  réunion  eAt  été  provoquée 
par  un  camn^sairo  du  czar,  ils  avaient  délibéré,  voté 
sous  la  seule  préoccupation  du  salut  de  la  patrie  et  de  la 
monarchie,  et  mas  k  direction  d'York ,  qu'ils  appe- 
laient «  le  plus  fidèle  sujet  du  roi.  ■ 

Mais  tout  cela  leur  parut  insulCsant  :  ils  votèrent 
encore  une  adresse  au  nn,  où  ils  lui  exprimaient  leurs 
sentiments  d'obéissance,  de  fidélité  etcxpliipiaient,  ju.s- 
iirtnient  leurs  actes  «  par  les  circonstauces  i|ui  m;  per- 
nieltiùent  jiiis  de  recevoir  nssez  rapidement  ses  ordres  et 
jiar  le  ilauger  cxlrèine  de  toute  peric  de  temps,  >> 

Les  états  confièrent  au  [iiajor  Louis  Uohna,  qui  était 
un  de  leurs  membres,  la  mission  d'aller  remettre  cette 
adresse  ou  souverain. 

Ce  l'ut  leur  deruier  acte. 


tK  ciiAi'iiii!;  ciMjiiiîJii;. 

Li!  0  fivi-ioi;  ils  ai3  soi.niwiiiil,  Woti  rûsolus,  sans  se 
riivoui.T  ^loul-ijU'u,  il  poui-suivre  sans  le  roi,  s'il  diivait 
lu>  dr^siivuiii^i'  ounuuc  York,  leur  grande  et  pfrilluusc 

Tout      qu'ils  •VxuW:  i>nloiKi,\  timwWW 

Il-s  ii,'d,-uii:illnii>  ,1,.  la  lV<,vinrr.  i'i  U^nrW.-  ]U  .].-m-An- 
ilniciit  UiDl  d'r'-'n±.  L-l  siLiirn-cs,  d,  soii.laiii,  <lii 
NiOiiwu  il  hi  Vi.-liilo,  luiit  ivfsjLilil  iJu  bruit  de  l'arme- 
muiit  [iri|iiilaii'c. 

('.'(■'liiil  ![[[('       [1^  iiiiiiiïi;  iIl'  dévouement. 

L[i  ii  iMiliini  la  pliuu  Jli  rillau,  connuo  en  même 
Ir.-.  acir-      ÏahIs,  ajouta,  s'il  était  possible, 

Pillau  fuiiuail  l'uulréc  du  KriscUc-llalV,  c'est-à-dire 
l'necùs  des  iiot'ls  do  KOiiigsberjj  et  d'Elbiii^'.  Su  reddi- 
tion, c'était  le  coEnpl émeut  de  l'abolition  du  blocus  con- 
tinental décrétée  par  Stcin,  la  reprise  du  commerce 
maritime,  des  relations  si  longtemps  interrompues  avec 
l'AngleterFC  ;  c'ébit,  eu  un  mot,  le  retour  aux  jours  de 
pi-ospérité.  De  là,  i'exeilaliou  iju'ulle  produisit. 

Ëtlo  dounaït,  d'ailleurs,  un  nouvel  exemple,  et  bien 
frappant,  des  sentiments  qui  animaient  les  soldab  prus- 
siens. 

la  place  de  Pillau  étdt  en  bon  état  de  défense,  bien 
poiurvue  de  vivres  et  de  munitions;  elle  avait  une  gaiv 
nison  de  mille  neuf  cents  Iiommes;  et  pourtant,  le  gé^ 
néral  Costella  qui  la  commandait  avait  capitolé  sans 
coup  férir,  à  la  première  sommation  que  lui  avait 
adressée  le  général  russe  Siewers,  campé  devant  loi  avec 
des  forces  tout  &  lait  insulBsaotes  pour  un  siège.  Il 
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(ivait  nnjiiliilc;,  [wcc.  i]in;  la  mnitiii  ù  peu  prè-î  de  sa  gar- 
nisuii  S(!  coiiiiiûsail:  à>!  Prussious  ;  ut  (jiiu  eus  l'i'ussieiis, 
nppuyi^s  sur  la  popiilalioii  de  la  vilk',  sur  lus  vii^oiireiix 
matelots  du  port,  lui  avaient  formellement  déclaré  non- 
seulement  qu'ils  ne  se  battraient  pas  contre  les  Russes, 
mais  encore  qu'ils  éfment  bien  résolus  h  faire  cause  com- 
mune avec  eux. 

Dans  les  provinces  de  la  monarcliie  non  oncoïc 
alTrancbies  par  les  armées  russes,  et  menacées  mciuo 
par  les  garnisons  Françaises  dos  places  fortes  et  de  Berlin, 
par  les  vingt  mille  hommes  de  Greuier  occupant  lo 
Brandcboni^,  par  le  rassemblement  formé  à  Posen  sous 
Eugène,  qui  avait  encore  en  avant  de  lui  Reynier  et 
Poniatowski,  la  population  gardait  uuq  ccrlaiue  réserve 
apparente,  mais  au  loud  u  éLiit  pas  muins  atdente,  im- 
patiente que  de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  et  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater  à  sou  tour. 

Malgré  cette  ardew,  malgrâ  cotte  împationce,  Fré- 
dcrïc-Guîllaumen'avaitpasencorede  parti  aiTctti  :  il  ne 
savùt  s'il  devait  persévérer  dans  l'alliance  française  ou 
se  jeter  dans  l'alliance  russe.  Depuis  l'cnvot  de  son  aide 
de  camp  Hatzmcr  à  Alexandre,  il  avait  fait,  il  est  vrai, 
despas  qui  leiapprochment  de  celle-ci,  qui  l'éloiguaieut 
de  celle-là)  mais  il  les  avait  faits  poussé  par  la  passion 
populaire,  plus  que  par  sa  propre  vulonlé.  En  oufic,  il 
se  préoccupait  beaucoup  de  l'oftVe  laite,  ù  Paris,  pur 
l'Autriche,  d'intervenir  pour  la  paix  entre  Napoléon  et 
Alexandre';  et  il  se  demandent,  sans  bien  se  rendre 

t.  (  Voua  sentirui  du  reric,  quo  les  oliieU  priocipiux  que  lavi  devei 
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Eiats  et  de  ceux  de  l  uiii|jcr«!ur  Fi-onçois.  s'il  ne  devait 
pus  suivre  la  ijulilii[ue  du  ce  souverain  qui  I  excitait  & 
premlrc  exemple  sur  lui. 

D  lit  d     h       I      <lÉt  t 

1  i       1  1    I  1    fQ  td  fl 

t  fc  t  1  I  1  1  I  j  t  11 
toujours  interrosé  et  fcnuti5  avec  la  plus  trrande  coii- 
lioDce.  le  baron  de  llardcnberff  no  faisnit  en  rcs  !Ti-nv,-s. 
circonstances  qu  ajouter  ses  indécisions  a  celles  du  roi. 
Esprit  disang"^  et  pénétré  de  la  vérité  et  de  l  irrésis- 
tible  puissance  des  principes  de  la  Révolution  Iran- 
çBise.  il  avait,  des  le  lendemain  de  la  défaite  de  la 
Pmsse.  conseillé  les  reformes  au  roi'.  II  avait  applaudi 
à  lœuTie  commencée  par  Stem,  luvuit  continuée. 


on  ODparenco.  Donc,  uno  revoiuiion  aans  ic  iitin  ti  n-,  eoii 
mciii  au  grana  mit  ou  peneciionnemein  ao  i  piuiiuiruic  pi 
eomemoiBen;  et  non  par  j  impulsion  vanani  iv.  i  mii  rn'ur  in 

gOuieniBDMni  monarcnique.  ceci  ms  parait  la  lormo  aiinronr 
isiof  3.  •  {aaroaunrj*  J^tUH  •oui  fVirhM.  Utrlia,  mi.) 
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développée  et  voulait  l'agrandir  de  plus  en  plus. 
En  18H,  il  OTait  annoncé  oQîciellcment  l'établisse- 
ment prachain  d'états  généraux.  Mais  il  n'avait  rien 
de  la  fermeté,  de  la  résolution,  de  i'audacc  de  son  grand 
pi'édûcpsseiir.  Étranger  connue  lui  à  U  Prusse  pBP  sa 
naissance,  sa  fiimillo,  son  ijducalioii,  il Itt servait  depuis 
pris  d'un  quart  do  sicclo  dans  les  plus  hautes  fonctions 
avec  un  [irofond  dévouoniont;  mais  il  lui  manquait  cotie 
liainc  inqdacablo  de  Napoliiiin,  cet  amour  [lassîouné  do 
la  patrie  gcrninniqne,  qui  illiiniitiaieuL  l'esprit  et  onUam- 
maicnt  le  cœui- de  Sleiu.  (J  -'liiit  avee  liien  plus  de  l.nnric 
foi  qu'on  no  l'a  dit  <ji  plus  ,1'un  livre,  qu'il  ]iarl:iil,  en 
ce  moment  encore,  <ruue  nlli^mn-  .In  dmWi'.  i-nlre  les 
Ilolienzollcrn  et  les  Buuiqiarle,  et  de  »wi  l■^llùirdc  voir 
Napoléon  relever  la  Pi-usce  pour  i  en  former  la  liarrièro 
du  Nfird,  i>  foules  pjiroh's  qui  iim'aient  Hiit  l)Oii,lir  Siiml 
d'in(îiyn:!linn  el  i\v  ïumn: 

nniis  li  s  r.iu^mls-le  [M  àléric-Ciiillanme,  llardeiilierg 
était  une  l'aildusse.  Sluiu  y  aurait  été  um;  foL'i:e,  mie 
puissance. 

Autour  du  roi  s'agilaicnt  deux  partis. 

L'un,  numériquement  iiisinniliant,  mais  remuant, 
plein  d'intrigues,  était  ilévoiié  û  Napoléon  et  demandait 
.';es  idspiraiioiis  à  l'amliasi^adcnr  dn  conquérant  près  la 
cour  de  Prusse.  On  l'appelait  le  parti  français.  U  avait 
pour  chef  un  personnage  considérable,  le  feld-mnréelial 
comte  Kallireutli,  et  comprenait  la  plupart  des  memlires 
dn  la  haute  noblesse  qui  s'étaient  moutrés  le  plus  hostiles 
aax  réformes  faites  dans  l'État,  et  quelques  pab'Ioles 
sincères,  éblouis  par  la  gloire  militaire  de  Napoléon, 


Ircmhlnnts,  môme  après  sos  di'snsti'es,  k  la  seiilo  'lôôc 
(l'une  lutte  contre  lui,  et  croyant  ou  s'efforçaut  de  croire 
^  qu'es  persévérant  dans  son  alliance,  la  Prusse  allait 
récupérer  une  partie  de  ce  qu'il  lui  avait  pris. 

L'antre  parti,  c'étaient  les  meilleurs  serviteurs  de  la 
patrîe  et  du  roi,  c'était  toute  la  nation,  moins  cette  poi- 
gnée d'bommes  égoïstes,  pu»llaniœes,  inintelligents.  Il 
se  qualifiût  à  bon  droit  de  parti  prussien. 

Frédéiic-Gaillaume  détestait  le  premier  mais  le  crai- 
gnait, lui  faisait  bon  accueil  et  affectait  de  le  consulter. 
Ratnrellement,  il  aimait  le  second,  mais  il  redoutait  son 
exaltation  et  se  tenait  en  garde  contre  ses  imprudences. 
Confident  intime  de  la  pensée  du  roi ,  Hardenbei^  l'imi- 
iïdt  dans  sa  manière  d'être  &  l'égard  de  ces  deux  partis  : 
mais  il  se  montrait  attentif  près  de  bauit-Morsan  et  lui 
témoignait  une  défèrent  pleine  d  t-arJs  iiiii  allaient 
,îusqu',\  robsniuiosil,;. 


qui  en  avait  étù  laite.  A  ces  demauiles.  à  ces  nicrimiDB- 
tions.  Frédéric-Gmllaume  avait  reconnu  qu  ti  fallait 
donner  nu  snjet  d  apaisement  <k  loninion  imtée.  sous 
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peine  de  voir  les  populations  se  jctor  dans  des  cotre- 
prises  subites  et  extrâmcs^.  ' 

H  avait  donc  ordonné  dans  la  Pnisse,  dans  la  Pomé- 
ranie  et  dans  la  Marcbc,  le  rappel  de  tous  les  soldats  do 
réserve,  de  tous  les  soldats  en  congé,  des  levées  de 
recrues  et  de  chevanz;  et,  à  ces  provinces,  Il  avait 
demandé  d'habiller,  d'équiper  à  leurs  frais  ces  recrues, 
de  payer  et  d'équiper  aussi  ces  chevaux.  Un  édit  royol, 
daté  du  i&  janvier,  avait  prescrit,  en  ouliv,  l'émission 
de  billets  du  trésor  pour  uno  valnir  de  )0  millions  do 
lli;i!i.Ts  à  mii's  IW^. 

A  fiiuiil-M;irs;ui.  an  ii^ifli  IVarirnls  on  avuil  dil,  il  fsf 
vrai,  i[TiP  liiTit  rt'la  avait  iionr'Iml  di-  vrniyV.vcv  If 
il'Yiiili    i|u'iiiL  ■■f,(il    [lins  voii'  rniii  iT  ih\m  le 

devoir.  .■(  .Il'  fiH'jiid'  If  l'Oiiliiiyvnt  ilf  twiilc  mille 
hoiiiiiirs  pfiuuis  [i  i\aiiiilron  ;  mnis,  en  iin'mo  femp^ï,  on 
(iv;iil  fuit  fiiiiiir  II'  |j[-iii[  <|ii'nn  ,iriii:iit  pour  Sfi^niifr  le 
joiig  ;  et  ce  bruit  avilit  été  iii  eiieilli  avec  aviililé. 

Les  clioses  en  étaii'nt  Ifi  [piaiiil  Xat/iuer  éliiiE  riirmii 
(le  sa  missinii  iiii]iris  ilii  i7.m'.  Il  as'ait  rii]>|invié  l'avoir 
trouvé  en  niarclu;  vers  la  Vi-liile,  elianné  île  la  pioposïtioii 
d'une  allianr.G  avec  !n  i'in^sc  et  prêt  ii  la  sceller  aux  con- 
ditions que  le  roi  y  mettait  ou  pourrait  y  mettre  encore 

i.  DèntelSjBiiïior,  ABgereBudcriïaitdoBcrliiiiiDcrlIiiw  oOpais-ci 
n'ral  nraïnlenn  quB  par  In  calmo  do  son  snuïornin,  qui  Ml  parfiiitcinenl 
sncondo  par  sin  prcmiiT  mini.iIrB.  rtftr  m  voudini!  voir  i]ae  ildsoriln. 
Il  faut  la  SiieessP  cl  h  pruilencp  il'un  tel  !ui  jKiur  riKiir  niainU'nu  l'ordro 
jusqu'il  CD  jour.  • 

1.  Lo  coun  forcé  n'a  dur£  que  jusqu'au  mois  do  mare  suivant. 

3,  Dat  Ubm  dût  Feldiaariehellt  Crafen  t'arli,  «le,  con  Dnsieu, 
Broywn  aDlimo  qu'il  jcrit  cala  Mr  des  documente  compliilonicnl  auUien- 
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Après  une  pareille  onvcrtore  et  une  pfiTMlle  réponse; 
il  scmblail:  qae  Frédéric- Guillaume  n'eût  plus  qu'à. 
cavoyer  au  czar  un  plihiipoteatiaire  chargé  de  traiter  et 
de  conclure,  sut  l'heure,  avec  lui.  Mais  il  areut  reculu 
devant  cette  décision. 

Pressé  pourtant,  de  plus  en  plus,  par  l'opinion  pu- 
blique, qui  ne  voulait  pos  le  croire  libre  à  Polsdam,  qiii 
aurait  d^jà  voulu  le  savoir  au  camp  J'York  ou  ii  ci.'Iui 
d'Alexandre,  foi-t  diisiroux,  d'niiluiii'S,  .lu  kc  inottrc  à 
l'aliri  dos  nitcintcs  de  NapnirTiii,  i|ui  priiivait,  ;i  clinijiK! 
iuafiinl,  MirpiTiulrc  dos  iiuliirs      s;i  ilnitlidli',  el,  sans 

trisorlanalioii,  il  s'rlaii.  ili'li^nuin.'  k  l'xrriiter  In  |irojel, 
dL^jÈi  mûri  nvot  IlorJciilinrfj,  ili:  lians|)urtt.'i'  .^a  ivsidf.'iicc 
en  Silt'siG,  à  Brnslaii.  Eu  Sil&ic  se  irouvniont  huit  à 
neuf  mille  lioiiuncs  de  Iroiijics  |inis-:ieiiiii^s  el  [lasd'aufres 
forces  fraTi(;;iisi!i  que  la  faible  yainiion  de  Glogau.  A 
liroslnu  et  ilaus  nue  j^raude  zouc  aleuloiir,  daus  toute  la 
SiliSsie  su|iiTicure,  il  ne  pouvidt  y  avoir,  en  vertu  nitfmo 
du  traité  d'alliance  avec  la  Fronce,  ni  passage,  ni  séjour 
de  troupes  françaises  et  autres  ;  et,  de  là,  il  devait  l' tro 
plus  facile  que  de  Potsilam  de  continuer  les  relations 
entamées  avec  le  czar. 

Communiqué  à  Sainl-Marsan ,  et  ii  peine  coloré  d'un 
prétexte,  ce  projet  n'avait  été  de  sa  port  l'objet  d'au- 
cune objeclioH,  d'aucun  soupçon'.  Pi émontaîs  fort  zélé 

4.  En  annoncent  ai  projet  nu  major  général  Burtliicr,  le  (7  janvier, 
Saint-Ninan  écrivait  :  t  En  général,  il  i/y  a  aocone  hé^tation  dans  la 
mirEln  de  ce  EOUvernenieDl.  >  Et,  i  Irala  joura  de  tk,  il  ^{oiiUit  :  ■  1a 
marche  du  geuvemenHiil  »(  fraDCtw  «I  loyale,  l'uprit  puUic  ONT^a,  • 
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pour  le  conqiiuTaiit  de  sn  pafric,  Saiiit-Marsnn  lUait  un 
(le  ces  diplomates  comme  l'Empire  en  compta  beaucoup. 
11  no  savait  ni  voir,  ni  prévoir,  ni  a\x'rtir.  Son  mérite 
éliùt  sa  servilité. 

Le  22  janvier,  le  roi  était  donc  parti  ;  et ,  emme- 
nant avec  lui  le  prince  héréditaire,  il  était  arrivé,  le  £S, 
dans  1b  capitale  do  la  Siléùe,  où  sa  famille,  Ilardcnbci^, 
les  ambassadeurs  de  Fïance  et  d'Aulriclie  et  les  troupes 
do  la  garde  royale  l'avaient  iueiitât  rejoint. 

A  la  nouvelle  dn  voyage  du  roi,  la  joie  avait  été 
grande  dans  les  populations.  Le  roi  libre,  en  sûreté,  no 
pouvait  plus,  &  leur  sons,  tnrdor  un  instant  ù  briser  le 
pacte  détesté,  à  donner  le  sigiiol  du  soulèvement.  Son 
di'nnrt  avilit  élé.  il  est  vrni .  nnnris  ii  In  ualioii  iiar  une 
proclamation  de  Hardenbcra.  (jui  n'était  pas  de  nature  à 
provoqiienme  pareille  ospL-rancc.  Dans  celte  pièce,  en 
eilet.  il  était  .lit  que  le  roi  éUiit  accûmpiiïiié  a  Breslaii 
par  1  ambassailcur  de  France:  qu'il  exhortait  fous  ses 
sujets,  et  en  particulier  les  bourgeois  .le  licrlin.  ù  se 

1  t    t  t  II 


léloiguement  du  roi.  Mais,  dans  tout  cela,  lopm; 
publique  n  uvnit  voulu  voir  qu  une  rqse  politique. 
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mensonge  habile;  et  elle  s'Hait  altcndue  h  un  àdat 
immédiat. 

Culte  iiltoiitfi  avait  iHi;  troni))(;e. 

A  itreSl;itt  coTuriiû  ù  l'..lsJam,  Fréd.'Tic-GuiliQiime 
<'tait  re^té  jicrplexc  entre  sa  Imine  et  sa  crninle  de 
Napoléon,  entre  l'ambition  de  iele?er  sa  couronne  et  la 
)iciir  de  la  perdre  à  jamais.  Il  se  rappelait  toujours  avec 
effroi  les  jours  d'I^na  et  de  Friediand  et  Tilsît  qui  les 
avait  suivis.  Il  n'avait  pas  oublié  Alexandre  lâchant  pied 
on  premier  revers,  et,  vaincu,  recevant  sans  scrupule 
une  part  des  dépouilles  de  la  Prusse  ;  et  il  doutait  de  sa 
persévérance  dans  la  poursuite  do  la  gueire.  Il  cf  oydt  à 
Napoléon  d'immenses  ressources  encore,  de  bien  moio-. 
drcs  au  czar;  il  ^inquiétait  de  la  lenteur  des  années 
russes,  de  certains  rapports  qui  les  représenttdent  comme 
bien  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  lui  avait  dît  d'abord  ; 
et  il  craignait  que,  chez  le  peuple  prussien,  le  dévoue- 
ment ne  fût  pas  au  niveau  de  l'exaspération,  et  surtout, 
que  la  constance  manqiiSt  pour  soutenir  l'effort  de 

Alors,  comme  tout  Ijoiiimo  lailili^  iln  cnracfêre,  il 
avait  clicrclu'  des  |nvl(!.\li-s  yonv  iviiiliT  ['\wuro  iln  la 
d.-cisioii  ;  taiiliM  il  ^virc'^-.iit  U  cliimùn'  .I  mif  inr,lialion 
arnn5c  iJi:  h  l'nissu  et  du  rAiitriclic,  liieii  iiiii;  cflle-ei, 
diiuigcant  ilo  langagf,  lui  conseiliiît  mninienant  de 
s'allier  au  cïar;  taiiii'it  il  ]irètaL[  l'oreille  ù  de  vitgues con- 
fidences de  Saint-Marsan  sur  l'inlcntion  qu'aurait  mani- 
festée cnfm  napoléon  de  restaurer  la  puissituco  prus- 
sienne pour  s'en  faire  un  rempart  contre  la  Bussie. 

Inquiété,  exdté  cependant  par  les  rapports  repré- 
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sentant  les  provinces  de  Prusse  et  do  Potni'ranie  comme 
contenims  à  grand' peine  par  les  autoritc's,  comme  les 
foyers  d'une  insurrection  procbaloe  sirallînncc  française 
était  maintenue  ;  jugeant  par  lui-même  de  l'esprit  iqipa- 
tient  de  la  Siléde  ;  d'ùlleurs  exhorté  par  le  cabinet  de 
Vienne,  circoDTenu,  prié,  suppltépar  les  personnages  les 
plus  considérables  du  royaume  et  les  plus  dévoués  i\  la 
monarchie,  Frédéric-Guillaume  a'étmt  laissé  prompte- 
ment  convaincre  que,  sans  préjuger  le  parti  qu'il  adop- 
terait, il  était  urgent  de  mettre  la  Prusse  sur  le  plus 
grand  pied  de  guerre  possible. 

Pour  opérer  un  Ici  armement,  un  iinmme  cliiit 
désigné  par  ses  vertus  civiques,  par  ses  tulcnts,  ptir  ses 
services  ;  et  le  roi  lui  en  avait  conGé  le  soin  en  le  nom- 
mant quartier- mdtre  général  de  l'année.  C'était  le 
général  Schornborst. 

Honovrim  de  naiss^iurf,  |ili'>lii'icn  d'ori^'ino,  Icnle- 
raont  imi'vijiiiL,  Sf'lLainluii^l  .■l^ill  ]r  s.'ivjinL  H  linrdi  r<'- 
formoloiir  des  iiistiluliou^  ut  di's  niuHirs  mili^riifs  de  hi 
Prusse.  Ami  iiorsévénnit  do  SIein,  ])art!igO!iiit  srs  idées, 

contenu  que  lui  ;  activement  mêlé  Iniiies  des  sociétés 
secrètes;  plein  de  foi  d;ms  rém'['i;u;.  dons  le  dévouement 
du  peuple,  sa  vie,  de|>iLis  six  ans,  u  éiidt  qno  travail  et 
conspiration  pour  rollraiieliisscment  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne. 

L'année  précédente,  au  moment  même  où  s'éhdt 
conclue  l'alliance  avec  la  France,  il  s'était  retiré  du  ser- 
vice actif. 

A  peine  en  fonction,  il  avait  étendu  ik  la  Siléùe  les 
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ordres  donnés,  les  demandes  faites  de  Berlin  ii  la  Ppiirso, 
à  la  Pom^ranie  et  ii  la  Murclic  pour  nu  gin  en  ter  refledif 
de  l'armée.  Diijion  avait  appris  (|ilo,  dans  ces  pnivînccs, 
fout  ce  qui  ovait  éfé  prescrit,  d  ci  nu  mit',  s'accnm]ilissait 
avec  uno  promptitude  iuoule,  au  milieu  d'un  concours 
cmpresa!  et  général.  Le  mÉmc  fait  s'iittùt  produit  aus- 
sitôt en  Silésie,  &  Brcsiaa  même  sous  les  yeux  du  roi. 

Schamliarst  en  avait  pris  occasion  de  délcrmincr  ce 
souverain  h  d<!créter  des  mesures  qui  allaient  donner  & 
l'armée  des  éléments  de  force  inappréciables  et  inconnus 
jusque-là  dans  ses  rangs. 

Malgré  les  réformes  profondes  qu  elle  avait  subies, 
la  législation  militaire  avait  conserve  u  In  partie  la  plus 
éclatréc,  la  plus  ncliedc  la  popiiliilioii.  di;^  privilèges 
qui,  en  fait,  t  exemptaient  du  îiorvK  n  îles  armes. 
Scliamliorst  pensait,  avec  inison,  (ju  il  fallait  1  y  attirer 
cl  qu  on  1  y  attirerait  en  lui  assurant  ccriains  avantages 
qui,  en  d  autres  temps,  auraient  été,  sans  doute,  pen 
appréciés,  mais  dont  les  cireiiiisîanccs  ne  pouvaient  man- 
quer do  îuirc  lin  iiiii>^s;uil  stiiuuhmf.  Il  avait  eu  cuusl'- 
quence  propose  au  n^i.  et  le  :l  février  le  roi  avait  ap- 
prouve un  eiîit  [lurlnul  eri'ulion  il  un  detaeliemeut  do 
clmssours-voloijt.'iiivs  h  lu  suite  de  cliai|iie  Lutaillon  d  in- 
fanfrriQ  et  de  rliariiie  régiment  ih  eaviderie  de  l  armi'c. 
(<s  loiili  I  1  I  -^l  il  II  1  s  [ui]  1  (  t  duis  H 
cavalerii'  se  ineiili  r  :i  k  ius  linis,  porter  iiu  uniforme  de 
couleur  spceiali:  cl  rire  ili^pL'uses  lie  eevliiiiios  corvées  et 
de  certains  ser\'ices.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
mois,  ils  devaieut  être  commandés  par  des  ofSciers  et 
des  sous-of&ders  empruntés  &  l'armée,  mais  ensuite  ils 
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devaient  former  ewx-mcmeà  les  cadres  de  leurs  détache- 
mciits  par  l'élection;  et,  plus  tai-d  encore,  fournir  dans 
l'occasion  des  sous-officiers  et  des  olSders  aux  bataillons 
et  escadrons  auxquels  ils  seraient  attaches. 

L'édit  ajoutait  que  Imil  volunliiire  ijiii  sa  (tistinguc- 
rait  par  le  courage,  le  -li^lv.  lu  ii^ili  ioll^rne,  Fwaiti'olijid 
<le  la  considération  du  jiimvoir  eu  renlrunl  diiiis  la  vie 
civile;  et  que  tout  iuiiiviJii  du  ilix-se[it  i  vinyl-qualre 
ans  accomplis,  apte  au  service,  t[ui,la  guerre  cou tiiiuanf, 
uc  servirait  pas  au  moins  un  an,  soit  comuic  ciiassnur- 
vûloutaii'c,  soit  comme  soldat,  ne  pourrait  oljteuip  ni 
emplois,  ni  dignités,  ni  distinctions. 

Cet  appel  à  l'enrulemcnt  volonlnire  était  molivé  par 
■  les  dangers  qui  menaçaient  l'État  et  exigeaient  une 
prompte  augmentation  de  L'armée,  tandis  que  la  situation 
des  finances  ne  permettait  nucuu  surcroît  do  dépenses.  i> 

Frédéric-Guillaume  ne  s'était  pas  décidé  sans  peine  ù 
adresser  cet  appel  a  la  classe  aisée.  Il  redoutait  de  n'en 
être  pas  entendu.  Si  convnineu  qu'il  fût  de  son  exaspéra- 
tion contre  la  domination  étrangci-c,  de  son  impatience 
du  joug,  il  doutait  d'elle  comme  du  peuple,  craignait 
que  son  dévouement  ne  fiH  pas  à  la  hauteur  de  ses 
haines.  Ce  doute  étoit  sans  fondement;  ou  alliût  en  avoir 
la  preuve.  Mais  ce  qm  étcdt  ù  craindre  et  ce  qu'on  avait 
craint  en  efiet,  o'étût  que  la  persévérance  olBoielle,  pa- 
tente doua  l'alliance  avec  Napoléon,  ne  paralysdt  l'élan 
de  beaucoup  de  citoyens. 

Ardent  partisan  de  l'égalité  devant  la  loi,  Scharnharsl 
s'éliiit  empressé  do  mettre  celle  craiulc  ù  profit  pour 
ruiner  le  privilège  même  qiu  avait  échappé  à  ses  ré* 
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formes.  U  avait  obtenu  du  roi  un  nouvd  édit  suppri- 
mant toutes  les  exemptions  du  service  nUlitaire,  Iiormis  '' 
celles  que  commandait  l'intérêt  social,  et  déclarant  que 
tout  Prussien  de  dix-huit  k  vingt-quatre  ans  accomplis, 
apte  aux  armes,  et  aOranclii  jusqu&Jà  du  recrutement, 
était  tenu  de  s'enrôler,  sous  huit  jours,  dans  un  détach  e- 
ment  de  eliasseurs-volontaîres  ou  dans  l'artillerie,  s'il  ne 
vouliiit  iMic  ù  la  disposUion  de  l'iuitorité,  qui  pourrait,  à 
ia  pi'cmioL'e  levée,  riiicorporer  dans  un  des  corps  de 
l'aniwe  corEiiiie  iui(!  roorue  i[uu!eoDi|ue. 

Coinciik'iice  reniarqiiabk',  le  l'ui  signa  cet  édit  le 
9  février,  le  .jour  luriue  où  les  élals  .1,!  la  province  de 
Prusse  se  séiianiieiil,  ayaiiL  iléi;rélo  i[uc  tous  les  eiloyejis, 
sans  distiuctiou  île  naissance,  Je  rauf;,  de  fortuiie, 
élaient  mis  it  la  tlis[iositiou  de  la  pairie  pour  sa  défense. 

A  Dresluu  connue  à  Kéiiiysbcri;,  lu  détresse  com- 
muue  IVayait  lu  voie  à  l'un  des  plus  grands  principes 
nlliniiés  |iar  la  ISévolutiou  française. 

Ces  deus  édils  furent  publiés  l'un  le  9,  i'aiitre  le  13 
février.  Succédant  au  rappel  des  soldats  de  la  réserve  et 
en  congé,  aux  levées  de  recrues.  aii\  recpiisitions  de 
chevaux,  ils  éveillèrent  eulm  les  soup^ous  de  Saint- 
Marsan.  Les  traites  u  la  main,  il  deiiiiinda  des  explica- 
tions sur  ces  urmemcnls  et  sii^uifiu  même  une  vive  oppo- 
sition h  ce  quils  fussent  portes  au  delà  de  ce  qui  était 
nécessmre  pour  fournir  le  contii^ent  de  trente  mille 
hommes  promis  ti  Napoléon*. 

Hardeuberg  s'efforça  de  le  rassurer  sur  les  senti- 

t.  Lettre  de  Sainl-HDrSin  i  EagOna,  BiesIdu,  \a  Ténieii 
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ments  du  roï  ;  et  lu  roi  lui-môme  iateivmt  pour  con- 
firmer !c3  paroles  do  soa  premier  ministre. 

a  Là  retroiio  do  l'armée  française  sur  l'Oder,  dît-il  à 
Stùnt-MarsaD,  laisse  entièrement  à  découvert  la  Silésie  et 
l'asile  que  je  m'y  suis  choisi  avec  rapprobutiou  de  \oiee 
souverain;  il  faut  que  je  me  mcllc  en  l'Uit  de  me  dé- 
fondrt;  au  besoin  :  les  Busses  paraissL'iit  dOjà  en  forces 
en  .deçà  do  la  Vistule,  D'aîlloiiis,  les  mesures  que  je 
prends,  je  les  dois  à  mon  peuple.  II  est  urgent  que  je 
donne  une  impulsion  et  une  ilirectlun  à  mes  sujets  pour 

rcsti'i'  le  m;iilro.  Si  jfi  mt:  ti'iiiiîs  dniis  l'iniicfion  et 
i^Lliiitliic,  je  fiim'iMls  le  risr|ii(:  ile  les  voir  entraînés 
midf/ré  i:tin  et  amirc  moi  ;i  l'apiiroelie  île  l'eiint'iiii  >.  a 

Sur  ce.'^  |iai'ijle.s,  le  coi  [irelc-la  <[■■  iiniivean  de  su 
porsévéruuce  dans  lalliaiiee  lVain;ai-i'.  ili'  son  l'ennc 
dessein  tk-  fournir  1.'  [.lus  lôL  |.u-.siiili;  le  (.■.mliu^'cnl  pro- 
iiils  etSaint-.Mai'saii  re-^ia  eenviiinuii  .pie  .1  si  ^a|,oln,u 

viii/ijrc  l'f.cd^iiiJralii'n  ili:  la  nalïtiii,  île  l'i'leiiir  FréilLTlc- 
Cjuillaunie,  dans  la  ligne  qu'il  avait  suivie  jusque-là*.  » 

Mais  Kapoli'ou  était  moins  conllant  que  son  ambas- 
sadcur  ;  et,  au  moment  m^mc  où  celui-ci  exprimait  celte 
conviction  dans  ses  dépèches,  Kugène  recevait  l'ordre, 
d'impossible  eséeution,  de  taire  cesser  jiartoul  le  recrute- 
ment de  l'armée  prussienne'. 

Les  nouvelles  protestulious  et  assurances,  ai  bicu 

i.  LolLro  lie  Sainl-SIursan  a  Eas^o;  Brcsiau,  18  féirier. 
I.  Leltrcs  de  Soinl-Slarsiii  k  Hamt,  minislrn  des  relalions  i»liriGurc5,iit 
h  Bui:6iiei  Drestau.  ht  m  elle  tsicvrier. 

3.  Lgllra  dt  Napoléon  ît  Eugiiii):  Paris.  Id  10  rùiricr. 
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accueillies  par  Saint-Marsan,  avaient  un  camctôM  de  du- 
plicilu  liicn  plus  jii'ononcii  fjiie  foules  edles  qui  les 
avaient  prùcOilL'Oï. 

Le  roi,  eu  ciïft,  venait  de  fiiiiv  uii  pas  ilc  plus,  im 
grand  piis  vers  le  but  où  le  poussait  l'opinion  publique 

Le  0  févriei',  c'(.'sl-ù-iru'e  trois  semaines  opriis  le  re- 
lourde .Niilziiierdu  enuip  impérial  russe,  trois  semaines 
passées  duus  tes  fluelualiuu?,  ces  au\iéfés  ipie  uous  avons 
dîtes,  il  avait  eiifiu  envoyé  nii  cznr  uu  ué^ricialcur,  le 
colonel  lie  liiicselKTk,  rliai-r  de  Iniiti'r  di'S  conditions 
de  l'alliaui^u  déjà  ulVuiie  el  ai;n'|,léi;  eu  pnnciiK-. 

Après  un  loiig  déliuiv  né,:ess,iiro  au  inyslère  de  son 
voyage,  ipioii rie  vunlail  |>us  avonm' i-iumiv  cl  dmil  ou  se 
réservait  de  tacher  le  hul  sou.s  le  lain  pi'cli'xlc  d  une 
négoeialion  à  ouvrir  pour  oblciiir  que  lu  Russie  retoiinùt, 
comme  Napoléon,  la  ncutraliUi  d'une  parUe  de  la  Silésie, 
Kuuscbeck  trouva  le  quartier  impérial  russe  à  Klodawa, 
le  15  février. 

Piirii  (le  l'io/.k  depuis  quelques  jours,  lu  r^ar  mnr- 
cliuntiivecia  colonne  îles  réserves,  se  portait  sur  Kaliseli, 
où  Winiziiigerode  et  Miloradowltéh  le  précédaient.  Il  se 
rapprochait  ainsi  de  llreslaii  afin  d'êlre  mieux  en  posi- 
tion de  communiquer  rapidement  avec  la  cour  du 
Prusse;  et  il  allait  réunir  (juaraute  mille  hommes  sur  la 
frontière  de  SUésie  pour  augmenter  l'excitaUon  des 
SUfuens  et  peser  sur  la  volonté  indécise  de  Frédéric- 
Guillaume. 

Laliscli  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Russes  ;  et, 
liormls  les  quatre  Gaiteresses  de  Thnm,  Modlin,  Cton- 
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toscbou  et  Zamosc,  le  grasd-duché  de  Taisone  D'étcdt 
plus  disputé  &  leurs  ames;  car,  on  l'a  ru,  Eugène  se 
retirait  précipitamment  alors  de  Posen  sur  l'Oder,  Rey- 
nîer  gagnait  rapidement  Glogau  ;  Schwarzenberg,  saivi 
de  Poniatowski,  se  repliût  sur  la  frontière  d'Autriche,  et 
la- population  restait  témoin  impassible  des  événemcats. 

Alexandre  était  fixé  sur  ce  qu'il  ferait  de  ce  grand 
lambeau  de  la  vieille  Pologne,  Par  ses  ordres,  ses  géné- 
raux, ses  troupes  traitaient  lo3  Polonais  avec  les  plus 
grands  égards,  «  en  amis  el  en  frères,  »  suivant  ses  pro- 
]ii'es  expressions;  il  cherchait  parmi  eux  un  parti,  et  il 
s'en  formait  un  sous  le  flot  discret  et  doré  de  ses  pro- 
messes d'autonomie  et  de  liberté.  Despote  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  cmv  dfvait  ôh-c  à  Varsovie  le  roi  consti- 
tionucl  d'une  Pologne  iu(ii;pendaDte  et  libre. 

Dans  sa  pcuséo  ambitieuse,  ce  projet  hybride  se  liait 
îndissolulilcment  au  plan  (l'iiiïiautbir  l'Allemagne  de  la 
domination  française.  Cet  aflruucbissemcut,  plus  que 
jamais  d'aillcui-s,  il  vouliiit  le  poursuivre.  Il  le  voulait 
par  vengeance  contre  Napoléon,  et  par  mûre  conviction 
de  la  nécessité  de  ruïuijr  la  puissance  de  son  ennemi  pour 
la  sécurité  de  la  Russie,  pour  le  repos  du  monde.  Il  le 
voulait  par  cutraîucmoot  généreux  vers  le  grand  rôle  de 
libéiatcur. 

Kms,  de  jour  en  jour,  il  sentait  mieux  ansù  que  les 
forces  dont  il  dîsposaitétaientinsuffisantespoBF  attendre 
son  but;  qu'il  lui  follmt  une  aide  puissante  fournie 
promptement  par  l'Allemagne  elle-même. 

Tels  étaient  ses  résolutions,  ses  desseins,  ses  pensées, 
lorsqu'il  re<^t  le  colonel  de  Hnesebeck. 
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La  venue  lui  en  était  annoncée.  11  le  connaissait,  il 
savait  qu'il  exerçait  sur  le  roi  une  grande  influence  et  en 
possédait  la  confiance.  C'était  Knesebeck  qui,  r&anéc 
précédente,  envoyé  par  Frédéric-Guillaume  et  couvert 
par  une  mission  publique  officielle,  était  venu  &  Saint- 
Pétersbourg  loi  montrer  le  salut  de  la  Rnsùe  «  dans  la 
gaerre  de  l'espace  et  dn  temps*,  d 

Il  lui  prodigua  tout  d'abord  les  meilleures  ossu- 
raacea,  exprimant  le  plus  ardent  désir  de  voir  la  Prusse 
se  relever  de  ses  défîtes  et  disant  que  <i  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie.BerBit  celui  où  Frédéric-Guitlnume  recou- 
vrerait sa  puissance  perdue.  >> 

Sur  une  telle  déclaration,  il  semblait  que  la  négo- 
ciation devait  aboutir  sur-le-cliiimp  ;  mnis  qunnd  Knese- 
beck pria  le  czar  de  préciser  coiiiinenl  il  unfendoit  qiu- 
serait  reconstitué  le  royaume  de  Prusse,  elle  se  perdit 
dans  d'infinis  détours. 

Knesebeck  apportait  de  Breslau  l'idée  prise  dans 
l'eufourugc  et  peut-être  même  dans  le  cabinet  du  roi , 
qu'Alexandre  jetait  des  regards  de  convoitise  sur  la 
Prusse  orienlaie;  ce  qui  était  vrai,  ou  l'a  vu,  d'uuo 
grande  partie  de  l'éfat-major  russe,  nou  du  czar;  et,  en 
revanche,  il  soupçonnait  à  peine  les  intrations  arrêtées 
de  ce  souverain  sur  le  grand-ducbé  de  Vai'sovie.  Le 
czar,  en  effet,  les  avait  communiquées  seulement  à 
quelques  nobles  polonais ,  complices  cltarm(^5  de  ses 

1.  Ces!  du  mains  CG  que  Kniâcbeck,  dr^ïiiu  rvld-murécli.il.  u  atStmé  dans 
une  lelln  adressie,  k  10  mai  tSU,  à  bdh  ami  le  rcld-nuréchal  MUIDIng  et 
pnbliis  diDB  la  ilémoiret  poUkanet  de  ce  demter.  (Voir  An  meintm 
l^ea,  F.  C.  Ferdinand  Frei/urr  wa  Mâffing). 
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desseins,  et  sa  gardait  d'en  faire  aucun  aveu  offidel  de 
peur  d'attiédÏF  la  Prusse  et  de  jeter  l'Autriche  dans  les 
bras  de  Napoléon  *.  Avec  ces  arrière -pensées,  ces  sous- 
entendus  ^^cip^oque8,  l'accord  ne  pouvait  se  produire 
sur  le  terrain  où  se  tenait  Knoscbecit.  Les  pourparlers 
se  succt^daicnt,  se  prolongeaient  sans  aboutir.  < 

Informé  de  ces  difficultés,  de  ces  lenteurs,  Frédéric- 
Guillaume  ne  lui  envoyait  aucune  instruction  assez 
précise  pour  y  mettre  un  terme. 

On  retrouve  lu  ce  roi  et  ses  indécisions  toujours  aux 
prises  avec  ses  aspirations  même  les  plus  rives. 

Il  n'étiiit  piis  fàdié  d'avoir  comme  un  mnlil'  nouveau 
d'éloigner  encore  le  moment  de  la  ri?£olulioii  capitale. 
Même  pendant  ces  jours  de  négociations,  il  n'avait  pas 
complètement  renoncé  à  la  futile  imagination  d'une  mé- 
diation austro-prussiennes  armée,  et  a  tout  calcul  basé 
sur  un  retour  de  ÎSapoléoii  à  des  sentiments  meilleurs 
et  eiEcaces  envers  la  Prusse.  Il  était  frappé  d'une  d6- 
pèche  qui  venait  de  lui  parvenir  et  dans  laquelle  son 
ambassadeur  à  Paris  rapportait  que,  dans  une  conver- 
sation,  Napoléon  lui  avait  dit  n  qu'il  désirwt  la  paix; 
que,  pour  la  fiùre,  il  consentirait  à  des  am^ieiualùm 
prises  dans  le  duclié  de  Varsâvis  et  dans  une  partie  da 
royaume  de  Westpbalie,  A  la  pûx  n'était  que  continen- 
tale; mais  que  u  elle  était  générale,  il  consentirait  &  de' 

I.  Voir  la  leltre  d'Ateiandie  an  prince  Adtm  Ciartorigki  pobtifa  dus 
leaSOtiNNin  d'im  diplmalt,  par  I»  baron  BIgmm.  ParU  twt,  ^iamtt 

posthume.] 

BIgnon  avail  dtli  publït  nn  lan|E  exMil  de  celle  lettre  dau  Mm  Kilofre 
de  France  dtpait  le  fS  bnmvin  jluqWit  It  daaUtie  RMIBiini(i:m,ke> 
gue  apologie  du  règne  de  NtpeUoB. 
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plus  grandes  modifications  de  son  système  >.  »  Tout  no 
sembl&it  donc  pas  désespéré  da  côté  de  la  France;  et, 
bien  que  Frédéric-Gn^aume  sût,  eomme  le  inonde  eu^ 
tier,  combien  pea  on  pouY^t  compter  sur  les  paroles  de 
Napoléon,  il  se  demandait  s'il  ne  valait  pas  mieux  ris- 
quer de  s'y  fier  que  de  se  lancer  dans  les  terribles  ha- 
sards d'une  gioerre  contre  lui. 

11  avait  trouvé  encore  un  prétexte  de  retard  :  il 
voulait,  disait-il,  répondant  aux  instances  des  plus 
ardents  patriotes,  il  voulait  avant  de  se  dtSclarer  contre 
Nnpoli;nn,  «  le  mettre  dans  son  tort,  g  El  cela  aurait  pu 
niLiicr  loin.  Par  ces  mots,  en  cfiot,  il  faisait  surtout 
allusion  au  règlement  de  comptes  ([u'il  ne  cessait  do 
réclamer  depuis  deux  mois,  du  icsfe  de  la  coutriliu- 
tien  de  guerre  dont  il  était  redevulile,  et  des  l'ourui- 
turcs  (jue  la  Prusse  avait  faites  à  la  Grande  Ainii'c  avant 
et  pendant  la  campagne  lie  Russie  ;  et  Napulénn  était  bleu 
décidé  à  ne  pas  donner  de  silùt  une  réponse  précise 
à  CCS  réclamatious  par  la  raison,  pour  lai  décisive, 
que  le  règlement  demandé  devait  le  laisser  dcluieur 
delà  Prusse  pour  une  somme  considérable,  surtout  si, 
comme  l'équité  l'exigeait,  comme  cela  aurait  dû  être 
fait  depuis  longtemps,  il  réparait  Ses  dommages  causés 
dans  ce  malheureux  pays  par  les  réquisitions  exorbi- 
tantes, désordonnées,  par  les  extorsions  que  la  Grande 
Armée  y  aviùt  opérées,  au  printemps  de  l'année  pré'- 
cédente. 

Mais  heureusement  pour  la  Prusse  et  aussi  pour  la 

I.  Dépidu  de  RnisGnurlc,  du  g  (SvrîM'. 
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Russie,  le  baron  de  Slcin,  revenu  de  KHnigsberg,  avait 
rojoiiitle  mr.  Instruit  de  tout,  il  intervint  ef  montra 
avec  sa  proniiititude ,  sa  ncllotL'  d'esprit  liabiluellc,  la 
solulion  des  dillii;ultL's.  n  Envoyez-moi  au  roi  avec  pou- 
voir de  trnitcr  directement  avec  lui ,  dit-il  à  Alexandre  ; 
et  je  nouerai  ra[)idoment  l'alliance  que  Kiiesebeck  ne 
sait  pas  nouer  ici.  •> 

'  Alexandre  l'écouta;  et,  le  2i  février,  Slcin,  malade, 
soulTrant  de  la  goutte ,  mais  inaitrisunt  la  souffrance, 
montait  dans  une  mauvaise  carriole  et  partait  secrè- 
tement pour  Breslau. 

Arrivé  le  lendemain,  il  se  rend  à  la  demeure  du 
roi  sons  prendre  une  minute  de  repos,  et  il  annonce 
tout  à  la  fois  son  anirée  et  sa  mission  à  Prédéric- 
Guillaume  en  se  présentant  devant  loi. 

Avec  l'assurance  d'une  convicUon  puisée  dans  sa 
mission  à  Konigsbei^,  dans  ses  relations  plongeant  si 
avant  dans  les  masses,  il  lui  expose  que  peraster 
dans  l'alliance  françùse,  c'est  se  mettre  en  oppodtion 
avec  l'opinion 'du  pays,  et  vouloir  susciter  un  eonflit 
qui  sera  funeste  au  trAnc;  st  il  ajoute  que,  de  Na- 
poléon, la  Prusse  ne  peut  rien  attendre  si  ce  n'est  la 
contiauatioi)  de  son  abaissement,  l'aggravation  de  ses 
molbeurs;  que,  d'ailleurs,  la  force  de  cet  homme  e.st 
(  liranlée  au  point  de  faire  douter  qu'il  puisse  quelque 
chose  contre  la  Russie;  que  la  Prusse  ne  saurait  régler 
sa  conduite  sur  celle  de  l'Autriche,  car  cette  puissance 
est  dans  une  position  tout  autre  que  la  sienne;  cnGn, 
(juc  combattE'e  la  Rusàe,  ce  serût  se  jeter  dans  le  plus 
extrême  des  périls. 


Isa  CnAFlTRE  CINQDtËUB. 

L'empereur  Alexandre,  il  le  sait,  il  VaOirme,  est 

amm6  des  meilleures  inteniiona  :  il  veut  sincèrement 
Iji  restaunttiou  île  h  Prusse;  i!  veut  la  faire  plus  grandu 
qu'elle  n'a  jamais  èié.  Maïs  il  s'agit,  en  ce  moment,  nou 
de  discuter  comment  elle  sera  restaurée,  agrandie, 
mab  si  elle  le  sera;  et,  pour  quelle  le  soit,  il  faut  saisir 
l'occasion.  Trop  de  temps  a  61e  perdu,  il  ne  faut  yns 
en  perdre  encore,  rL^pi'lcr  les  fautes  du  passe.  On  fixera 
le  sort  des  pays  polonais  conquis  quauJ  Napoléon 
aura  éiè  mis  dans  l'impossibilité  de  venir  jamais  les 
disputer.  La  coalition  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  se 
grossira  bientôt  de  tous  lesËtatsdel'AIlemt^e  et  finira 
par  le  terrasser. 

Dans  l'emportement  de  son  zèle  pour  la  patrie  alle- 
mande, Stein  va  jusqu'à  dire  au  roi  que,  s'il  ne  rompt 
pas  promptement  l'alUance  francise,  le  cuir  est  itïsolu 
d'annexer,  sans  déld,  à  la  Rusrâe  la  province  de  Prusse 
jusqu'à  la  ^stule  *. 

Tout  en  reconnaissant  les  immenses  services  rendus 
à  sa  couronne  et  à  la  Prusse  par  Stein,  Frédéric-Guil- 
laume n'avait  pour  lui  ni  affection,  ni  pencliant.  11 
redoutfdt  son  génie  novateur,  son  impatiente  énergie;  et, 
de  plus,  i[  savût  à  quel  point  de  hardiesse  son  ancien 
ministre  poussùt,  depuis  l'exil,  la  théorie  du  salut  pu- 

t.  fluoMcAb  dit  Krttgu  in  dea  Jahrtn  iSISmd  fStl,  nil  ba<M- 

dtrtr  JUtotmoAl,  eto.,  «m  Cart  Frioeùu.  GauhiiAte  dai  desUebat 

Freàt^atriega,  sic,  nm  a.  SeUzke. 

BobertWitMD,  dans  ton  TSUemdelapidumtept^iligiietlmUiUire 
laBHiH»  (tSlT),  dit  que  Frédiric-Guillaumo  ns  eanHDlil  t  l'alllanea 

nma  que  c  soni  rinlEmation  qu'on  gaavememsDt  provinira  ponnalt  bien 

tin  etabU  dam  aoa  rojannii.  ■ 
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klic,  appliqui^e  à  l'AlIcau^G.  M^s,  dans  ce  moment 
suprême,  il  subit,  comme  autrefois,  son  iofluence.  Steïa 
eut  BUT  lui  cette  action,  pour  ainsi  dire  magnétique,  qui 
manque  rarement  k  l'homine  fort,  convdncu,  résoin,  en 
[irésence  d'un  caraciore  faible  et  indùcis.  Il  le  persuada," 
l'eutraiua. 

Ses  discours,  ses  conseils,  ses  rudesses  môme,  se  trou- 
vaient, d'ailleurs,  singulièrement  appuyés  par  les  faits 
(]ui,  d'heure  en  heure,  parlaient  plus  haut  et  i^us  clai- 
rement à  l'esprit  du  roi. 

La  nouvelle  du  soulèvement  unanime,  de  l'armement 
de  la  province  de  Prusse,  nouvelle  répandue  par  les 
journaux  de  ce  pays,  propagée  par  des  émissures  sans 
nomhre,  la  retraite  prolongée  d'Eugène,  lés  courses  des 
Cosaques  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  aux  portes  de 
Berlin,  leurapparition  jusque  dans  cette  capitale,  avaient 
produit  partout  alors  une  indicible  émotion.  En  dépit 
des  instructions  du  gouvernement,  les  autorités  munici- 
pales se  refusaient  à  fournir  des  vivres  aux  troupes  fi'an- 
çaises  ;  les  paysans  s'enfuyaient  à  leur  approche  pour 
ne  pas  les  nourrir  ;  les  boui^emestros  indiqnûent  leurs 
monvements  anx  Cosaques ,  et  la  gendarmerie  escortait 
publîqueinent  les  prisonniers  feits  par  ceux-d  Les  offi- 
ciers, les  soldats  françEÙs  isolés  étaient  souvent  l'objet  do 
manrus  tndtemeuts.  On  craignait  une  prise  d'armes  de 
Berlin.  A  Breslaumëme,  les  propos  les  plus  audacieux 
se  tenaient  aax  oreilles  de  la  police,  qui  ne  les  réprimait 
plus.  Un  souffle  d'insnrrectioa  traversait  le  pays,.  A  Is 

t.  Lettre  d'BagADa  i  Hipoléon,  diUe  de  Frandbrt-nr-rOder,  Is 
tS  lôvrior. 
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moindra  éUncdlet  l'incendio  allût  dolaler  puloot*. 
Malgré  la  défense  d'Eugène,  malgré  ses  efTerts  pour  les 
empêcher,  les  levées  d'hommes,  les  enrÔIemrats  se  coq-  ^ 
itînuaient  partout  avec  rapidité.  Ou  balcon  de  soa  palais, 
le  roi,  mi  jour,  areit  tu  qualre-vingts  voituies  chaînes 
de  jeunes  gens  échappés  de  Berlin,  qui  Tenùent  s'iii' 
scrire  dans  les  détachements  de  chasseurs-Tolontaires. 
>  Votre  Majesté,  lui  avait  à'it  alors  Schamhorat,  crott-elle 
muntenant  au  dtjvoucmcnt  de  son  peuple?  i  Frédéric- 
Guillaume  s'était  tu  ;  il  pleurait. 

EnGn,  ce  qui  avait  Tait  sur  lui  une  impression  encore 
plus  profonde,  c'était  la  ri^cente  arrivée  du  major  Louis 
Dohna,  l'envoyé  des  états  de  la  province  de  Prusse, 
apportant  les  procès-verbaux  des  délibérations  de  ces 
«  représentants  de  la  nation,  ■  et  leur  adresse  au 
roi. 

Monarque  alisolu,  Fri'dôric-Guillnumc  avait  éf<''  tr^s- 
piiniblemciit  ùiim,  d'abord,  à  la  nouvelle  qu'une  des 
provinces  de  son  royaume  s'Otuit  iusurguo,  emparée  de 
toute  autorité.  Il  y  avait  là,  en  effet,  comme  un  mouve- 
ment à  l'espagnole  qui  avait  déjà  sa  junte  populaire, 
prête  à  gouverner,  administrer,  guerroyer  pour  son 
compte,  0  en  l'absence  et  pendant  la  captivité  du  roi  *.  » 
Les  familiers  de  la  cour,  qui  avaient  le  mieux  la  pensée 
du  souverain,  allaient  disant  avec  unertume  que  sans 
doute  les  états  de  la  piovince  de  Prusse  voulfùent  établir 
une  monarchie  citoyenne  aa  bénéGee  d'York. 

I.  ■  L'IaiwndiB  ou  Uut  prtt  t  écbUr.  ■  Lettre  (TEngine  k  NipoMon, 
datée  de  Kopenick,  l«  »  Hvrier. 

1.  Fvmnla  de»  diorel»  reodui  par  lei  eorlèe  d'E«iKigH. 
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Aussi,  le  major  Louïs  Dchua  avût  dA  atiendie  |>Iu- 
sieurs  jours  une  audience  du  roi,  et  ea  avait  reçu  un 
Qccuei!  Froid  et  sévère.  Mais  après  l'éniotlon,  à  duce 
qu'elle  fût,  la  réflexion  était  venue  ;  et  reconnaissant  les 
sacriGces  énormes  i[ue  s'imposaient  ses  sujets  de  la  rive 
droite  de  la  Vistule  ;  calculant  les  forces  que  lui  donne- 
rait, mesuré  à  l'échelle  de  ce  dévouement,  le  patriotisme 
des  autres  provinces,  Fréih'rÏH-Gnilljiume  s'était  senti 
une  confiance  qu'il  ne  s'était  jamais  conimo. 

En  outre.  Napoléon  achevait  tout  !Ï  point  de  l'exas- 
pérer. 

Sans  lui  demander  son  asscnflment,  sans  môme  lui 
en  donner  avis,  le  despote  français  venait  d'ordonner 
aux  garnisons  des  forteresses  de  l'Oder  et  de  Span- 
dau  de  former  leurs  approvisionnements  de  siège  aox 
dépens  des  pays  environnants;  cet  ordre  commençait 
a  s'exécuter  et  Frédéric-Guillaume  entendait  les  cris 
de  désespoir  de  ses  sujets,  victimes  de  ces  nouvelles  et 
ruineuses  réquisitions.  Et,  ce  qui  élait  bien  autrement 
grave,  il  apprenait  que  dans  son  discours  au  Corps  l^s< 
latif.  Napoléon  venait  d'annoncer  solennellement  la 
ferme  résolution  de  maintenir  à  tous  ses  alliés  l'intégritti 
de  leurs  Ëtats.  En  d'antres  termes,  Napoléon  contredisait 
absolument  ce  qu'il  avait  dit  si  récemment  à  Krusemark 
de  eompenuUioM  qui,  pour  Mrs  la  paix,  seraient  prises 
dans  le  duclié  de  Varsovie  et  le.royaume  de  Westphslie  : 
il  dëdarmt  que  la  Prusse  n'avait  rien  à  attendre,  à 
espérer  de  lui,  que  l'obligation  continuée  de  verser  son 
sang  an  service  de  son  ambition. 

Stein  avait  donc  surpris  Frédéric-Guillaume  an  mo- 
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ment  le  plus  tovoiable  pour  l'amober  h  ses  dernières 

mais  encore  tenaces  liëùtations. 

Sïnguli^  et  grande  destinée  de  ce  puissant  esprit  1 
A  Kônigsbei^,  il  avfùt  donné  l'impulsioD  définitiTe  au 
peuple  ;  à  Breslau,  il  la  donnait  au  roi. 

Celui-ci,  l'histoire  doit  le  dire,  ne  la  reçut  pas  sans 
amertume.  Il  n'eut  pour  Stcin  ni  un  signe  de  bienreil- 
lance,  ai  uno  mnrque  d'attention.  En  proie  à  des  dou- 
leurs aigu<1s,  obli^'iî  Je  taire  son  nom  et  de  cacher  sa 
pri'^seDce  aux  espions  de  Saint-Marsan  et  de  parU  fran- 
çais, l'homme  qui  vc^imit  ilc  déterminer  une  politique 
qui  allait  chnugcr  les  destinées  de  la  Prusse  et  de  l'Eu- 
rope, dut,  en  prenant  coufçt'  Ue  Frédéric-Guillaume,  aller 
à  l'aventure  chercher  un  gife  à  Iravure  Breslau  encombré 
d'hôtes  Étrangers,  et  s'estimer  heureux  d'en  trouver  un 
diins  le  plus  mauvais  réduit  d'une  aubei^  de  bas 
(^tagc. 

Sa  résolution  prise,  Frédéric-Guillaume  en  jffessa 
les  00  nsé  que  nées. 

Le  conseiller  d'État  Anstctf  avait  été  adjoint  par  le 
czar  à  la  mission  de  Stein.  Frédéric-Guillaume  chargea 
sur  l'heure  Ilardenberg  d'établir,  de  concert  avec  lui,  le 
traité  qui  devait  unir  la  Prusse  et  la  Russie,  et  le  munit 
d'instructions  assez  larges  pour  éviter  tous  nouveaux 
retards.  On  les  évita  si  bien  que,  le  surlendemain  même 
de  l'arrivée  de  Stein,  le  S7  février,  le  traité  lecerfut  la 
iâgnature  d'Hardenbei^  et  d'Anstett,  était  remis  le  S8  au 
czar,  à  Kalisch,  par  Schamborst,  etugné  co  jeur-l&  même 
par  ce  général  et  par  Koutousof . 

D'^rès  ce  traité,  les  deux  puissances  contractantes 
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formaient  une  alliance  oflenûve  et  défenùve  dont  le  bnt 
final  était  l'indépendance  de  l'Europe,  et  le  but  immédiat 
la  rcconslUulion  de  laPrnsse  dans  des  conditions  qoi  lui 
garantissent  paix  et  sécnrité.  Elles  devdent  ne  faire  sé- 
parément ni  pais,  ni  trêve,  ni  convention  quelconque,  et 
s'efforcer,  d'un  commun  accord,  de  gagner  l'Autriche  i. 
leur  cause.  Elles  s'engageaient  à  employer  toutes  leurs 
forces  au  service  de  l'alliance;  maïs  le  conlïngent  immé- 
diat de  la  Russiu  était  fixi^  ù  cunt  cinquanto  mille  hommes, 
et  celui  delà  Prusse  à  quatre-vingt  mille,  non  compris  les 
garnisons  des  places  fortes,  La  Russie  promellalt  d'assister 
de  toute  son  induence  sa  nouvelle  alliée  dans  les  démar- 
ches à  faire  pour  obtenir  des  subsides  de  l'Angleterre. 

Dans  les  articles  secrets  de  ce  traité,  Alexandre  pro- 
mettait de  ne  pas  poser  les  armes  tant  que  la  Pimse,  au 
point  de  vue  géographique,  statistique  et  financier,  ne 
.serait  ]>as  rétablie  dans  une  situation  équivalente  à  celle 
où  elle  était  avant  la  guerre  de  1800;  mais  il  ue  spé- 
cifiait pas  les  territoires  qui  serviraient  à  ce  rétablisse- 
ment. II  assurait,  néanmoins,  que  les  provinces  de  Prusse 
et  de  Silésie  seraient  reliées  convenable  meut  enti'e  elles, 
ce  qui  emportait  la  cession  de  la  Posnanie  à  la  Prusse, 
et  il  se  ttùsEÙt,  d'tulleuFS,  sur  le  sort  réservé  h  tout  le 
reste  da  grand-duché  de  Varsovie,  conquête  aotnelle 
de  la  Russe  et  possession,  pour  la  mcrïtié,  de  la  Prusse 
avant  Tilàt. 

Les  consàls  de  Stein  étùent  suivis  :  Frédério-Goîl- 
lanme  acceptait  le  vague  de  ces  dispositions,  et  s'en  rap- 
portait au  czar  et  à  la  fortune  du  soin  de  les  préciser 
davantage.  Six  semaines,  un  mois  plus  tôt,  il  en  aurait 
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sans  doute  obtenu  de  bien  mcilleuFes.  La  Prusse  porta  la 

peine  des  longues  indécbions  de  son  souvernin. 

Apres  l'év('n(.'mciit,  on  a  beaucoup  discuté  la  ques- 
tion de  savoir  ù  qui  était  le  plus  utile,  le  plus  nécessaire, 
le  traité  de  Kalisch  au  moment  où  il  fut  conclu.  La  vérité 
est  qu'il  était  également  indispensable  à  la  Prusse  et  k 
lit  Russie. 

Sans  la  Russie,  la  PniP'e  aurnit  écrasée  en  vou- 
lant lutter  contre  NapoL'im ;  cl,  i.ti  ii.'s[atit  fidèle  à  son 
alliance  avec  lui,  elle  aurait  été  maintenue  dans  l'abais- 
sement et  la  mine. 

Sans  la  Prusse,  le  czar  non-seulement  n'aurait  pu 
continuer  d'avancer  avec  ses  armées  réduites,  depuis  le 
passage  du  Niémen,  à  une  cinquantaine  de  mille  hom- 
mes par  les  détachements  envoyés  devant  ks  forteresses 
et  à  la  suite  du  corps  autriclucn  et  de  Poniatowski,  mais 
encore  il  aurait  été  obligé  de  se  replier  sur  la  rive  droite 
de  la  Vtstule  ;  et  là  même,  la  suite  le  prouvera,  il  n'au- 
rait pu  réunir,  à  temps,  assez  de  forces  pour  disputer  vic- 
torieusement à  Napoléon  le  duché  de  Varsovie.  Quant  à 
la  paix  avec  lui,  elle  n'aurait  été  possible  qu'au  prix  de 
l'abandon  de  cette  conquête.  Napoléon  lui-même  venait 
d'en  foire  la  déclaration  retentissante,  nous  l'avons  in- 
diqué; et  nne  telle  pwc  consacrant  l'asservissement  de 
l'Allemagne,  la  domination  coatîneotole  de  Napoléon, 
aurait  mis  la  Russie  en  prise  plus  que  jamùs  &  l'ambi- 
tion insatiable  du  despote  français. 

Sans  donte  l'eqjeu  de  Frédéric-Quîllanme  au  Irùté 
de  Kalisch  était  lùen  plus  fort  que  celui  d'Alexandre,  car 
il  lisqnût  et  sa  couronne  et  l'existence  même  de  la 
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Prusse;  mais,  s'il  ne  se  Tût  pas  décidé  alors  à  la  Intle 
contre  Napoléon,  quand  l'aumit-îl  entreprise?  Ne  pas 
s'allier  avec  Alexandre  en  février,  en  mars,  c'eût  éi& 
l'obliger  à  la  retrtdte,  nous  le  répétons,  Vf  obliger  avant 
deux  mois;  c'eût  été  reléguer  dans  na  avenir  indéfini 
toute  tentative  sérieuse  d'a&rancliisseinent  de  la  Prusse, 
car  les  Russes  une  fois  derrière  la  Vislule  et  Napoléon 
sur  leurs  pns  avec  des  forces  considérables,  comme  celles 
uvcc  ksijuullL's  il  allait  bientôt  reparaître,  il  n'aurait 
plus  été  possible  ù  la  Prusse  de  continuer  ses  levées,  de 
s'organiser  pour  la  guerre;  et  l'Autriche,  peu  résolue, 
lente  dans  ses  armements,  n'aurait  certainement  pas 
trouvé  que  la  circonstance  fût  favorable  pour  se  déclarer 
contre  le  conquérant  franrais. 

Il  iauttliie,  au  surplus,  ,]ue  ir]'Wéric-GuilIaume  ft 
Alexandre  aiirakut  ûté  imjtuissimts,  l'un  ù  rs^louir  plus 
longtemps  k  |jcuple  iirussicn  dans  Inlliance  fran^aisL', 
l'autre  à  fiiirc  uccoptur  larjjiéu  ut  à  ht  ualiun  russes 
cxaspérccs  de  l'invasion,  cuivrées  de  leurs  succès,  nne 
paix  sans  compensations  à  des  maux  effroyables,  ù  des 
pertes  inouïes.  Lorsque  Koutousof  et  la  plupart  des  géné- 
raux russes  insistaient  pour  la  paix,  ils  entendaient,  en 
effet,  que  la  paix  assurerait  à  la  Russie  la  Prusse  jusqu'il 
la  Vistule,  et  le  gi'and-duchÈ  de  Varsovie  nu  moins  jus- 
qu'à ce  fleuve,  et  telle  était  aussi  la  manière  de  voir  de 
ceux  qui  soit  dans  l'aristocratie,  soit  dans  le  peuple,  sou- 
haitaient le  plus  ardemment  la  Su  de  la  guerre.  Or, 
Napoléon  se  déclarait,  par  avance,  coulie  toute  stipula- 
tion de  ce  genre. 

En  B'unissant  contre  lui,  c'est-à-dire  en  prenant  le 
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parti  le  meilleur  pour  la  Prnsse  et  pour  la  Russe,  les 
souverains  de  ces  deux  pays  prirent  donc  aussi  le  seu] 
qui  assurât  l'entière  obéissance  de  leurs  sujets. 

11  est  des  moments  dans  la  vie  des  nations  où  les  sou- 
TGraîna  les  plus  absolus  ne  sont  que  les  premiers  servi- 
teurs de  l'opinion  publique. 

Peu  de  temps  après  la  signature  du  traité  par  lequel 
elles  s'alliaient,  la  Russie  et  la  Prusse  posèrent,  dans  une 
convention  Kiiécinle,  quelques  règles  pour  leur  conduite 
envei'S  l'Aile  ni  oj,'iie  et  pour  l'action  à  y  exercer  en 
commun. 

Conclue,  le  I S  mars,  à  Kaliscb,  cette  conveâtion  était 
tout  empreinte  de  l'esprit  de  Stein. 

lille  jiorlult,  (l'ahoi'il,  i|\i'nn  a[>|i('l  serait  adressé,  an 
nom  dfjs  ileuN  iiiiissaiii  es  conlracliuiles,  aux  princes  et 
aux  peuples  de  l'Allema^mc  pour  les  inviter  à  coopérer  à 
l'affranchi sseraent  de  la  patrie  et  pour  menacer  de  dé- 
possession  tout  souverain  qui,  dans  un  délai  iîxé,  ne. 
répondrait  pas  à  cette  invitation  ;  et,  après  cette  disposi- 
tion menaçante  pour  les  princes  esclaves  de  Napoléon, 
elle  stipulait  l'institution  d'un  comité  central  d'adminis- 
tration muni  de  pouvoirs  illimités  et  chargé  d'établir 
des  organisations  provisoires  dans  les  fitats  qu'occupe- 
raient les  armées  alliées,  d'y  prendre  les  mesures  néces-' 
saires  pour  en  utiliser  les  ressources  an  profit  de  la  cause 
commune,  et  notamment  d'y  form^  des  troupes  de 
ligne,  une  landwehr  et  nn  landstnrm. 

Stein  Fnt  d'abord  un  des  membres,  pois  le  président 
de  ce  comité  central. 

Ualgré  Tm^ence  des  orconstances,  Frédério-Guil- 
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laume  voulut  retarder  sa  dt-cUirutioii  de  guerre  à  la 
France,  et  tenir  secret  pendant  bien  des  jours  encore 
son  traité  d'alliance  avec  le  ctar;  et  le  czar  dnt  y  con- 
sentir. La  capitale  de  la  Prusse  ëtiùt  encore  au  pouvoir 
des  Fniucùs,  et  Frédénc-Guillaume  craig^ùt  qu'elle  ne 
fat  nctime  de  quelques  mesures  de  vengeance.  Pour 
jeter  le  masque,  il  voulut  attendre  qu'Eug^  l'eAt 
évacuée,  qu'il  eAt  prolongé  jusqu'à  l'Elbe  sa  retraite,  ce 
qui  paraissait  très-prochain,  et  que  des  forces  masea  et 
prussiennes  d'effectif  un  peu  respectable  se  fussent 
avancOes  pour  combattre  au  besoin  un  retour  offensif  de 
sa  part. 

Le  secret  fut  si  bieu  gtirdé  que  Saint-Marsan  no  se 
doutn  de  rien.  Le  2  mars,  s'adressiiiit  nu  ministre  M.nri'l, 
il  écrivait  eucore  que,  si  ou  fuisait  t/ih-h/iie  rliti-a-  [loiir 
le  roi,  OH  le  retieoJruit  snus  doufe  duus  l'alliance  fran- 
çaise. 

Cependant,  les  [jrr-j>aratirs  iiiilitaircs  de  la  Prusse 
contiuuaient,  se  développaient  avec  une  activité,  un 
emportement  qui  aurait  dû  dessiller  les  yeux  les  plus 
obstinément  fermés. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  mesures  ordon- 
nées jusqu'ici  par  Frédéric-Guillaume  pour  armer  sou 
royaume.  Nous  devons  y  revenir  pour  en  piï^oïser  la 
valeur,  pour  en  montrer  l'ensemble  et  le  résultat  ;  nous 
devons  dire  comment  elles  avaient  été  de  longue  main 
rendues  possibles,  comment  elles  furent  étendues,  com- 
plétées, et  comment  le  dévouement  populaire  atteignit 
au  niveau  des  plus  extrêmes  sacrifices. 

Cela  est  Décessatre  pour  évaluer  le  poids  que  la 
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Pnisse  va  jeter  dans  la  Julance  de  la  giieiro,  pour  faïro 
comprendre  le  lâle  qu'elle  jouera  dans  la  Coalition  qui 
vient  de  se  former,  et  qui,  bientAt,  aura  recruté  toute 
l'Europe.  Cette  Prasse  tombée  de  neuf  millions  d'baU- 
tants  à  quatre  millions  et  demi,  réduite  à  un  petit  terri- 
toire sans  frontières  militaires,  dérostée  par  la  guerre, 
ruinée  par  la  paix,  cette  Prusse  si  longtemps  courbée 
sous  le  joug  se  relève,  s'est  relevée  et  sera  la  cause  déci- 
sive  de  la  destruction  de  la  puissance  monslrueuse  de 
Napoléon  et  malheureusement  aussi  de  la  légitime  gran- 
deur de  la  FrnTK^e.  Oimnil  In  (lonlilion,  troublée  pnr 
d'éphémères revei's.  dt^sunic  par  ses  succus  uiL-mcs,  scia 
tentée  de  sorrétcr.  de  traiter  avec  cet  homme  funcsli', 
une  VOIX  s  clcvcra  toujours  retcnlissniitc ,  impliicablc, 
veugerosse.  qui  repoussera  transatliuns.  compositions, 
ajournements  :  f|ui  encra  'i  un  avant  1  "  qui  se  fera 
écoufci     t  cit  \    \  11    I  I    1 1  issc. 

Un  t  n  i  1  ^1  1  t  jiiséqueQce  du 
traité  de  Tilsit.  dcfcndait  ii  la  l'russc.  avons-nous  dii, 
d'entretenir  un  état  militaire  de  [dus  do  quarante-deux 
mille  hommes. 

Mais  Scharnhorst,  placé,  des  la  paix,  à  la  tctc  de 
l'administration  militaire  de  ce  royaume,  ovait  trouvé 
dans  son  esprit  fécond  en  ressources  le  moyen  d'éluder 
cette  obligation  humiliante,  caution  de  la  faiblesse 
future  du  vaincu.  ( 

11  avait  réduit  des  trois  quarts  les  cadres  de  l'infan- 
terie, des  deux  tiers  ceux  do  la  cavalerie,  et,  dans  des 
proportions  moindres,  ceux  des  autres  maei.  Il  avait 
renvoyé  dans  leurs  foyers  des  milliers  de  sousKifiiciers  et 


DigilizedOy  Google 


CKAPlTnR  CIKQUIËUE.  109 

de  soldnls  «[ui  n'iini-niciit  pu  entrer  dons  les  cadres  con- 
servés, sans  ([iK  rdlcctit  Tixc  par  la  coiiveation  de  Paris 
eût  élu  dépassé  ;  et  il  tes  avait  choisis  parmi  les  plus 

[înslruils,  li's  mieux  exercés.  Mais  le  congé  qu'il  leur 
avilit  ilniiiii!  n'éliiit  pr\s  (if'lîiiitif.  Toii;;,  ils  resUiieut  ù  la 
(li.-;[n)silioii  ilo  !'l'll:it  [imiv  i'Iil'  raiipLli'";,  !iu  Ik'suIu,  ;i  stni 
seiTÎci'.  Si  linriihiirst  avait  civr  .tiusi  une  rfecrvc  pré- 
clcu'^v  ,  vl  il  Tavail  au.^iiir-iiU'.;  grailuelliïmiMif.  A  |ihi- 
sii'ui'i  n'|n■i^,I■s.  il  avail  mis  fu  l'oii^'i;  iiji  ci^i'Uiiu  huiuIm'u 
(11'  pdlilal-;  .sullisaiDiiu.Mii  ftiL'ini''s  l't  k's  nviiil  remplacés 
pai-  ilis  ri'C;'[ic^  i|Lii,  uni:  fuis  iii=lruiti's,  avaient  élé  rcni- 
]ilaL'i''i.-r  à  Iciii'  Uw.  smi-i  li'Mli-a|jiMii\,  jiar  ilu  nouvelles 
rcL'iiLis  Llétiiienl  allijos  égiileiiiunl  (,'i'ossir  la  réserve. 

Kri  jiuivier  I8l,'l,  ce  sys(<";nie  avait  si  \m-ti  tViiclillé 
(pi'mi  l'stimiiit  à  su i.\iui lu-dix  Jiiille  le  nombri;  île  ces 
soldats  élevés  en  silence  [lar  la  pvcvoyautc  hahileté  de 
Scharnliorst  et  toujum  s  piéls  k  i-ndvi-v  dans  l'armée. 

C'étaient  eux  <pi'aii.\  appels  sinTi  ssil's  .lu  loi  ou  avait 
vus  accourir  empressés,  arJejils,  aux  lieux  de  rassera- 
blemciit  indiqués.  Pour  y  [larvcnir,  beaucoup  avaient 
dû  échapper  ii  la  surveilliuice  des  troupes  françaises. 
Uarcliantde  Duit,  fuisant  de  kiiif^s  délii\irs,  iiar  la  uoifje, 
par  le  froid,  par  hi  |iluie,  eouverls  seulement  de  leurs 
pauvres  habits  de  paysmis,  sans  aiiires  mnjens  de 
subsistance  que  ceux  que  leur  feuruissuit  à  In  liûtc  le 
patriotisme  des  villes,  des  Tillogcs  où.  il  se  présentaient 
à  t'improviste,  rien  ne  les  avait  rebutés;  tous,  ils  avaient 
reparu  sous  le  drapeau. 

De  CCS  militaires  revenus  de  congé  on  fit  deux  ports. 
La  première  et  la  plus  foïhle  servit  à  mettre  sur  le  pied 
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de  guerre  les  corps  existants.  Avec  la  seconde,  on  cnSa 

d'autres  corps. 

La  Prusse  avait,  à  la  lia  de  18)  â.  orzc  regimcuts  d  iii- 
fanlerie.  à  irois  bataillons  chacun:  cinq  balnillous  de  gre- 
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mont  de  cavnlene  un  c 
quantc-dcux  halaillous  de  ri'sme  iiii  eomplct  de  huit 
cent  vingt-cinq  hommes,  vinfçl  coiii[i!i!;iiii.'s  d  artillcrjc  a 
deux  cents  hommes:  on  porta  le  nombre  des  bataillons 
de  garnison  a  vingt-quatre  et  1  effectif  de  cbacim  à 
huit  cent  vingt-ciiiq  hommes:  on  créa  aussi  quelques 
compagmes  do  pionniers. 

Au  moTen  de  ces  noaveatiz  cadres,  on  put  incorporer 
non-seulement  tous  les  soldats  ravonus  de  congé  qui  ne 
furent  pas  nécessaires  pour  mettre  sur  le  pied  de  goeire 
les  anciens  corps,  mtàs  encore  vingt  çt  quelques  mille 
recrues.  Ces  recrues,  on  les  leva,  et  elles  rejoignirent  les 
diïpdts  avec  la  plus  grande  rapidité. 
(.  Officiais  conprii. 


Dans  le  temps  où  il  avait  propiiiù  la  uoiiiIjil'tisc 
réserve  qui,  maintenant,  semblait  soi'tiE'  ilc  ilosmis 
terre,  Schamhorst  avait  assuré  à  l'arnif!!!  un  nioyu]! 
rapide  de  remontes  extraordinaires.  Tous  les  chevaux  Je 
seDe  etde  teait,  propres  à  la  guerre,  existants  en  l'russo, 
avaient  été  annuellement  recensés,  de  sorte  qu'au  pre- 
mier avis  on  pouvnit  promptcment  les  reciuérir.  On  usa 
de  ces  n'quisLiions;  et  Iftoavaierie  et  l'artillerie  reçurent, 
en  un  clin  d'œîl,  les  chevaux  réclamés  par  l'accroisse- 
ment de  leur  efTectif. 

Scharnhorat  avait  pensé  aussi,  et,  à  force  d'industrie 
et  d'économie,  malgré  l'épmsement  du  trésor  public,  il 
était  parvenu  à  réparer,  du  moins  en  partie,  les  pertes 
énormes  de  matériel  sabics  par  l'armée  prussienne  en 
I80fl  et  1807. 11  avait  mis  plus  de  cent  mille  fu^s  eu  ma- 
gasin, quatre  cents bouclics  àfeu  de  campagne  sur  afTdts. 

Mûs  l'argent  lui  avait  moiupié  ponr  foire  une  réserve 
d'habillements  et  d'équipements  ;  et,  au  moment  où  l'on 
rappela  les  soldabeu  congé,  oû  on  leva  des  recrues,  où  on 
requit  des  cbevnux  par  milliers,  l'argent  manquant  en- 
core, leroiiiious  l'avous  rapporté,  demanda  aux  provin- 
ces de  prendre  &  leur  charge  l'habillement,  l'équipement 
de  ces  soldats  et  recrues,  l'équipement  de  ces  chevaux. 

Cette  (lemnniie,  elles  y  satisRreut  avec  zèle,  avec  en- 
thousm.smi'.  ll[-a|is,  ioilcs,  cuirs,  etc.,  furent  requis, 
aclicli'p,  |j:iyi''s  |i.!r  illii  ri  mis  cii  œuvre  à  leurs  frais. 
Les  villes  se  Irau.sforiuri'eul  en  iiteliers  où  les  ouvriers 
travaillaient  jour  et  nuit  à  la  courtrliuii  des  uU'els  uéees- 
aaires  aux  défenseurs  de  la  patrii'. 

Les  chevaux  requis,  le  ti'ésor  public  nu  pouvait  les 
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payer.  Les  provinces  lui  vinrent  également  on  aide  et 
les  payèrent  pour  lui, 
j     A  la  voix  du  souverain,  il  se  fit  plus  encore.  Le  soldat 
fut  logij  chez  riiabitont;  et  l'habitant  se  choira  de  le 
nourrir  sans  iDiIcmnilé  aucune. 

Prjur  donner  des  olficicrsà  tous  les  corps  de  nouvelle 
forniiilinn,  on  f|iiL]S!iit  les  anciens  cadres,  on  fouillait 
jusi]ii<iii  fond  In.  cliissi!  ilos  sou s-olïî tiers,  on  rnppeiait 
lont  co  (]ii  il  y  ainit  de  lion,  i!c  vi^oiucux  parmi  les 
oIhi:iei's  (|ui,  ajurs  1  ilsil.  avaii'nl  pris  Oii  rcrii  leur  congf, 
lous  l'oiiN  hiiiin'i;  jii'L  ceili'iile ,  l'Iaieut  siiitis  de 

I  année  iiiiii  île  iif  [nts  l'iinibaltm  a  rule  des  Fraiieais 
pour  Najjoleoii  :  ou  piovoipiail  le  ii'li.uir  de  et)n.\-l^i 
niL'rnu  qin.  an  grunl  Dieconientenient  du  roi,  étaient alltis 
porter  en  lliissie  leur  epei;  ef  leur  jiati'ioiisnic  indifçiie. 

MiisMsi(ssMiu,-.sufLsiu[,l  ,|Mij.  iiixli  -.euisiiu 
moment.  11  lidiait  suuf^er  a  1  avcuir  :  <'l  i;  était  en  vue  de 
1  avenir  i|ue  Schariiliiirsl  avait  proinf^r  an  roi  les  deux 
edits  que  nous  aviais  i-a|ipi)rtes,  i|ni  avaient  penr  but  de 
faire  accourir  dans  les  raiiys  di;  tannée  les  l)ls  do  lu 
classe  la  plus  aisee  ili;  la  po[Hilaii(ni,  e?ieiiiptes  ]usijue-l[L 
du  service  militaire  par  une  nipisle  dispositiuii  de  la  loi. 
Ce  que  Scliaridnirsl  atleitdint  dt;  ces  edits,  ce  n  était  pas 
seulement,  en  ellel,  un  retitort numérique  pourlarmée. 
Ces  milliers  de  eliasseiirs-volontan'es  (|ui  arrivaient 
habilles,  équipes,  moules  a  leurs  Trais  dansions  les 
régiments,  eiaiout  les  jeunes  gens  les  plus  mstrnils  du- 
pays;  il  comptait  sur  eux  principale  m  eut  pour  en  faire 
bienlôt  une  pépinière  do  sous-oSicicrs ,  d'ollicicrs.  Ha 
]UBtiSèront  son  attente. 
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Attentif  à  ulilisGi'  toutes  les  forces,  à  nen  laisser 
perdra  aucune.  Schnmhorst  persuada  ou  roi  de  consentir 
à  J'organisabon  de  corps  francs  qrn  se  recruteraient 
surtout  de  volontaires  étrant^crs 
rnient  rien  u  son  Irosor.  Plusi 


nnss[tùt  des  i 
pmii- 


rire,  des  mtnoto 


i  In  Prusse  et  ne  coûle- 
iciu's  olficiers  ouvrirent 
mi/nts  et  virent  (ilUuer. 
(le  tons  les  imys  alie- 
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ai'iiies,  du  ler  :  les  anties  du  draji.  des  toiks  :  ocu\-ci  des 
chevaux,  des  liestiinix;  ceux-Ui  des  grains,  des  four- 
rages. Les  femmes  apportewnt  leni-s  Injoux,  1  anneau 
même  de  leurs  fiiineajUcs  et  reenrent.  en  eeljaii»e.  nn 
auneau  de  fer  ou  étaient  graves  ces  nmts  :  "  J  ai  donne 
de  l'or  pour  du  fer,  181 J;  n  souvenir  nujonrd  hui  encore 
religieusement  conserve  au  fojei-  domestuiue. 

Au  moment  où  se  signa  le  traite  d  alliance  de  la 
Prusse  avec  la  Russie,  le  peuple  prussien  était  donc  saisi 
de  cette  Gèvre  d  enthousiasme,  de  dévouement,  qui  rend 
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li^gèreB  toute  chaîne  suppoi'lL'o  ;>oiu'  salul  ilr  [»  pairie, 
toute  œuvre  fnite  jiour  clic,  et  (iiii  ne  laisse  |iliis  recon- 
iinitic  ni  dilliciilirs,  ni  obstniîlcs,  ni  iniiiossiliilit^s. 

Mais  cette  Cèvre  reiloulila,  atteignit  snn  parosysme 
qiHind  Frédéric-Guillaume,  s'ndrcasnnt  fila  nation  même, 
lui  annonça  "  qu'uni  au  cinr  il  déclarait  lu  guerre  à 
Kapoii'ou.  « 

Ce  fut  le  17  mars.  Depuis  plusieurs  joui-s  alors,  nous 
aurons  à  le  dire,  l'ttniKÏe  française  avait  évacué  Berlin, 
était  derrière  l'Elbe  et-n'aveit  plus  pied  en  Prusso  que 
par  les  garnisons  confinées  dans  les  trois  places  de  l'Oder 
et  de  Spandau. 

Pour  la  première  fois,  eu  Prusse,  le  souver^n  parlait 
sans  intermédiaire  n  &  son  peuple.  »  La  nécessité  chas- 
sait enQa  la  vieille  étiquette.  Le  moment  était  suprême; 
la  parole  de  Frédéric-Guillaume  fut  simple  et  m&le. 

11  rappela  aux  Prussiens  Tes  maux  dont  les  avait 
accablés  napoléon.  Il  les  avertit  qu'il  aurait  à  leur 
demander  encore  d'énormes  sacrifices,  des  sacrifices  pro- 
portionnés  à  la  grandeur  de  son  entreprise,  aux  forces, 
aux  ressources  de  son  ennemi.  Mais  »  pensez,  leur  distùt- 
il,  aux  exemples:  que  nous  ont  donnés  les  Russes,  nos 
puissants  alliés,  cf.  Ii-s  Piirtiif;riis  et  1rs  I''sp(ignols.  Plus 
d'une  fois  de  [Kîiils  |H'U|ilt's  mit  lriom|ilié  d'ennemis 
puissants;  snnvcncK-vous  ili'  riiéniisinc  des  Suisses  et 
des  Néerlanduis.  "  lit  il  njmitiiit  i  n  (Vcst  une  lutte  déci- 

notrc  liberté,  noire  ewislence;  une  lutte  qui  n"a  pour  issue 
qu'une  paix  honorable  on  un  trépas  glorieux,  n 

Frédéric-Giiiliaume  adressa  aussi  à  son  armée  une 
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brève  et  jerme  aUocutiiû,  et  lui  annonça  qu'il  ne  la 
quitterait  pas;  qu'il  combattrait  avec  elle,  et  que  tous  les 
princes  de  sa  maison  seraient  &  ses  côtés. 

Le  jour  était  venu  de  mettre  non  plus  seulement 
l'année,  maïs  la  nation  entière  sut-  le  pied  de  guerre. 
Deux  édits  furent  publiés,  prescrivant  l'un  l'oi^ianisation 
inunâdiate  de  la  londwehr  dans  tout  le  royaume,  l'antre 
l'oi^anisation  du  landsturm  ou  levée  en  masse,  dès  que 
la  première  serait  terminée. 

Ces  édits,  Scharnborst  les  avait  ébaucbés  au  temps 
même  où,  de  concert  avec  Stein,  il  travaillait  au  grand 
œuvre  de  la  régénération  de  la  Prusse.  Plus  tard,  il  les 
(ïvnit  achevés  et  soumis  uu  roi,  qui  les  avait  secrètement 
np|irmivi's. 

t        tl    I  I     I  I     1   1  I 
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résultait,  enti'f!  nulres  eonséqucnces.  que  le  roi  se  réseiv 
vait  pour  lui-même  ou  ses  délégués  la  nomination  des 
officiers  de  tous  grades. 

Par  1      I      1  F    1       (    Il  t 

Ittlb       I  '        ^  *lj 

terminée.  Il  se  coutenta  de  cbauger  la  U'gende  iuscrito 
autour  de  la  croix  de  plomb  fixée  au  bonnet  du  mUi- 
cien  :  a  Sans  armes,  sans  honneur.  ■  avaient  dit  les 
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étafs,  adoptant  la  devise  due  à  Steîn  fort  i>cii  préoc- 
cupé de  ménager  les  faiblesses  de  l'esprit  monarchique  ; 
le  rot  voulut  ces  mola  :  a  Avec  Dieu,  pour  le  roi  et  la 
patrie.  ■ 

En  un  temps  moins  profondément  agité,  on  aurait 
été  blessé  sans  doute  des  modifications  faites  à  l'œuvre 
de  l'assemblée  de  Konigsberg;  œuvre  popularisée  déjà 
par  la  presse,  par  les  sociétés  secrctcii,  et  acclamt^e  par 
tous  les  patriotes  de  Prusse  et  d'AlIomngnc.  Mais  dans 
les  transports  tumultueux  de  l'opinion  publique,  ces 
altérations  passèrent  inaperçues.  On  n'avait  qu'une 
pensée,  qu'un  vœa,  saisir  le  fosil  et  s'en  servir  au 
plus  vite. 

Les  sacrifices  que  s'était  si  spontanément  Imposés  la 
province  de  Prusse  servaient  au  rot  &  mesurer  la  gran- 
deur de  ceux  iju'il  pouvait  demander  oux  autres  pro- 
vinces. Il  y  njoutait  même  la  formation  d'une  Inmlwehr 
à  cheval. 

Pour  tout  le  royaume,  lo  lamiwehr  dtit  comprendre 
cent  treiiie-tleux  bataillons  à  huit  cent  viiiyt-<'inq 
hommes,  et  cent  estadrons  d'une  force  moyenne  île  cent 

formel'  unf  ri'Pervc  île  f^i'iit  viii^l  mille  li  fini  mes.  Les 
fusils  iillîiieTil  uiîiiujuer.  En  alti'U.laiil  reiix  i|ii'ûn  .loman- 
dait  ù  l'étraiigor,  aux  miinuraeluies  Uarmes  de  Prusse 
redoublant  d'activité,  le  rot  ordonna  de  fabriquer  des 
piques  et  d'eu  tirnici'  une  partie  des  miliciens. 

L'édit  sur  le  landsturm  développait,  en  un  grand 
nombre  d'articles,  les  dispositions  sommaires  prescrites 
par  l'assemblée  de  Kônigsbet^.  Mais  il  respinut  une  véri- 
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table  Ibreur  patriotique.  Dans  son  préambule,  il  donnait 
encore  en.  exemple  l' énergie  sauvage  des  Espagnols;  il 
semblait  dicté  par  le  plus  implacable  de  leurs  chefs  de 
guiïrillas. 

■  A  l'approcbo  de  renncmi,  dît-il,  les  masses  du 
landsturm  doivent  emmnncr  tous  les  habitants  des  vil- 
lages avec  leurs  bestiaux  et  leurs  eOets,  emporter  ou 
di^tniire  les  farines,  les  grains,  faire  couler  les  tonneaux, 
briller  les  moulins  et  les  bateaux,  combler  les  puits, 
couper  les  pouts,  incendier  les  moissons  approchant  do 
la  maturité.  L'Ëtat  indemnisera  les  citoyens  après  la  re- 
traite de  l'ennemi. . .  Les  villes  ne  seront  pas  abandonnées. 
Mais  la  surveillance  d'une  garde  bourgeoise  sous  l'în- 
llncnce  ennemie  est  dérondiic  ;  car  les  désordres  que  lu 
populace  peut  comniettic  nuisent  moicis  que  de  laisser 
L'ennemi  maître  de  disposer  du  foutes  les  troupes  en 
campagne...  Dans  le>  vilks  o('(.'U[n!'w  \>ite  rcmieuii,  les 
bais,  les  fêtes,  les  luai  jjigcs  luèine  sout  iulcnlits.  "  Mais 
le  landsturm  doit  iiussi  (■■uul.atlie,  rl  i  nlit  ajoute  :  n  Le 
combat  auquel  lu  o>  iLii])elé  .mnr/ifn:  ''Dix  /••i  hioyeits  Les 
plus  terriUes  snut  les  meilleurs  "-.  iNoii-^f^iileuieiit  tu  har- 
cèleras coiiliuiii'lleiiii'iil  l'euDeii.i,  uiiiis  tu  ilétruirns  et 
auénutira^lL'K  suldats  isolrs  ou  en  troupes',  lu  feras  maÎQ 
basse  sur  les  maraudeurs.  " 

Ordres  erucls,  linrliures,  u-t-on  dit;  oui,  mais  qui  de- 
vraient être  le  catéchisme  de  tout  peuple  en  proie  aux 
violences  de  la  conquête  et  de  la  tyrannie.  La  conquête  ' 

i.  <  Alla  Hillcl  holtigt.  . 

i.  I  Dl<  schn«ldfnsliin  slnd  die  ronllElichgbjn.  ■ 

3.  •  Einmlii  nnd  in  Trnpps  vmïchteD.  >  ' 
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est  barbare,  la  tyrennie  est  barbare.  On  ne  leur  deît  pas 
une  ^erre  conrteise.  D'aïUeura,  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  moral,  en  quoi  la  lutte  en  bataille  rangée,- 
la  destruction  en  masse,  difTcrcnt-clles  ie  la  gnoire  de 
détail,  de  la  destruction  partielle? 

Pour  moi,  je  le  dis  sans  détours,  si  ma  patrie  derait 
subir  une  fois  encore  le  choc  d'une  invnsion,  je  lui  sou- 
hùteraisun  gouvemement  rajmblc  de  si;^nnr  cet  édit 
sur  le  lendsturm,  et  des  citoyens  oniabli's  du  l'cxécTitor. 

Rien  ne  déconcerte  l'ospi'it  de  guerre  et  de  concjuâte 
commfi  i'flspppt  d'un  neniile  nJsohi  «le  lutter,  non-seule- 
ment en  batailles  plus  ou  moma  savamment  ordonnées 
par  SCS  R.>nérni]x.  mais  eocore  sous  la  conduite  de  son 


1        1  1  11  t        11  1 
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çaise.  Dans  leur  bouche,  les  droits  des  peuples  priment 
les  intcrcls  des  souverams.  Ils  arment  les  peuples  des 
principes  de  Liberté,  d  Égalité  pour  les  précipiter  contre 

jiapoiL-oii, 

La  liberté,  Koutousof  la  promet  au  nom  des  deux 
monarques  alliés.  En  leur  nom  aussi,  il  proclame  la  dis- 
solution de  la  Confédération  du  Rhin,  k  chaîne  qui  sert  A 
l'esprit  d'usurpation  pour  garrotter  l'AUemagne  dislo- 
quée ;  «  il  demande  aux  princes  qui  la  forment  coopéra- 
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tion  fidèle  et  entière,  et  menace  d'anéontir  'pav  Igb  armes 
celui  d'entre  eux  qui  geraparjiireàlacatise  de  ]a  patrie 
genn&niijnc  *, 

Sord  de  sa  retrtdie  volontaire,  chef  d'un  corps 
d'armée  formé  en  Sitésie,  ud  Pmsùen,  général  déjà 
renommé  en  Allemagne  et  destiné  ànn  renom^  universel, 
dit  axoL  Saxons  :  ■  Levez-vous,  léunisseis-vous  à  nous, 
levez  l'étendard  de  t'insuraection  ■  contre  l'usui^tïoa 
étrang^  ;  soyez  Ubres  ;  «  et,  comme  inspiré,  il  s'écrie  : 
a  Nous  marchons  vera  les  contrées  que  nojis  montre  le 
doigt  de  la  Providence...  nous  vous  apportons  l'aurore 
d'unjournouvean;  g  et  il  annonce  la  liberté  sai^  laquelle 
aucune  liberté  n' existe  :  »  La  liberté  de  la  presse*.  » 

Allemand  d'origine',  cntourii  des  membres  des  so- 
ciéli'^  ser.rèlca,  Wittgenstein  a  lu  parole  plus  rfanlue 
encore,  n  Qui  vomira  rester  en  repos,  dil-il,  je  ne  le 
reconiiiiitmi  pns  ]>our  Allemand.  Qui  n'est  pas  pour  la 
liberté  est  eontre  elle.  Il  faut  clioisir  entre  mon  afTcdion 
frutenielle  et  mon  é]iée^...  Voyez,  les  Prussiens;  loutti  la 
nation  si^  lève  en  masse;  le  fils  du  iiny^ni  marelic  à  eôté 
de  eeliii  Ju  prinr.i-.,.  Il  n'y  a  plus  d'n<iU-<-  lii'^tinilieii  .pie 
celle  du  (aient  et  /-éle  la  .■ause  saeréi-.  La  lll.ei  lt; 
ou  la  mort,  tel  <'st  Ifi  mot  a'onirc  (liaiin'  j.ai'  !■  ..■ilrrie- 
Onlllauinr...  Saxons,  Alleinrin.ls.  u..s  ..rlm-*  f;.-.i.-«lo. 
giqucs  finissent  avei;  l'aiira'e  ISI2.  Les  explolLs  de  nos 
aleu.-;  sont  effneés  par  l'avilissement  de  leurs  descen- 

1.  rraclam^lion  de  KuiilausoF,  3^  mars  1813. 

1.  ProdamaUDD  da  BlOcber,  13  nura  1813. 

3.  Il  éUit  néen  Bussie,  mais  »n  pire  Hall  Allamand. 

1.  Proclamalk)!  du  13  nun. 
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danis.  La  délrmnoc  de  l'Allcmogae  fera  seule  Tcnoitre 

des  races  nobles'...  ■ 

Du  haut  de  la  ehoire,  dons  les  temples  et  les  univer- 
sités, du  baut  de  la  tribune  subitement  élevée  pour  la 
presse,  retcntissùeut  les  mêmes  enthousiasmes  pour  la 
patrie  allemande,  les  m6mes  menaces  aux  iaiblcs  et  eux 
trdtres,  les  mêmes  excitations  au  dévouement  de  tous, 
et  mille  voix  annonçant  «  l'aurore  du  jour  nouveau,  ■ 
l'ère  nouvelle,  l'ère  il'iudùpanilanco,  de  liberté,  d'éga- 
lité; et,  du  sein  de  ce  grand  tumulte  éclatait  un  con- 
tinuel anatlii'mc  cotilre  Napoléon,  et  mallieureusonient 
aussi  contre  le  pen|)U!  fran(;ais,  iiar  le  pntrioliarni;  «Icéré 
des  mall^  jiaisrs,  iinpatiirnt  de  vi'ii|.'rr  ki}s  injures,  voyiiit 

L'airiic  {■Ind  inmi-U:  à  la  \]\i,-v\r.  Klln  s  y  |>irciiiiUiit 
ù  l'allaquc  liu  la  oomiui'l,?     ,k  la  lyraiiniu. 

ManritL'  AnnU  avait  ilunnù  lo  sif;nal  ilo  la  lutte  nou- 

socirtés  sccrilos,  tout  iiiiliu  ik'  ]iriiiri[i^^  -lr''iinin;ili,|iii's^ 
ami  ariknta^^  Sk-iii  smi  coiiij.iijji.iu  ,lV.\il,  il  éluit 
arrivé  avec  Itii  à  Kijnigsbei'g  et  y  avilit  inihliii  nussilot 
deux  pamplilets  rcsk's  ù  bon  droit  fameux*.  La  passion 

t.  Proclamai  Ion  du  3D  aiîTi. 

ï.  lo  premier  du  cos  àem  pamiililrUs  a  pour  lilre  :  ■  Kalcchismiis  fâr 
den  deuUcIieit  Krif.gi-mid  IVelirnmiH,  Woria  ijf.hhrt  virJ  «lic  ein 
c/iriilticlier  lyehrmaan  leyn  uadmilGoU  iailm  Sireil  guliea  loll.  c  Cob 
tignirio  ;>Ciiu!chisme  pour  lo  soldai  ot  le  milicien  allemands,  oiï  l'on  en<ieigno 
CD  que  do<t  Ëlro  un  guorrior  cliréUmi  el  commcnl  il  doit  ollcr  avec  Dion  aa 
combat.  °  Le  second  pmpUot  est  ioliluld  i  •  IVat  bedeiUat  Laiulalunn 
wid  iMndmkrt*  <  Que  signifient  le  Larilslurm  »tla  LardM-cbrf  • 


de  Ifi  liberti-.  In  [Tireur  |iiitriotif|uc,  la  rngo  de  la  tëd- 
geancc,  eu  (Icl'bonleiit  iiiûlécs  à  des  sentiments  religieux 
t'.\alti}s,  ù  des  axiomes  de  toute  justice  et  de  (oute  more- 
iitù,  à  dos  prL'cqdes,  à  des  conseils  bons  à  mt-ditcr,  à 
suivre  par  tout  peuple  qui  voudra  briser  sus  chaînes. 
Napoléon,  l'armée,  lu  nation  fran^;aise,  y  sunt  couveris 
d'outrages,  d'exécrations.  Contre  lui,  contre  cUe,  Arndt 
appelle  k  ]i\  guerre  populaire',  à  la  guerre  sainte -,  tous 
les  Allemands.  11  prédit  k  victoire  ù  rimplaeuble  soulè- 
vement des  masses  et  ne  limite  leur  eilort  qu'à  la  re[irisc 
des  plus  anciennes  frontîËres  de  l'Allemagne,  do  tout  lo 
pays  au  delà  du  Ubin  *  où  Dieu  est  adoré  en-  langue 
allemande  ^  » 

1.  ■  TolkslTleg.  > 
a.  ■  lliriliger  Kripg.  t 

3.  ■  Sowoit  Goll  in  douldcbor  Znngo  angfbclct  tviid,  > 
On  aura  dm  iâée  àn  la  vh^co  d'Arnril  par  ca  quoligucs  lignus  de  md 
CaUciiiint  pour  h  loldal  «I  le  milicien  atiemaadt  : 

•  Dngrand  Tyran. 

■r  El  rablno  s'est  Antart,  dit  to  SoigaiMir,  >t  t'unrer  a  vomi  ion  |)oùon  el 
Uchi  HS  tcrpcDtJ  vunlnicui. 

(  Et  un  manslTB  est  ni,  et  un»  Bboninalion  «Mllldoda  sang  s'csl  drpa^. 

(  Et  n)D  nom  ut  NapoIANi  BoMpaRa,  un  noni  do  d&alaiion,  un  nom 
de  malhoar,  un  nom  do  maUdictlon  pour  les  rattes  ni  Jis  orfdialinj,  un  nom 
qnl  nlanUra  parmi  lea  cria  da  diisospinr,  ou  Jour  du  jugcmoDt. 

<  Bt  pourtant,  liesnconp  l'ont  odord  ot  on  ont  bit  fidolo  do  lonriuno;  et 
ita  l'ont  nommi  To  Sauveur,  lo  Ubcntour,  rhomniB  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  pour  rsclieterle  nnnde. 

■  Et  pourtant  jo  no  to  connais  |>a9,  dit  Dion ,  ot  jo  l'ai  réprouvé  ol  la 
réjnouvoroi',  et  II  n'y  a  on  lui  ni  liHicilt,  ni  salut,  ni  liborlË... 

(  Util  il  «at  devenu  puissant  par  lo  moBSOpge,  ol  II  a  MiSà  son  trdoa 
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Telle  était  la  violence  de  la  riÎQchon  prodiiifc  pur  les 
conquêtes  insensées  el  la  tyrannie  ilc  PJa])oloo[i.  L  Allc- 
muiul  voulait  arrudiur  a  la  l'raïu'O  los  limites  du  Rliin 
acquises  par  la  gi'iincle  lU'jiulili'juc  et  reconnues  par 
toute  lEurope  et  les  limites  iiKimes  de  la  vieille  mo- 
narchie 1 

Passant  de  main  en  mmn.  courant  avec  les  i  missaires 
des  sociales  SL'ccetes.  n  avee  les  Iri'i'es  allemunils  »  a 
travers  les  [lolie^'S  découteiiaiLt,'>es  de  .Nai^oléon  et  des 
princi's-escliives.  emportes  a  tous  les  vents  du  ciel,  ces 
pauiplilets  il  Ariidt  s  clitient  promptement  répandus  dans 
toute  1  Alk'ijiamie  el  jiartout  avaient  trouvé  des  leeteura 
avides,  ciilboii.sin^lrs. 

Miiiiileiiaiit  Ariiilt  chuiilait  ;  e(,  in^piiv.  ses 

eliunts  |ilu5  encore  que  si^s  |]:im|ililets.  exciluieut.  smde- 
vaient  les  jiits-^ions  po[m!!ores.  Sa  poésie  a.  parfois,  les 
aucents  iaroiiclies  de  notre  Mnrs<:iiliiise.  L  est  la  pouaie  de 
la  guerre,  du  combat  et  du  carnage.  Llle  faisait  tres- 
saillir tous  les  eo;iu's  et  enfuntait  des  soldats. 

A  la  suite  d  ArndI.  pampidetaires  et  poètes  étaient 
uccouitis  eu  foule,  tliacguejour.  cliai|ue  heure  entendait 
un  nouvel  appel  aux  armes,  de  nouvelles  imjii'ecatians 
contro  Napoléon  et  la  France,  de  nouvelles  iovocations 
&  la  liberté,  à TË^alité  ;  et  ce  qui  achève  de  caractériser 

par  te  nMnrln  el  la  Irahiaon  ;  M  o'eat  un  signe  du  tompa  ut  la  nuiras  du 
péehi  doa  enbnts  daa  honiinca.'dl  cela  prouve  combien  ils  a'ilolgninil  du 
sentier  da  lajuslicc  qu'ils  onlappelidilivrancB  l'esclavaga  el  eallné  le  crime 
verU  da  loiiremn. 


•  Detxml,  Panpieil  lus^Je,  car  Je  M  mntUI  ;  délniieei-hi,  car  c'eatnn 
dMlnicUnr  de  la  Uba\6  A  du  Droit,  t 


rt'por[HC,  ccat  que  portes  ut  i;criviiins  jioiirsiiivnieiit  diî 
leurs  cok'res.  Ucuoinviu'iit  a  la  viiuln  to  |iiil}lLi|iiii  uon- 
seulcmeut  le  coiii|iii'nait  msatiahli; .  1  opprossuiir  Je 
l'Alit  i„iK  miiis  r  1  II  tui  t  m  1  lib  it(s  de 
la  1  t  ]  I  II  i  I  I    !         i  i 

D  1  ii  I    M    I   1 1  I  1    t  Tjifi.c 

po[)uluiri!s.  ceiix-bi  si.'iils  nn  jnii^naicut  pus  1  ifsemiile  ii 
l'cxcilulion  i|iii  tiavaiiitit  [ms  Iel  canstiltilioa  physupie 
nécessaire  au  ^uMiit.  Les  autres  sjusissaieut  le  fusil  du 
volontaire,  du  partisan ,  du  milicien,  et  se  vouaient  au 
service  de  la  patrie.  11  le  demanda  a  i.iitzow.  il  prit 
l'uniforme  "  des  cliasseurs-ûoirs.  ■>  cet  enfant  de  lu  Saxe 
déjii  socre  pur  lo  muse,  ee  Kerner  ijni  toiiilm  sitôt  sur 
le  cliamp  de  bataille.  gÉiiie  subitement  <;'i'aiiiii  au  feu  de 
la  guerre,  poète  presque  uceouijili  ii  vingt-trois  ans  u 
peine.  Le  jour  mémo  où  il  s  enrôlait  sous  la  bannière 
déployée  par  Lutzow,  il  adressait  sur  sa  demande  un 
appel  énei^ique  aux  Saxons  pour  les  eonjuier-  de  venir 
grossir  B  ie  corps  noir,  le  corps  de  la  vengeance.  » 

n  Que  cette  grande  époque  ne  trovve  pas  de  petits 
hommes,  ^lioriait-ill  v  Et,  en  quelques  jours,  cinq  cents 
jeunes  gens  répondaient  à  sa  roîx. 

Qui  aurait  résisté  a  ce  torrent  de  passions  déchaî- 
nées? iaibles  et  forts,  il  entrdnaît  tout.  Le  comptoir, 


l'Emiiirc,  l'ichw  \f  roriiiuin  avcT  une  inrora|iarîhlo  haatenr  dam  un 
■i)iirs|nilili[:  0"  MiM  -iijel;  Ccter  den  Beijrijfiles  u:iûir!iafteii  Kriegei  (Do 
L'C  il'uno  vùrilnli[i.>  gucnrj  Ii>  condiiisïl  â  tracer  la  portrait  do  Bonaparte, 
icclour  qui  ne  sait  pas  l'alloniand  InniTori  uno.  oxccllenla  traducllon  deg 
o\ci  cic  Fiduo  lintis  Id  lemarqnaUe  livni  daU.  lDl«  Bvni  :  Isinurlyri 
ta  libre  peiude.  [Ganêne  1S6t.) 
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l'oteliGT,  la  ferniG,  Ornent  abandonnés  pour  les  armes. 
Les  universités,  les  classes  supérieures  des  gymnases  ' 
étaient  désertes  :  professeurs  et  élèves  avaient  revêtu  le 
harnais  de  guerre.  Les  premiers  ils  s'étaient  jeté^  dans 
la  croisade  de  l'indépendance  et  de  la  liberté,  ceux  dont 
le  rude  3fHm  avait  Torlifié  et  assoupli  les  corps,  et  ceux 
que  l'immortel  Fichte  avait  nourris  du  suc  de  sa  mAle 
doctrine,  des  Drinciocs  du  stoïcisme  moderne. 

La  Prusse  n  était  plus  qn  un  camp  :  ici,  les  soldais,  et. 
&  leurs  cotés,  les  eliasscin's-volociUiiros.  les  cijrps  Fraiics 
prâta  à  entr  i      !        I    I   i    I    )  te 


1    1    P  t 


Ct^i^itl  uiithuiisiasmcd.:  In  Franrc  (lUX  jours  de  1792 
et  de  1  an  il,  (juanil  les  Prussiens,  oliL'isstinl,  eux  aussi,  n 
un  despote,  ils  auraient  dft  s'en  souvenir,  s'avançaient 
précédés  du  manifeste  de  Bninswità  pour  nous  subju- 


3.  Les  icrii  ains  olltmanils  client  1rs  noms  do  pliiarnni  do  ces  Mirifdcs 
volanUin»  qui  parvinrent  au  £rwle  do  sous-ofilciDr  dut  hw  r^glmanlt  do 
ligno  et  de  taudwotar. 
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gucr,  pour  relever  le  trône  abattu,  pour  restaurer  un 

ordre  politique  et  social  abhorré. 

Sous  l'iuilueucc  fécondante  des  grandes  rfformcs  en- 
treprises par  Stein  et  conlinuées  par  tlnrdenbtrg,  sous 
l'action  prolongée  des  sociétés  secrOtes,  sous  les  e.\cès 
sans  nombre  de  la  tyrannie  napoléouientic,  un  peuple 
nouveau  était  né,  avait  grandi  sur  le  sol  de  la  Prusse. 
Aflaché  à  son  roi  qui  avait  appelé  les  miuistres  lérormn- 
Icurs,  qui  les  avait  soutenus  contre  les  partisiuis  des 
priviiégos,  ce  peuple  était  profondément  agité,  eu  même 
temps,  par  lus  principes  de  liberté  et  de  démocratie  ;  et 
lii  lilait  sa  l'orci'.  Il  ramassait  le  flambeau  de  la  Révolu- 
tion éteiut,  foulé  aux  pieds  par  îiapoléou,  le  rallumait  et 
le  secouait  OQ  gerbesdefeiisnrrAlleiiiague.  Aussi  dévoué 
maintenant  à  sa  patrie  qu'il  i' était  peu  au  milieu  des  re- 
vers d'iéna  et  d'Auei'staedt,  il  est  fanatiquement  résolu 
de  tout  sacrifier  pour  elle,  de  périr  jusqu'au  dernier 
homme,  pour  la  sauver,  pour  l'aflranchir.  L'armée  prus- 
sienne peut  être  vaincue  ;  mais  sa  défaite  ue  mettra  pas 
fin  &  la  guerre.  11  faudra  vaincre  aussi,  terrasser,  écraser 
le  peuple  prussien,  qui  est  debout  derrîèiv  elle.  La  lutte 
contre  Napoléon  prend,  en  effet,  un  caractère  tout  nou- 
veau, ce  n'est  plus  aveo  lui  querelle  de  roîs,  mais  que- 
relle de  peuples.  A  l'imitation  des  Français  dans  leur 
Ère  héroïque,  tout  Prussien  porte  la  cocarde  noire  et 
blanche,  k  cocarde  nationale.  C'est  le  signe  d'un  enga- 
gcmcut  pris  par  lui.  Cela  signifie  qu'il  est  prêt  &  s'armer 
du  fuul  qui  échappera  à  la  main  du  soldat  frappé  sous  le 
drapeau,  et  que  toute  brèche  Sàle  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  patrie  sera  immédiatemeut  réparée. 


Dégngcons  nofi'c  esprit  ilea  vieilles  rancuucs  et  des 
vieilles  liâmes.  RcndoDS  justice  a  tant  de  patnotisme. 
k  tant  de  dévouement  :  et  de  1  exemple  grandiose  que 
uons  ofire  la  Prusse  à  cette  heure  solennelle,  sachons 
tirer  celte  leçon,  déjà  inscnte  dons  les  annales  de  la 
France  républicame.  que  1  amour  de  la  patrie,  quand  il 
a  été  étemt  au  cœur  des  nations  do  notre  âge  par  le 
privilège  et  le  despotisme,  se  mllui 
liherté  et  de  légalité.  Les  peuples 
cibles,  éternellement  rebelles  h  la  c 
sont  ceux  qui  ne  comptent  que  des 
libres. 

Grâce  h  tont  d'cfTorls.  la  Pnipse, 
jours  (1  avril,  avait  en  |ireniieit.'  1 
mille  1  il  i  1  1 


1  foyer  de  la 
^til  i 


U^UL   s  1 

ligue.  t;iiit  d  I 
puis,  VilK'l-hl 
con.pt      1  h 
frauc     11  I 
vingt  ht     11  1 
cenduc  «  ireiiie-cii 
de  Russie.  A  ces  fun 
vingt     II  1 
Alex;  1 


qnanti-cinq  bala  liions,  soïiante  el  onii 
S.  Quaranle-trols  niitls  bnit  cenls. 
i.  Vlngt-Bept  mille  aii  cent  dix  hog 
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çtàs,  dépouilles  de  notre  grand  désastre,  et  qui  se 
tnetlaicDt  déjà  en  marche  pour  passer  la  Vistule,  et 
puis,  à  Jeux  mois  de  là,  ou  un  peu  plus,  cent  mille 
hommes  de  la  landwehr  des  autres  provinces  de  la 
monarchie. 

Toutes  ces  forces  une  fois  sons  le  drupcou.  k  Pniase. 
qui  compte  quatre  millions  cinq  cent  mille  âmes,  nnni 
<!  n    I         I   î    n  n     ^  1  t  [ 

Il  lo  1   F         d  1  c 

ses  qiiaraiile-cmq  millions  (i  linbitants  mettait  iIoll.ï 

Il  1       t     II  I  le 

R  f  a  i  t  t  on     t       m         1  r 

Sclianihorst,  ccttu  ariiii'f/  tb  In  Prusse  ne  connaît  plus 
ni  états-mnjors  luxueux,  ni  grades  inutiles,  ni  pompeux 
uniformes,  m  lourds  bagages.  Elle  est  simple  et  alerte 
comme  les  armées  de  notre  grande  République  aux 
jours  glorieux  où  Bonaparte  n  en  avait  pas  encore  o\U>n: 
le  caractère  et  détruit  les  vertus:  et  ce  qui.  en  elle, 
n  est  à  comparer  aussi  quaux  légions  enfantées  par 
notre  Itévolution.  c  est  1  espnt  qui  l  anime.  Tous,  dans 
ses  rangs,  du  p'emief  général  au  dernier  soldat,  tous 
sont  passionnés  jusqu  aU  fanatisme  pour  la  cause  de  leur 
patrie  et  brûlent  de  venger  ses  vieilles  injures.  ^  cette 
armée  est  battae,  si,  par  impos^hle,  elle  est  mise  en 
désordre,  on  peut  en  &Ue  sAr,  elle  se  reformera  d'elle- 
mâme  et  retournera  au  combat. 

Jetons  maintenant  nos  regards  sur  la  France.  Elle 
ausù  organise  ses  armées.  Elle  nous  donnera,  par  son 
contraste  avec  la  Prusse,  le  plus  décisif  des  enseigne- 
menfs. 
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—  La  mirietal  Dannt  al  dujs>  d'y  rMoin  Ilantmctltn.  —  tMcratt 


Abandonnant  sou  ni'rnùc.  ri^duite  &  une  poignée 
d'hommes  et  en  jiliMiie  ilurmilc.  Napoléon  partit  de 
Smorgoni,  le  B  déuLiiibix',  dims  les  premières  heures 
de  la  nuit.  Couvert  d'épaisses  fourrures,  couché  dans 
une  voiture  soigneusement  fermée  et  posée  sur  un 
traîneau,  ayant  &  ses  côtés  son  grand  écuyer  Caulin- 
court,  devant  lui,  ii  l'extérieur,  son  mamelouk  Bustan 
et  un  iiilerprètt'  polouals,  et.  pour  toute  suite,  Duroo 
et  un  autre  général,  il  courut  sur  Viina,  n'y  cuira  pas, 
eut,  tout  auprès,  dans  une  maison  nbaadonnée,  une 
courte  entrevue  avec  Maret,  le  ministre  des  relations 
extérieures  de  l'Ëmpïre,  et  se  dirigea,  do  là,  par  Ua- 
rienpol,  sur  Varsovie,  il  allait  avoir  à  traverser  l'AUe- 
mague  tout  entière,  l'Altemague  opprimée,  frémissante, 
couverte  de  sociétés  secrètes  prêtes  &  s'armer  du  poi- 
gnard de  Bmtus.  Il  s'enveloppait  donc  de  mystère, 
caché  sous  un  nom  d'emprunt,  attentif  à  éviter  les 
regards, 

A  Varsovie,  il  s'arrêta  tout  un  jour.  Descendu  dans 
une  auberge,  il  y  fit  appeler,  en  ;;raiid  secret,  son  am- 
bassadeur l'archevêque  de  Pradt,  le  président  du  con- 
seil des  ministres,  et  le  ministre  des  finances  du  grand- 
duché  polonais  ;  et  ce  fut  là,  dans  ime  salle  bosse,  aux 
volets  à  demi  fermés,  que  se  passa  la  scène  étrange 
retracée  par  M.  de  Pradt  en  traits  ineffaçables. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  Vilna,  la  brus- 
que arrivée  de  Napoléon  en  si  modeste  équipage,  le 


CII&PITRE  SlXIEUe. 


myslèn  ie  son  voyage,  tout  temQaît  ses  interlocu- 
teurs, n  voulut  d'abord  les  rassurer.  Hais  il  ae  laissa 
aller  h  va  flux  de  paroles  mal  appropriées  à  son  àe&- 
sein.  11  semblait  pris  de  vertige. 

n  vanta  l'excellence  de  sa  santé  ;  dit  que  les  Bussc:i 
u'étaient  plus  les  soldats  d'Eyku  et  de  Frledland,  qu'en 
toute  rencontre  il  les  avait  battus  ;  qu'iis  n'osaient  pas 
tenir  devant  son  armée;  qu'eile  étail  superbe  et  tien- 
drait à  VUna;  que,  ni^amnoiDs,  il  aliait  obercber 
trois' cent  mille  bommes,  parce  qu'il  aurait  deux  ou 
trois  batailles  à  livrer  aux  Russes  sur  ïOder,  mois 
que,  dans  six  mois,  il  serait  encore  sur  le  Niémen. 
C'était  se  contredire.  Il  ne  s'en  aperçut  pas.  Il  avoua 
môme  qu'il  avait  fait  de  grnndes  portes  ;  mais,  njimta-l- 
il,  n  fout  ce  qui  arrive  u'cst  rien;  c'est  uu  malheur, 
c'est  rciTct  du  climat;  l'onncmL  n'y  est  pour  rien;  je 
l'ni  biiltii  partout....  je  ne  peux  pas  empêcher  qu'il 
gèle  eu  Uussie  ;  »  et  à  liuit  cela  il  mêla  des  façous  de 
proverbes  :  «  du  suhlimo  ini  ridicide,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien,  i>  et  d'afTreiises 
plaisanteries  sur  les  chevaux,  sur  les  hommes  qui  «ne 

résistaient  pas  à  plus  de  neuf  degrés  de  glace   Je 

vis  dans  l'agitation,  dit-il  encore  trivialement;  plus  je 
tracasse,  mieux  je  vaux;  il  n'y  a  que  les  rois  fainéants 
qui  engraissent  dans  leurs  palais;  moi,  c'est  ù  cheval 
et  dans  les  camps;  »  et,  derechef,  il  vanta  sa  force, 
sa  santé  ;  puis ,  par  une  coutrudicliou  nouvelle ,  il 
Gt  l'éloge  des  Busses  et  eut  même  des  paroles  d'admi- 
ration pour  l'incendie  de  Moscou. 

Entrecoupé  de  digressions  sans  nombre,  cbargé  da 
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continuelles  redites,  ce  discours  sans  suite  et  sans  di- 
gailé  dura  deux  heures.  Napoléon  le  continua  en  disant 
aux  deux  ministres  polonais  qu'il  fallait  qne  leur  pays 
fit  un  grand  effort  coatre  l'ennemi  commun.  Il  leur  ex- 
posa les  mesures  militaires  qu'il  voulait  qu'on  y  prit; 
il  insista  principalement  sur  la  nécessité  de  reformer 
promptement  le  corps  de  Poniatowski  et  de  lever 
dix  mille  cavaliers  légers  qu'on  appellerait  Cosaques 
polonais  et  qui  seraient  destinés  à  arrêter  les  Cosaques 
de  Russie  tlnns  Ifiurs  courses  audacieuses;  et,  à  l'ob- 
servation émule  des  deux  miuislres  [lolonnis  que 
les  flnnui^es  du  Criiiid-Ducîiù  t'taieiit  épuisées,  qu'elles 
ne  pourraient  subvenir  aux  frnis  de  iiouvenax  nrme- 
moills,  il  répoudil  eu  inellaui  à  la  (llsposilifjn  de  ce 
pays  ruiné  qiiel.iues  n'ssfiurues  in^IgriirLanles,  et  en 
prometlant  de  lui  en  foui  nir  de  endsidérnlile!;  drin.s  un 
avenir  dont  il  se  garda  de  préeiser  la  dale.  Alors,  il 
demanda  son  lrninrou,y  monla,  el,  répélant  que  jamais 
sa  sauté  n'aviiit  été  uicilleure,  il  s'éloigna  laissant  ses 
auditeurs  dans  la  sta|iéfae1ion 

Le  lendemain,  il  tit  une  nouvelle  halte  dans  un 
bourg  polonais;  et  il  y  dicta  une  lettre  à  Maret  par 

1 .  Hùtoin  de  l'aa^atiada  dont  le  grand-daebé  de  Vançvie,  par 
M.  de  PradI,  ardueijiie  de  llatina,  élan  unbaïudeur  à  Vamvle, 

Dira  ses  Mimolm  tar  ta  Pologne  el  In  Pehnaù,  defiiditlis  Jtai/tt'i 
la  fa  de  4S<S,  Hichol  Ogindil  ampruDte  laiIoelleinMt  te  rédt  de  cetts 
éirangs  tcine  an  livra  de  H.  dePradt,  pote  II  ajeuta  :  t  Le  coinls  StmlilH 
Poloski,  piéaldeDl  da  Connil  dn  iniDÎBlnis,  at  le  mlniilM  des  liunees 
Hitonstde,  qns  j'eus  llionneor  de  voir  en  tttS,  el  da  quralionoer  mr 
leur  coDveraelion  nrec  Napoléon,  aa  moment  où  il<  vinrent  ee  présenler  t 
Ini  i  un  pawige  k  Varsovie  ma  répélèrait  presque  RM  b  mol  ce  qaa  J'ai 
dié  ci-doNug  de  rouvnge  da  M.  de  Pndl.  ■ 
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laquelle  il  desliltiatt  de  Pradt  de  ses  fondions,  ne  le 
jugeant  pas  à  la  hauteur  des  circonstances.  A  Glogau, 
qui  avait  une  garnison  française,  il  prit  aussi  quelque 
repos;  envers  le  milieu  de  la  nuit  du  13  an  Mdécem' 
bre,  il  s'arrêtait  &  Dresde  devant  la  porte  de  son  mi- 
uistre,  M.  de  Serra.  Il  eut  graad'peîne  à  se  la  faire 
ouvrir. 

Appelé  siir-lc-chnmp ,  le  vieux  roi  de  Saxe,  qui  de 
sa  vie  n'était  enti  é  dans  une  maison  particulière,  accou- 
rut tout  ému  priis  de  celui  qu'il  était  habitué  à  servir 
comme  le  vassal  son  suzerain.  Napoléon  tenait  à  le 
rassurer  pour  qu'il  rassurât  autour  de  lut.  Il  le  reçut 
couché  <  et  lui  fit  le  roman  de  sa  désastreuse  eiipédi- 
lion,  se  gardant  bien  d'en  raconter  Miigtoirc.  11  lui 
annonça  sou  prochain  retour  a  la  lèlf;  de  forces  con- 
sidérables, l'excita  nuaninoins  u  nugracuter  aiilunt  que 
possible  1  état  militnire  de  la  Soxe  cf  du  i^rnnd-duclié 
de  Varsovie,  lui  rccoiiimanda  d  obsi'rvi^i'  atienlivement 
les  dispositions  ilos  tours  Qllcinaiides,  celles  surlout  de 
la  cour  li  Autriclif.  et  de  1  informer  de  ce  qu'il  en 
HpprciKliail,  lui  prescrivit  le  secret,  plus  indispen- 
sable que  jauiius.  sm-  sou  pussiifîc  it  travers  les  popu- 
lations germaiiKiiios,  cl  In  congédia  sinon  absolument 
convaincu  au  moins  sons  lies-graves  inquiétudes. 

Un  soin  plus  important  1  occupa  dans  cette  station 
à  Dresde.  Il  écrivit  à  l'empereur  d'Autriche  et  au  roi 
de  Prusse,  ses  alliés,  dont  les  contingents,  presque 
intacts,  fionquaieut,  à  droite  et  à  gauche,  les  tristes 


1é  lUmoirt*  du  omU  de  Smffl,  meitn  minittrt  lU  Saxt. 
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restes  de  l'année  par  liii  abandonnés  tinx  approches 
de  Vilna, 

A  l'empereur  Fran<;ois,  que,  snivènt  nn  ridicule 
fomnldre,  il  appelait  «  Honrieur  mon  frère  et  mon 
très-cher  beau-père,  d  Q  présentait  son  retour  en  France 
comme  un  folt  sans  grande  signification.  Il  parlait  de 
la  Grande  Armée  comme  si  elle  eât  encore  existé,  tl  en 
avdt  laissé,  disait-il,  le  commandement  à  Mnra^  en 
L'tthuanic,  et  allait  pnsser  les  mois  d'hiver  à  Paris  pour 
vaquer  aux  affaires  les  plus  importantes.  Il  insinuait 
d'y  envoyer  «  quelqu'un  o  pour  remplacer  le  feld- 
maréchal  Schwarzenberg,  «  dont  la  présence  à  l'armée 
Hait  utile  *;  »  et  il  exprimait  le  vif  désir  que  le  con- 
tingent nutricliicn  fùl  porté  à  soisnnic  mille  hnmmcs. 

An  roi  Fredùri(>r.ijili,'iunie.  il  .leinan.l^ut  .r^iugmen-  ■ 
1er  celui  de  la  Prusse  de  dix  mille  hommes,  et  il  adres- 
sait, en  même  temps,  de  vives  félicitations  sur  la  con- 
duite des  troupes  prussiennes  depuis  le  commencement 
de  la  guerre. 

Ces  dé["'clirs  respiraient  nue  grande  confi.iiice  dnns 

Mais  celles  qui  furent  expédiées  aux  ombassaJeurs 
français  à  Vienne  et  à  Berliu  curent  sur  ce  point  un 
caractère  de  réserve  marqué.  Elles  étaient  faites  pour 
exciter  leur  vigilance*.  Si  cuivré  qu'il  fût  de  sa  puis- 

1.  Scbwuwnberg  éUit  ndé  Utulaire  de  l'ambassade  auLrichicnno  h  Paris. 

1.  On  lil  dira  la  dépfalM  adressés  ià  Dreids  i  l'ambassideur  rrancais  h 

VIbdm  :  f  11  Mt  donc  nécessaire  que  l'Autriche  blae  un  grand  effort 

pour  le  Iriomphe  de  la  cause  conimune,  it  nwuM  qa'dU  M  CNMtiiU  ebmçtr 
de  isUéma,  ce  qui  ne  serait  conRNiM  ni  au  carMltra  de  l'empamir  Fnn- 
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sancc,  quelle  que  FAt  son  infatuBtion,  Napoléon  no 
pouvait  guère  se  dissimuler,  en  efTet,  que  l'Autriche 
et  la  Prusse  avaient  été  trop  durement  humiliées,  dé- 
pouillées par  lui,  potir  n'éfre  pas  de  ces  alliés  qu'on 
ue  conserve  qu'à  la  condition  d'être  toujours  le  [)tus 
fort,  qui  ont  an  cœur  le  désir  passionné  de  se  relever 
de  leurs  défaites  et  ne  cessent  d'en  épier  l'occasion. 

Do  Dresde,  se  cachant  toujours  et  toujours  Ignoru; 
aynnt,  d'ailleurs,  pour  plus  de  silrelé,  deux  sous-ofTi- 
ciers  de  la  garde  roynle  saxonne  postiis  sur  son  traî- 
neau', Napolïou  gagna  pronjph'niL-nL  Krfiirl,  place 
forte  occiijiùc  par  les  Fraiiniis.  Il  y  rcnconlra  M,  de 
Saint-Aignan,  son  niinistri^  près  la  [lOtitc  conr  dfi  Wui- 
mar,  ne  le  surprit  pas  moins  par  sa  venue  qu'il  n'avait 
surpris  MM.  de  Pradt  et  de  Serra,  se  donna  qndqucs 
heures  de  ropos  ,  dicta  plusieurs  lettres  pour  exciter 
les  princes  delà  Coriféd.-rati^in  du  lililii  à  se  hiiler  do 
retonner  leurs  (.■oulingciils,  el,  éeliangrant  son  traitioiiii 
contre  la  \oiti(rc  de  M.  de  Saint-Aignan,  il  prît  la  route 
de  Paris  par  Mayciioo. 

ASmorgoai,  'û  avait  écrit,  en  le  datant  de  MalodoKUO, 
le  trop  fameux  vingt-neuvième  bulletin,  le  deniier  de 
SB  folle  expédition.  ConGé  k  un  oillcicr  d'ordonnance 
et  adressé  à  Cambacérès,  l'arehichancelier  de  l'Em- 
pire, l'âme  de  la  tyrannie  en  l'abRcnce  de  l'empereur, 

çoll,  ni  mx  premières  idées  d'un  nina  politique,  puiaque,  de  ce  nomont, 
gU«  dtrriendnit  partie  principale  et  le  IhMIre  nMessatro  ds  la  gaem.  • 

I.  I  H.  deSem  m  put  l'eoipMiar  de  direqn'il  j  aniisuu  doute  en 
ADenMgns  bien  de)  gêna  ipii,  s'ils  eaiaienl  et  qne  lenhmiait  ce  léger  véhi- 
cnle,  géraient  Isntéa  de  lui  Jouer  quelque  mauvais  leur.  (  {mauim  du 
eeime  dt  Stnfl,  mcitn  miaitln  dt  Saie.) 
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ce  bulletin  parvînt  à  Paris  le  16  décembre.  La  mar- 
cbe  en  avait  ûlé  calculée  de  manière  qu'il  p&t  j  arriver 
et  £tre  publié  un  peu  avant  le  retour  de  Napoléon 
aux  Toileries. 

La  France  alors  ne  savait  de  l'expédition  de  Russie 
que  ce  qn'U  avait  convenu  à  ce  dernier  de  lui  en  dire; 
et  il  ne  M  en  avait  rien  dit  qui  pût  lui  inspirer  de 
grandes  alarmes.  Cependant  elle  était  inquiète,  car, 
depuis  trois  semaines,  elle  n'avait  regu  aucune  nou- 
velle de  l'aTUiée  en  retraite,  et  l'hiver  sévbsail,  dans 
toute  l'Europe,  avec  une  rigueur  inaccoutumée. 

Ce  fut  dans  ces  ansiélés  que  vint  la  surpreodre  le 
rdcit  composÈ  par  Napoléon  au  dernier  gîte  qu  il  eût 
pris  au  milieu  des  misérables  débris  de  ses  léfçions 
affamées,  gelées,  pourchassées,  débandées.  MoliiDgo 
artificieux  d  aveux  sincères  et  de  mensonges .  compte 
rcuilu  aiTucîii;  jvir  la  nécessite  de  moliver  les  sacri- 
fices qui  aliment  être  imposes  pour  reparer  le  desnstre. 
ce  récit  confessait  1  enormite  des  perles  en  chevaux 
et  on  matériel,  et  se  taisait  sur  l  immense  destruclion 
d  hommes.  Mais  cette  réticence  en  était  a  peme  une. 
La  lacune  se  comblait  en  quelque  sorte  d  elle-même, 
et  il  était  facile  de  comprendre  que  1  armée  française 
avait  péri  presque  tout  entière. 

Dissimulant  les  fautes  énormes  commises  dans  la 
conception,  dans  les  calculs,  les  préparatifs  et  la  con- 
duite de  la  campagne.  Napoléon,  ici  comme  à  Var- 
sovie ,  comme  à  Dresde,  attribuait  ses  malheurs  aux 
seules  rigueurs  d'un  froid  excessif  et  prémaloré.  Le 
fait  était,  au  contraire,  que  le  froid  avait  seulement 
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achevé  l'œuvre  de  disaolotïon  et  de  mort  presque 
accomplie  par  l'ennemi,  les  fatigues,  la  misère,  et 
surtout  par  la  faim.  Maïs  la  vérité,  en  telte  ocourreuoe, 
ne  se  révèle  qiie  sous  les  gouTemements  libres.  Les 
causes  réelles  de  la  ruine  de  notre  armi^e  qui  devaient 
devenir  un  des  lieux  communs  de  l'histoire,  quelques- 
uns  seulement  les  soupçonnèrent,  la  masse  les  ignora. 

A  la  terrible  et  soudaine  révélation  du  journal  offi- 
ciel de  1  Empire.  la  Franco  fut  "ai^ie  de  stupéfaction 
et  de  douleur*,  line  fut  pas  une  famille  qui  n  eût  au 
cœur  le  deuil  dun  parent  ou  d  un  ami:  et,  tout 
aussitôt,  ont  dit  les  confcmpornms ,  se  melurent  h  ce 
demi  des  imprécations  contre  1  ambition  de  Napoléon, 
contre  le  gcncral  qui  reprochait  u  ses  soldais  hrisés 
pur  des  souffrances  surhumaines  a  d  avoir  perdu  leur 
gaifte,  ))  contre  le  despote  qui.  pour  toute  consolafion 
t  il  f  d  n  11  o  le  ntants, 
lui  jetait  cca  paroles  d  ini  cgoisnie  cruel  :  «Je  ne  me 
SUIS  jamais  mieux  porte  ^.  »  Mallieiireusemenl ,  dou- 
leurs et  colères  roslerent  confinées  au  foyer  domes- 
tique. Depuis  treize  ans.  courbée  sous  le  joug,  la 
France,  pour  parler  comme  le  grand  historien  lalin, 
atait  pns  1  habitude  de  la  patience  servde. 

Gomme  ail  eut  prévu,  pourtant,  cette  révolte  des 
cœnrs,  comme  s  den  eût  redouté  1  explosion.  Napoléon 

1.  ■  A  la  TécepUoa  de  ce  vingt-muiiSoN  balletin,  le  dentl  connil  loaie 
la  Rince,  i  a  dit  un  des  apoToglslee  lea  plui  entrfa  de  Nipnlten,  Nontnt, 
dui»  UporteftuiU*  d*  1813. 

1.  <  U  nnU  de  Sa  M^aaU  d'i  jimais  M  melllenre.  ■  [Dernkra  nets 
du  vingtuBuviiiiM  bdlelÎD.) 
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avait  voulu  que  la  puUicalion  du  Thigt-neuviènie 
bulletin  fât  immédiatement  suivie  de  celle  d'une  note 
annonçant  son  très-prochain  retour  à  Paris. 

11  avait  altéré,  détruit  les  institutions  de  la  Révo- 
lution ,  et  construit  sur  leurs  débris  une  monarciiîo 
héréditaire.  Procédant  tout&  la  fois  de  l'absolu  pouvoir 
des  derniers  rois  do  Franco  et  de  l'autocratie  fastueuse 
des  ibspotps  lie  l'Orioiit  et  des  Césars  de  Rome,  celle 
muiuiruljii!  ('■tiiit  sans  liiialogue  dims  notre  liisloire. 
En  »|>piireui;i:,  die  ôluit  foiiiléi;  pur  lu  souveraineli; 
populoire,  limitr^c  par  des  nsscrniili'cs ,  cunlenue  par 
des  luis.  En  rL-alilé,  elle  élait  nm:  urt^dioii  île  la  ruse 
et  de  la  force;  c'étuit  Nupuléon  lui-mOme  qui  s'en 
(•lait  fuit  le  tlicE  et  qui  la  gouvernait  à  son  gré,  sous 
l'unique  et  constante  suggestion  de  ses  passions,  de 
son  immense  égoîsme. 

Un  Sénat,  un  Corps' législatif ,  un  Conseil  d'Ètut, 
muels  et  serviles,  sans  autres  fonctions  que  le  soin  de 
formuler  en  décrets  les  ordres  du  maiti'c,  de  régle- 
menter la  servitude  populaire;  une  force  armée  rom- 
pue en  tout  à  l'obéissance  passive;  une  udministralion 
rapace  centralisée  à  l'excès,  agissant  avec  k  précision 
impitoyable  d'une  mécanique  sous  l'impulsion  du  mo- 
teur; une  magistrature  asservie  ;  des  tribunaux  d'ex- 
cep^on  plus  asservis  encore;  un  code  hérissé  de 
peines  barbares;  une  police  infatigable,  pénétrant 
partout,  jusqu'au  seîu  mâme  de  la  Êimille,  par  la 
délation,  par  l'espionnage,  par  la  violation  du  secret- 
des  correspondances;  les  lettres  de  cachet,  de  relé-' 
gation,  d'exil;  les  frisons  d'Ëtat;  le  monopole  de  la 
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presse  pérîodiqne;  la  censure  des  livres;  renseig:ne- 
ment  public  façonnant  rmlcmcnt  au  joug  les  jeunes 
générations;  la  religion  cutliuliquc  dotée,  faite,  de 
nouveau,  institulion  d'État,  et  imposant  l'obéissance 
sous  la  menace  de  peines  éternelles*;  tels  étaient  les 
instruments  de  règne  de  Napoléon,  l'appareil  coaslitu- 
tionnel  de  .sa  tyrannie. 

Mais,  pour  maintenir  l'homme  en  servitude,  ce 
n'est  pas  asseï  de  le  terrifier,  il  faut  encore  le  cor^ 
rompre. 

A  l'administration  simple  et  ficononiique  de  la 
France  n'puljlicninc,  Na|io]i'on  avait  donc  substitué 
des  corps  de  fonctionnaires  sans  nombre  et  fortement 
rétribués;  il  avait  délniit  Ic-gaiitL^  dos  camps  par  ia 
création  d'une  garde  fastvieuse  et  privilégiée;  aux 
états-majors,  naguère  de  tenue  si  sévère,  de  solde  si 

1.  (  La  catjchisnie  qui  ■  jlé  reçu  duu  lonles  Im  ^Itaea  penlaiit  le 
rtgne  de  Boniiinrle,  manicii  <Ih  peioN  éternelles  quieesque  n'aimenit 
pu  (M  ne  débndnit  pu  le  dfnulîe  de  Napoléon.  SI  Tous  n'almex  pas 
ïtapoléoa  el  li  bmîlle,  dluit  ce  atieithae  (qnl,  ï  celipiii,  nt  edal  de 
Boêsuet],  qna  vooi  M  airiteia-Mlt  Réponse  :  alora  noue  encourrons  te 
damniUoa  élerndle.  ■ 

AcMlIgnesde  seeCWMfiUralfDiMtarla  Kteolalioa  frmfolu.il" it 
S/Ml  ajoute  un  exlrtdt  du  catédiisme  en  usage  sens  rBmpiie,  ob  on  lit  ! 
•  QuellH  tout  1h  devoiM  des  ditéUeas  1  l'égard  des  'princes  qui  les  gon- 
verMOl,  et  quels  sont  en  particulier  nos  devoirs  eetw  Napoléon  I",  Dolra 
EmpereurT  —  Les  ehrétleu  dolrsiit  m  princâ  qui  les  gouvems  st  nous 
derâni  eo  parUonller  i  Napaléon  I",  ntHra  Empereur,  l'unoar,  la  ra^MCt,- 

rob^asince,  k  BdéKié,  le  servies  nûllbiire,  l»  tribntt  ordonnés.  

Bmortr  «I  tenir  ROlra  EaiptnurM  deiw  hemnr  et  unrirOitu  mim.  ■ 

(  —  QuB  dtHt-an  penser  de  ceux  qui  nanquersienl  ï  leura  denrirs  envers 
notre  Bmpereurf  —  Seloo  TapAtre  saint  Paul,  ils  réslsteniant  ï  Tordre  élibti 
de  Oieu  mtowi  et  u  rendrnfml  tfff  w*  <t«  la  danmalion  ittnMt.  ■ 
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modeste,  il  avait  donné  un  luxe  inouï,  attribué  des 
grades,  des  dignités  de  son  invention  ou  renouvelés 
de  l'ancienne  monarchie,  inutiles ,  nuisibles  et  liche- 
ment,  somptueusement  dotés;  il  avait  formé  une  cour 
dont  la  domesticité  remplissait  l'ancien  palais  des  rois 
lie  France  dune  foule  dorée  qui  se  partageait  plus- 
lie  ciiarges  et  U  emplois,  plus  de  salaires  et  de  prodi- 
galités que  le  pompeux  eotouragc  de  Louis  XIV  ;  il 
nvait  rétabli  les  ordres  de  cbovuleric,  les  titres  de 
noblesse,  titres  a  vie,  titres  liereililQit'cs,  avec  tout  le 
vieux  eorlé^'e  des  liefs.  des  Uutations.  des  majorais, 
des  substitutions,  des  blasuus  et  de  la  maiu-morte;  il 
avHit  e\liiimi:.  reaiis  en  vifjucur  iulniuette  de  Ver- 
siùlles  1:  il  avilit  refait  le  livre  ruuL'e  des  faveurs  mo- 
narcbiques  et  eu  ulnnentait  les  (>L'oliisiens  avee  les 
revenus  d  une  liste  civile  iilus  riclie  que  celle  d  aucun 

domaine  prive  et  duu  domume  e.vtruordniaire,  ravis 
u  la  fortune  publique  ou  extorques  a  1  étranger:  il 
avait  interdit  a  la  pbiiosopbic,  aux  lettres,  aux  arts, 
le  culte  pubhc  du  beau,  du  vrai,  du  grand;  il  entre- 
tenait a  sa  solde  dos  écrivains  cbarges  de  dénaturer, 
de  bafouer  les  principes  de  la  Révolution,  les  droits  et 

tièro.  Un  vicuï  ru  ni  il  boni  nip,  ancien  page  du  roi,  fui  appclo  do  la  provincs 
pour  donner  les  iradiliona  de  Versailles...  On  parvint,  avec  son  aldo.  i 
rclrouver  k>  bis  do  l'anclennii  éiiiiuolle,  ol  à  en  conjjioser  UQ  volume 
■us»  considérable  que  celui  du  Cwle  civil.  t{Opiniom  de  /(apoléim  sur 
dittn  w/elf  dê  poliliqiu  il  dadmbàttTtaiWi  reeueiiliei  par  m  membra 
de  ton  Cnteil  fÉlai,  et  Récit  de  f Mlfwi  ivimmmu  de  t'^Bqa«,par 
b  barait  PtUt  {de  la  Latire). 
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les  devoirs  qu'elle  a  proclamés,  et  jusqu'à  Vidée 
même  du  progrès  moral  daas  l'humaiiitë  ;  de  toutes 
meuières,  en  ua  mot,  il  s'étmt  efforcé  de  ressusnter 
les  préjugés,  d'exciter  la  Tanité,  la  convoitise,  d'al- 
lumer dans  les  cœurs  la  aoîf  de  l'or,  l'ambition  des  pin- 
ces, la  passion  du  luxe  ,  des  jouissances  matérielles, 
d'abaisser  les  esprits,  d'obscurcir  les  intelligences;  et 
les  mœurs  nationales  en  avaient  reçu  de  profondes , 
de  funestes  atteintes.  Nul  plus  que  lui  n  a  démoralisé 
les  Français,  si  ce  n'est  pourtant  ceux  qui,  plus  taril, 
l'ont  glorifié  et  ont  donne  au  monde  le  spettacle  de 
son  apothéose. 

Remontant  ainsi  le  cours  du  tcmp^.  recon^iniLsatit 
le  passé,  Napoléon  avait  transfurin*;  un  [luiiple  de 
citoyens  en  une  agglomération  di^  ruihiii.-i  u  lu 

plus  absolue  servitude,  habitue:^  ;i  lioiublcr  sous  sfi 

On  conçoit  donc  la  redoutable  siL']iili(.aui.ui  qu  avait 
pour  ceux-ci  lit  nouvelle  de  son  jirociinui  l'eloiir  ilnus 
la  capitule  de  son  empire,  au  centre  de  tous  ses 
moyens  d'oppression,  de  corruption,  de  terreur. 

Le  17  décembre,  le  ^/oni;e«r  avait pubbe  le  vingt- 
neuvième  bulletin.  Le  suilciidemam .  t\  annonça  la 
présence  de  Napoléon  u  Pans.  Au  milieu  de  la  nuit 
précédente,  le  fugitif  de  Smorgoni,  ayant  traversé  la 
France  fartîvement  comme  l'Allemagne,  était,  en 
effet,  arrivé  aux  Tuileries.  On  ne  l'y  attendait  pas  à. 
cette  heure,  et  il  n'avait  pu  y  pénétrer  qu'en  forçant 
les  consignes. 

Durant  sa  longue  route,  il  avait  ima^ué  l'appareil 
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d'une  grande  solennitâ  destinée,  tout  à  la  fois,  & 
léchsuffer  àiez  les  agents  de  son  pouToir  le  zèle  pour 
sa  personne  et  pour  sa  dynastie,  et  à  détourner  de 
l'immense  désastre  l'aUraition  et  la  douleur  publiques. 

Itepuis  l'établissement  de  l'Empire,  lorsque  le 
Sénat,  le  Conseil  d'État,  le  Coi^s  lé^laiif ,  les  ebefs 
des  grandes  administrations ,  étaient  admis  aux  Tui- 
leries, ils  adressaient  de  brèves  et  très-bumbles  félici- 
taUons  à  Napoléon;  celui-ci  leur  rcpoudait  par  quel- 
ques paroles  de  satisfaction  bautaine,et  le  paysn'élait 
pas  mis  dans  la  confidence  des  banalités  ainsi  échan- 
gées. Contrairement  à  cet  usage,  Napoléon  ordonna 
qu'à  l'occasion  de  son  retour,  le  monde  officiel  vînt  le 
saluer  en  grand  apparat  sur  son  trùne  et  le  haranguer 
en  des  discours  qui  seraient  livrés  i  In  publicité, 
ainsi  que  les  réponses  qu'il  y  ferait.  Ces  discours ,  il 
en  concerta  le  thème  avec  Cambacérès  ;  et  celui-ci 
l'indiqua  aux  orateurs  qui  durent  les  prononcer. 

Au  moment  même  où  Napoléon  qulltait  si  tardive- 
ment les  ruioes  do  Moscou,  uue  des  victimes  des 
lettres  de  cachet  impériales,  républicain  inflexible, 
tête  forte,  cœur  héroïque,  le  général  Malet,  avait 
tenté  de  reaTerserl'Empîre.AndacienBe,  profondément 
comlÙDée,  son  entreprise,  après  aToir  touché  as 
succès,  aratt  malhenrensement  éohoné;  mais  en 
éelumant,  die  avait  mis  &  un  la  fiûblesae  lodicale  de 
ce  gouvernement  qu'on  croyait  et  qui  se  croyait  très- 
fort,  parce  qu'il  était  tyrannique  *.  La  fausse  nouvelle 

<.  •  La  Franco  moral.'  eil  Étiranlée  par  celle  conspiralion  qu'on  appallo 
légtnmcpl  DUO  équipée.  •  (LoUro  de  Fiévfe,  mBlIre  des  roqnéM  m 
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de  la  mort  de  Napoléon ,  un  décret  suj^sé  du  Sénat 
avaient  suffi  pour  mettre  à  la  disposition  de  Ualet  une 
partie  notable  de  la  force  armée  de  Pam,  pour  déter- 
miner celle-id  h  arrêter  et  conduire  en  prison  le  mi- 
nistre de  1b  police  et  le  préfet  de  police,  et  pour  déci- 
der le  préfet  de  la  Seine  à  faire  préparer  à  l'Hàtel  de 
Ville  ime  salle  pour  les  séances  d'un  goiiTernement 
proTisoire. 

Napoléon  mort ,  il  avait  paru  tout  naturel  à  ca 
magistrat,  ices  officiers,  a  ces  soldats,  quun  autre 
gouvernement  remplaçât  l  Empire,  et  parmi  ces  mili- 
taires beaucoup  s  eu  étaient  réjouis,  voyant  dans  la  fin 

de  1  Empereur  le  retour  de  la  République 

Conwii  11  Ri.ni.  d  Njiiiiii'Oiv  r.in;,  v3  ofrnliiT.  ml:,  ii^iri*  Corrcjjioni/nnce 


apparcncud,  <]uc  uii  suiajLf,  sruMs  uu  peuis,  quiconque  aura  la 

mMwue.  l'iU-il  U'aulrcs  |>en^^.  i  (UiLte  de  Flë^éc  i  Napoléon. 
Pans,  novenibre  Ifilî.)  —  Op  Itouvb  dans  le  complo  rendu  du  profÈs  du 
ginénl  Ualet  el  de  ses  co-accusés  une  preuve  Burabandaiile  de  laJuUMM 
de  rojridoQ  ém\ia  par  Fiévèe.  Ua  des  membres  du  Conseil  de  guerin  dic 
ta  lieutenant  Bigiuer  :  •  lAnqoo  voua  voua  tlea  rendu  dana  la  maiaoD  do 
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A  l'enfant,  à  la  femme  de  Napoléon,  aucun  n'avait 
songé;  et,  dans  les  groupes  populaires  qu'avait  attirés 
la  marche  de  la  conspiration,  non-SQulemcnt  on  n'y  avait 
pas  pensé  davantage,  mais  encore  on  avait  manifesté 
des  opinions  démocratiques,  des  désirs  n^ublioains, 
on  avait  proféré  des  paroles  offensantes  pour  l'Empire 
et  son  chef.  Napoléon  en  avait  été  instruit  par  des 
rapports  sârs    et  peut-être  cette  révélatioa  fut-elle  la 

U.  le  «amie  Biil.  tous  svez  riil,  lorsqu'il  s'est  annoncé  camme  H.  la  comU 
ïmi  Iln-g  a  ptHt  de  coailes.  •  -  El  Vieca^  Ilégnier  rfpona  :  .  Per- 
mellez^IMl.  D'aprèl  m  quo  mm  avait  dii  le  f,>^nëral  Malol  que  loutes  ii>3 
digDltés  ituent  «bot te,  il  (Rràl)  usl  yfna;  ci  J'ai  dil  ;  la  ne  puia  pas  laisser 
pasNw;  d'aiHaun  mt  consigne  de  ce  malin  est  qu'il  n'y  a  plus  de 

On  trame  aussi  dans  bs  pikos  du  iiroci!^  un  rapport  d'un  inspecUur 
gèDénl  de  pdics,  Vavral,  m'i  on  )ii  co;  mnis  :  g  Sans  pouvoir  indiquer  por- 
lonnellement  ancun  militairo  lu  ^anli:  ii}  Psris  cl  du  posln  de  la  pt^lec- 
lure,  non»  pouvons  affirmer,  MonsioiiricPri'ret,  ?n  avoir  enWndu  iamqfmr» 
partit  Unir  d'odieux  propos  sar  la  mort  pirimdae  de  l'Eaptrtur,  et 


•  Las  «oldaU  »\usi  n'étiirnl  pas  sans  quelques  riiiti,  a  écrit  l'na  dos 
principaux  (bnetlonnaires  de  la  |>olIi.ti  poliliiiue  do  l'Hmpire.  Une  pti^ne 
OBïoyée  an  mlnislèro  pour  s'informer  de  ce  qui  50  passait,  s'annonça  de  sa 
part  du  comte  do  Béah  —  Ah!  il  n'y  a  plus  de  comtes,  lui  répondit-on 
de  la  cohorte.  1  (Témoignages  historiques  ouqaime  ans  de  haute  police 
sous  Napoléon,  par  Desmaresl,  chef  de  cette  partie  toits  le  Consolai  et 

1.  •  ...  U  [sur  la  place  Venddme),  il  est  inconte^nblc  que  la  fouie 
t'est  Rionlrée  ri^Mtcatne  dtnu  us  désirs,  offensante  ou  pUu  haut 
dtgri  daiu  tel  exprtitioKM.  i  (  Lettre  de  Fiévée  i  Napoléon,  Parts, 
DDvmilRe  <8(I,  dans  Comspmdmee  et  relations,  etc. } 

•  En  voyant  son  prélét  si  souple,  qu'on  juge  par  là  de  ce  qu'aurait  bit 
la  population  de  Pans.  On  peut  s'en  faire  une  id£o  par  une  anecdote  que  |e 
liens  do  U.  de  Ségur.  Il  passai!  sur  Ja  place  VondAmo,  ignorant  Jo  sujet  de 
grand  rasienihlonwnl  qui  s'y  était  feroié.  Il  a'approcho  d'un  ouvrier  et  lui 
dit:— Sjsei-vous,  moMieur,  ce  qu'il  y  aî—  Ciiogen,  l'Empereiir  eil 
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cause  la  plus  déterminante  de  sod  retour  précipité  & 
Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lafaiblcsse  de  ses  fonctionnaires 
dans  la  crise  de  la  conspiration  l'avait  fortement  in- 
quiété et  irrité  ;  il  voulait  leur  donni'r  une  ki,'an  retun- 
tissante;  l'oubli  généralement  fuit  de  sou  iils  éluït 
d'un  fâcheux  augure  pour  sa  dy[msl)c;il  voulait  rap- 
peler solenuellemeul  l'ci^islonro  di:  ecL  l'iiriml  uiTublé 
du  titre  de  roi  de  Rimip,  pvc'pjimr  nR'mo  l'opinion 
publique  à  le  voir  couronner  diius  son  berceau ,  et  en 
donnant  grand  éclat  à  de  telles  préoccupations,  il 
prétendait  aussi  rejeter  dans  l'ombre  le  désastre  de 
Russie,  le  réduire,  dans  l'esprit  de  tous,  aux  propor- 
tions d'un  événement  secondaire. 

C'était  ponr  cela  qu'il  appelait  aux  Tuileries  ces 
corps  politiques  qu'il  qualifiait  grands  et  faisait  si 
petits,  et  les  cours  de  justice  et  les  cheEs  des  princi- 
pales administrations. 

Leurs  orateurs  devaient  lui  donner  la  réplique.  It 
la  reçut  telle  qu'elle  lenr  arait  été  iodi^ée  dans  les 
instructions  intimes  de  Cambacérés: 

L'orateur  du  Sénat  et  celui  du  Conseil  d'État  '  se 
confondirent  en  témoignages  ampoulés  de  fidélité,  do 
dévouement  «  &  l'Empereur  et  àla  quati^ème  dynastie»  ; 
ils  affirmèrent  que  toute  la  nation  était  pénétrée 
d'amour  pour  le  roi  de  Rome,  et  que  choque  Fransais 
voyait  «  dans  cet  auguste  enfant  la  sûreté  des  siens, 

mort  et  on  va  proi-laraor  h  llépubliquo.  •  (le! Ira  de  R4ï*B  ï  Hipolfoii, 
Paria,  î3  oclobrc  IBIî,  dans  Corrcspondanet  «I  nlotiaiu,  tbs.) 
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la  sauvegarde  de  sa  fortune,  un  obstacle  invincible  aux 
bouleversements  politiques  »;  ils  demandèrent  «qu'une 
couronne  fût  plact^e  sur  sa  tète  comme  le  gage  de 
son  autorité  future  et  le  symbole  de  la  perpétuité  du 
gouvernement  »;  ils  jetèrent  l'injure  à  la  mémoire  de 
Malet  et  de  ses  compaguoas  d'entreprise  ;  ils  insultèrent 
la  nation  russe  qui  h  avait  mal  connu  le  cœur  de  Napo- 
léon u ,  et  ils  ne  parlèrent  de  ia  désastreuse  retraite 
que  pour  affirmer  que  les  récits  du  vingt -neuvième 
bulletin  étaient  une  cause  nouvelle  «  d'admirer  le 

plus  auguste  caractère  ,  le  génie  tutélaire  de  la 

France  qui  avait  su  prévenir  les  effets  de  perles  im- 
prévues et  en  faire  l'occasion  d'une  gloire  nouvelle.^ 

Jamais  l'esprit  d'adulation  et  de  servilité  n'était 
descendu  plus  bas.  La  vulgarité  de  la  forme  égalait 
l'abjection  de  la  pensée. 

Napoléon  répondit  au  Sénat  :  «  J'ai  fondé  sur  les 
ruines  des  factions  et  de  l'anareliie  ce  trône  auquel 
sont  attachées  désormais  les  destinées  de  la  patrie. 

a  Des  soldats  timides  et  lâches  perdent  l'indépen- 
dance des  nations,  mais  des  magistrats  pusillunimes 
détruisent  l'empire  des  lois,  les  droits  du  trôno  et 

l'ordre  social  lui-même        Le  plus  grand  besoin  de 

l'État  est  celui  de  magistrats  courageux. 

«  Nos  pères  avaient  pour  ori  de  ralliement  :  £e 
Boi  est  mort,  vive  le  Roil  Ce  peu  de  mots  contient 
les  principaux  avantages  de  la  monarchie.  » 

Napoléon  indiqua,  eosnite,  qu'il  réflécbirait  au 
Tosu  qu'il  s'était  fait  adresser  pour  le  couronnement 
de  son  enfant. 
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Il  aOîrma  n'avoir  pas  voulu  proclamsF  la  liberté 
des  serfs  ea  Russie  pour  ne  pas  y  exciter  uoe  guerre 
sociale,  et  do  prononça  sur  le  désastre  de  ses  armes 
que  ces  laconiques  paroles,  qui  étaient  comme  udg^ 
consigne  donnée  et  qu'allaient  répéter  tous  les  échos  du 
monde  administratif  :  ce  Mon  armée  a  essuf  é  des  pertes,  ' 
mais  c'est  par  la  rigueur  prématurée  de  la  saison,  s 

Au  Conseil  d'État,  il  dit  :  a  Si  le  peuple  moatoe 
tant  d'amour  pour  mon  fils, — ce  fils  si  bien  oublié  1 — 
c'est  qu'il  est  convaincu  par  sentiment  des  bienfaits 
de  la  monarcbie.  a  Puis,  sans  transition,  il  Isnça 
cette  apostrophe  fameuse  :  «  C'est  à  l'idéologie,  à 
cette  ténébreuse  métaphysique  qui,  en  recherchant 
avec  subtilité  les  causes  premières,  veut  sur  ces  bases 

fonder  la  législation  des  peuples  qu'il  faut  attri' 

buer  tous  les  malheurs  de  la  France.  Ces  erreurs 
devaient  amener  et  ont  effectivement  amené  le  régime 
des  hommes  de  satit/.  Et,  en  effet,  qui  a  proclamé  le 
principe  d'insurrection  comme  un  devoir  ?  Qui  a  adulé 
le  pfiuple  en  le  proclamant  à  une  souveraineté  qu'il 
était  incapable  d'exercer?  Qui  n  dctruit  In  sainteté 
et  le  respect  des  lois  en  les  faisant  dépendre  non  des 
|principes  sacrés  de  la  justice,  de  la  nature  des  choses, 
;maÎ3  seulement  de  la  volonté  d'une  asseinhlêe  com- 
posée d'hommes  étrangers  à  la  connaissance  des 
lois  civiles,  criminelles,  administratives,  politiques 
et  militaires? 

a  Lorsqu'on  est  appelé  à  régénérer  un  Ëtat ,  ce 
sont  des  principes  eonsianment  opposés  qu'il  fiivt 
suivre...  a 


Digilized  by  Google 


CHAPITKB  SIXIËHB. 


Jftm(us  Napoléon  n'avait  mieux  mis  d'occoid  sa 
parole  «t  son  règne.  Jamais  il  n'nvait  dit,  avec  iine| 
plas  audaciense  netteté,  que  sou  principe  n'était  pas 
celui  de  l'humanité,  mais  un  égolsmc  impatient  et 
sans  bornes.  Jnninis  il  n'avait  proclamé  avec  plus 
d'audace  que  sa  politique  c'était  In  Contre-R évolution 
en  tout,  pour  tout,  ii  sou  béiiéfice.  Mais,  en  se  livrant 
à  ces  emportements  froidement  cnlrulés,  préparés', 
en  prodiguant  ces  outrai^es  à  !il  riiisnn,  nu  <lroit,  h  la 
science,  à  l'histoire,  à  lu  France,  il  allait,  sans  s'en 
apercevoir,  contre  snn  intérêt  personnel  mémo. 

Rappeler  «  le  cri  <]c  rallieinciit  »  lîo  l'ancienne 
monarchie,  vant«r  ]'e.\relleiice  du  l'hérédité  du  pou- 
voir suprême,  lancer  lo  inalé diction  aux  grandes 
assemblées  de  la  Révoliitien  et  aux  principes  pro- 
clamés par  elles,  nier  la  souveraineté  du  peuple, 
condamner  le  droit  d'insurrection,  c'était,  en  effet, 
faire  le  procès  à  la  Bévolulion  tout  entière,  justifier 
les  théories  et  les  anuthèmes  do  l'émigration ,  dire  à 
la  France  qu'elle  avait  commis  une  faute  et  un 
crime  en  détruisant  la  vieille  royauté,  c'était,  en  un 
mot,  reconstruire  les  bases  morali^s  de  la  monarchie 
des  Bouriions,  déclarrr  Irgilime  el  nécessaire  lares- 
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tauratton  des  princes  exilés;  car  la  fente,  le  crime 
exigent  repentir  et  réparation.  Certes,  Napoléon 
entendait  bien  qu'on  ne  tirAt  pas  de  ses  discours  une 
telle  conclusion*,  mais  la  logique  n'admet  pas  de 
pareilles  prétentions. 

Usurpateur  devant  le  droit  populaire,  usurpateur 
devant  le  droit  monarchique,  il  se  marquait  lui-même 
avec  éclat  du  sceau  de  ccltfi  double  illégitimité;  il 
ébranlait  donc  son  Irùric  au  lieu  de  le  raffermir;  et  il 
ne  s'en  apercevait  pas!  Dans  l'iufatuation  de  son  pou- 
voir, il  avait  perdu  la  clairvoyance. 

Quant  an  double  but  qu'il  poursuivait  dans  cette 
scène  arrangée  à  l'avance ,  il  lui  échappa  complète- 
ment. Les  contemporains  et  l'histoire  mâme  du  ren- 
versement de  l'Empire  en  témoignent  :  sénateurs, 
conseillers  d'État,  fonctionnaires,  restèrent  disposés  à 
pactiser  avec  tout  gouvernement  qui  se  substituerait 
à  l'Empire  en  ménageant  leurs  intérêts;  et  la  France 
ne  se  laissa  pas  détourner  du  désastre  de  Russie,  ne 
cessa  pas  de  maudire  au  foud  du  cœur  le  maître 
ambitieux  à  qui  sa  douleur  l'imputait  justement. 

Ce  désastre,  il  fallait  le  réparer,  du  moins  dans 
co  qu'il  avait  de  réparable.  Napoléon  s'y  employa 

L  ■  n  cp«r*it  le»  Bourbang  oublié  pour  loijDnra  et  Aignail  de  loa 
oublier  lui-même.  Son  lion«ur  ira  rivoluUons  et  le  danger  de  lenr  exempta 
lui  hirai«nt  délirer  à'tue  considéri  comme  l'Iiérilîsr  direct  et  niturel  de 
l'ancifliuie  dyniulic.  On  ne  pouvait,  saoe  lui  déplaire,  le  tenir  devant  lui  de 
celle  eipresalon  :  Depuis  la  Révolnlion^  Il  semblait  qne  c'éteil  la  reconnaître 
et  lui  donner  une  consicralion  nouvelle.  Il  aurait  voulu  en  effacer  jati/u'aa 
non.  Ce  n'était  pas  les  royalislea  qu'il  redoutait,  maie  les  iili«in»ues  et  tes 
i6pab\iQaia»,i{0pmiaade/fapoUoii,M,,parltbar<mPtl!tldeBj  Losi're.) 
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Kvec  un  esprit  inSiii  de  Tessonrces,  une  acfmlâ,  une 
fermeté  prodigieuses,  et  ansBÏ  avec  toute  la  dureté  de 
son  despotisme. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  récit,  nous  avons 
énnméré  les  forces  qni  lui  restaient  dans  le  nord  & 
la  fin  de  décembre;  il  faut  les  rappeler. 

Il  y  avait  dans  cette  régioa  vingt -deux  mille 
hommes,  en  grande  partie  Prussiens,  sous  Macdo- 
unld,  se  retirant  alors  des  abords  de  &nr  le 
Niémen. 

Quarante-cinq  mille  hommes,  dont  vingt-cinq  mille 
Autrichiens,  quinze  mille  Saxons  et  Français,  cinq 
mille  Polonais,  sous  Schwarzeuberg  et  lleynier,  cou- 
vrant le  grand-duché  de  Varsovie  vers  Pultusk  et 
Wengrow;  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  fraî- 
ches :  Français,  Wostphaliens ,  Bavarois  en  partie 
réunis,  en  partie  à  n5unir,  en  quelques  jours,  sur 
Kônigsberg. 

Ea  un  mot,  on  avait  alors  à  opposer  aux  Russes 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  une  véritable 
armëe  en  cscelleut  état. 

Ed  outre,  pour  appuyer  cette  armée  on  pouvait, 
sous  deux  mots,  porter  immédiatement  en  arrière 
d'elle  la  brigade  do  jouno  garde  qui  se  trouvait  sur 
roder,  la  division  de  Grenier  qui  faisait  halte  en 
Françoise,  quinze  mille  Polonais  qui  seraient  fbnmis 
par  le  grand-daché  de  Varsovie,  une  ràigtaine  do 
mille  hommes,  les  uns  échappés  au  désastre  de 
Russie,  les  antres  isolés  raillés  an  retour  en  Prusse, 
qu'on  s'occupait  de  vêtir,  d'équiper,  d'armer,  de  réor- 
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goniaàr,  et  enfin  dix  mille  Prussiens,  donjt  FMdério- 
Gnillaïune  avait  ordonné  d'augmenter  sou  contin- 
gent; soit,  en  tout,  soixante-dix  mille  hommes. 

Ainsi ,  quatre-vingt-dix  mille  hommes  déjfc  en 
ligae,  soixante-dîx  nulle  pouvant  aller  les  renfoicer 
suus  (luux  mois,  telles  étaient  les  forces  sur  lesquelles 
Napoléon  pouvait  réellement  compter,  à  condition, 
pourtant,  que  Prussiens  et  Aubichiens  continueraient 
de  combattre  pour  lui,  que  l'Allemagne  pourrait  être 
abandonnée  à  elle-même,  et  que  le  duché  de  Varsovie 
ne  serait  pas  occupâ  par  les  Russes.  Or,  comme  il 
était  bien  loia  de  prévoir  la  défection  d'York;  comnio 
il  ne  redoutait  pas  une  volte-face  ou  du  moins  une 
volte-foce  prochaine  de  la  Prusse  et  do  f  Autriche,  et 
moins  encore  de  la  Confédéraliou  du  Rhin;  comme  il 
croyait  les  armées  russes  hors  d'état  de  franchir  le 
Niémen  et  le  Bug,  sa  position  lui  semblait  assez  stable 
pour  lui  donner  le  temps  de  former,  avec  les  res- 
sources de  son  vaste  empire,  une  nouvelle  ariiifîe. 

Et  eelte  armée,  il  la  voulait  formidable,  car  il  no 
renonçait  pas,  l'homme  funeste,  à  ses  prétentions  à  la 
domination  universelle.  Il  persistait  même  à  vouloir 
conquérir  ce  pays  qu'il  avait  envahi,  attaqué  avec 
une  déloyauté,  une  perfidie  dignes  des  temps  barbares, 
cette  indomptable  Espagne  où  périssaient  chaque 
année  cent  mille  soldats  français,  et  où  venoient 
échouer  sans  cesse  les  plans  politiques  et  stratégi- 
ques qu'il  dressait  lui-même  pour  la  subjuguer.  Pareil 
à  ce  Conseil  avlîque  de  Vienne,  constant  objet, 
autrefois,  de  ses  justes  moqueries,  il  prétenddt,  en 
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efFct,  diriger  de  Paris  la  guerre  que  faisaient  ses 
lieutenanls  au  delà  des  Pyrénées. 

L'année  qui  finissait  y  araît  été,  pont  les  armées 
françaises,  une  année  de  revers  et  de  revers  cons^ 
durables;  mais  cette  leçon  nouvelle  &  son  orgneil,  h 
Bon  ambition,  restait  stérile.-  Il  avait  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes  dons  la  Péninsule;  il  ordonna 
qu'ils  y  resteraient  avec  la  mission  continuée  et  ai 
malheureuse  jusqu'alors  de  lutter  contre  Wellington 
et  ses  Anglo-Portngaîs,  contre  les  armées  espagnoles, 
contre  les  guérillas,  contre  le  patriotisme  espagnol, 
partout  présent,  partout  armé,  {nrtont  implac^le.  La 
seule  concesûou  que  lui  arracha  le  désastre  de  Russie, 
ce  iîit  qu'il  se  décida  à.  tirer  des  corps  qu'il  laissait 
aîn^  eïL  Espagne  quelques  ressoiirces  qui,  sans  dimi- 
nuer leurs  forces  d'une  manière  bien  sensible,  lui 
seraient  Irùs-utiles  dans  la  formation  de  l'armée  des- 
tinée h  rcmpliiccr  celle  qu'il  venait  de  perdre  'sur  la 
route  de  -Moscou. 

Des  éltîmDiits  qui  devaient  servir  à  constituer 
celle  armée  nouvelle,  les  uns  existaient  déjà,  comme 
ceux  qu'il  voulait  prendre  aux  corps  d'Espagne;  les 
autres  étaient  à  créer. 

Au  moment  où  alloicnt  s'achever  les  préparatifs 
de  l'expédition  de  Russie,  au  mois  de  mars  1812, 
Napoléon,  mû  par  une  pensée  de  prévoyance,  mais 
de  prévoyance  bien  insulEsante  eu  égard  aux  risques 
de  son  entreprise,  avait  fait  rendre  un  sénatns-con- 
sulte  qui  mettait  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  cent  cohortes  dites  de  garde  nationale,  d'ef- 
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fcotif  indétern^né  et  recniUes  parmi  les  hommes  non 
mariés  et  non  atteints  par  les  levées  Mtes  sur  les 
classes  de  la  conscription  de  1807. 1808, 1809, 1810, 
1811  et  1812.  A  la  suite  de  ce  sénatns-consulte  si 
élastique,  était  immédiatement  Tenu  tm  décret  impé- 
rial ordonnant  l'oi^anisation  de  ^atre-vingt-lndt  de 
ces  cohortes,  fixant  l'effectif  de  chacune  à  huit  cent 
quatre-vingt-huit  hommes^,  non  compris  lo  cadre. 
D'après  ce  décret,  ce  cadre  devait  être  choisi,  en 
tout  ou  en  partie,  por  des  agents  du  pouvoir  exé- 
cutif, parmi  les  militaires  retraités  ou  réformés  et 
parmi  les  gardes  nnliounux  aticioniieiucnt  niobiliséa 
qui  demanderaient  k  reprendre  du  service;  et  il  devait 
être  compléfé,  en  cas  d'insuflisiinee  de  pareilles 
demandes,  par  les  soins  du  ministre  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  au  nioyoïi  d'emprunts  faits  à  l'armée. 

Soumises,  d'ailleurs,  ii  la  loi  militaire,  les  cohortes 
n'avaient  Jonc  de  !a  garde  nationale  que  le  nom. 
Comme  les  autres  institutions  de  lii  Révolution,  la 
garde  nationale  avait  subi  les  mortelles  atteintes  de 
Napoléon. 

Chaque  cohorte  avait  été  composée  de  sept  com- 
pagnies actives,  dont  une  d'artiUeric,  et  d'une  compa- 
gnie de  dépôt. 

Levées  mi-partie  en  avril,  mi-partie  en  mai,  les 
quatre -ving^hnit  cohortes  ainsi  organisées  avaient 
donné,  cadres  compris,  quab« -vingt-quatre  mille 
hommes  d'infanterie  et  neuf  mille  d'artillerie;  et, 
I .  Dat  qTulre-ïingl-huit  cohortM,  dnq  durant  navair  neuf  ont  qmUie- 
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ponr  les  maintenir  à  cet  cDTectir,  on  avait  versé  dans 
loars  rangs,  à  la  fin  du  mois  d'octobre  suivant,  dlx- 
scpt  mille  hommes  pris  sur  la  conscription  de  1813. 

A  la  fin  (le  décembre,  elles  présentaient  donc 
quatre-vingt-dix  ujiUe  liumraos  environ  ayant,  à  part 
les  conscrits  incorporés,  de  sept  à  huit  mois  d'ïna- 
tructioB.  C'était  une  ressource  précieuse. 

11  en  cNistoit  une  autre,  mais  beaucoup  moins 
préparée  que  celle-ci,  qui,  elle-même,  l'était  biea 
imparfaitement. 

Un  sénatus-coDSuIte  du  1"  septembre  1812  avait 
ordonné,  sur  la  conscription  de  1813,  une  levée  de 
cent  vingt  mille  hommes  indépendamment  des  dix- 
sept  mille  hommes  versés  dans  les  cohortes.  Appelés 
et  mis  en  marche  plus  de  deux  mois  après,  les  con- 
scrits de  cette  levée  n'avaient  rejoint,  en  moyenne, 
leurs  dépôts  que  dans  les  derniers  jours  de  novembre. 
Ils  avaient  donc  eu  à  peine  le  temps  de  recevoir  leur 
babillement  et  quelques  nidiments  d'instruction.  En 
ont»,  il  se  trouvait  dans  les  dépdis  une  quarantaine 
de  mille  hommes,  la  plupart  cavaliers  et  artilleurs, 
reste  de  la  conscription,  de  181S,  dont  la  masse  avait 
été  absori>ée  de  bonne  heure  par  les  orméea  actives. 
En  conscrits  de  cette  dernière  année  et  de  1813, 
Napoléon  avait  donc,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
cent  soixante  mille  hommes  qui,  joints  aux  quatre- 
vingt-dix  mille  des  cohortes,  formaient  nn  effectif  de 
deux  cent  cinquante  mille  hommes,  les  uns  médio- 
crement, les  autres  infiniment  peu  instruits. 
Cet  effectif,  il  ne  le  jugea  pas  suiBsaDt. 
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Il  voulut  encore  cent  mille  hommes,  qui  seraient 
pris  au  moyen  d'un  nouveau  retour  sur  les  classes  de 
1812,  1811,  1810  et  )809,  et  un  nppel  de  cent  cin- 
quante mille  liommes  sur  celle  de  1814.  Ce  dernier 
appel,  qui,  régulièrement,  n'aurait  dû  avoir  lieu 
qu'en  181;!,  ne  devait  fournir  que  des  soldnts  peu 
propres  &  supporter  les  fuligues  des  armes.  Mais  telle 
était  cette  prévoyance  do  ?iapolÉon  tant  vantée  par 
ses  apologistes  :  après  avoir  gaspillé  les  vieilles 
légions  de  la  République,  il  avait  si  bien  gaspillé  le 
nouveau  sang  de  la  France  que,  depuis  six  années,  il 
appelait  les  conscrits  à  dix-neuf  ans,  et  en  ëlatt 
réduit,  enfin,  à  les  appeler  à  dix-hniti 

Le  10  janvier,  il  lit  signifier  ses  volontés  au  Sénat; 
et  le  Sénat  s'y  conforma  avec  sa  servilité  accoutumée, 
après  avoir  écoulé  un  rapport  de  Morct,  ministre  des 
relKtionB  exiérietires,  et  un  dîsconts  de  Begnanlt  de 
SamtJeaD-d'ADgel;,  ministre  d'État. 

La  nouvelle  de  la  défection  d'York  était  arrivée 
la  veille  anx  Tuileries.  Elle  défraya  la  feconde  des 
deux  mimstres.  Elle  fut  présentée  comme  la  canse 
des  levées  extiaordinairea  nécessaires  à  Napoléon. 
Cela  n'étùt  pas;  pauttant  l'acte  audacieux  d'York 
méritait  cet  honneur,  car  il  était  un  symptôme,  un 
exemple,  une  excitation  redoutables.  Mais,  puisqu'on 
mettait  en  scène  le  général  prussien,  on  aurait  dû  en 
parler  avec  quelque  dignité.  An  contraire,  on  l'in- 
juria, on  ne  craignit  pas  de  le  dire  corrompu  par  l'or 
de  l'Angleterre.  On  enveloppa,  dans  la  mâme  calomnie 
leB  patriotes  allemands  coupables  de  méditer,  de  von- 
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loir  l'afFranchissement  de  leur  pays  ;  on  accusa  l'An- 
gleterre d'avoir  causé  la  guerre  de  Russie  et  o  d'al- 
lumer des  volcans  destructeurs  »  de  l'ordre  sodal 
européen;  et  cette  phraséologie  de  diffamation  fut 
publiée  au  Moniteur,  ce  pilori  auquel  Napoléon  atta- 
cbait  depuis  treize  ans  tout  prince,  tout  ministre, 
tout  citoyen,  tout  peuple,  rebelle  à  sa  tyrannie. 

Quand  la  presse  est  esclave,  le  mensonge  est  sou- 
verain. 

En  même  temps  qu'il  vota  ce  nouveau  contingent 
de  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  ie  Sénat  décréta 
que  les  quatre-vingt-huit  cohortes  dites  de  garde 
nationale,  précédemment  levées,  pourraient  être  em- 
ployées hor^  de  rEuipire.  Le  scnalus-consultc,  qui 
les  avait  ijistituécs,  iivait  détcruiiiK',  en  cfret,  qu'elles 
u'en  soriiraieiit  pas.  Mais  ce  n'était  qu'un  de  ces 
leurres  familiers  à  Napoléon  et  destinés  h.  tromper 
un  moment  le  pays.  11  avait  toujours  compté  se 
servir  des  cohortes  comme  d'une  troupe  de  ligne  quel- 
conque. L'heure  venue,  il  voulait  l'employer  comme 
telle. 

Pour  colorer  un  peu  la  disposition  nouvelle,  on 
avut  suggéré  aux  chefs  de  cohorte  de  la  provoquer 
au  nom  de  leurs  soldats.  A  cause  des  distances,  quel- 
ques-uns Eeulement  avaient  pu  répondre  à  ces  sug- 
gestions, et  Us  7  avaient  répondu  de  la  façon  voulue. 
On  se  passait  de  la  réponse  des  autres,  d'ailleurs 
fort  prévue. 

Le  Sénat,  a-t-on  dit,  ne  pouvait  fbire  autrement 
que  de  voler  ainsi,  sans  conditions,  sans  réserves 
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aiionnes,  tons  les  coctingents  exigés  par  Napoléon; 
une  aflaemblée  libre  anitutMt  comme luil  Pour  l'hon- 
nenr  des  assemblées  libres,  il  fant  protester  contre 
une  teOe  assertion.  Avant  de  livrer  au  chef  du  gou- 
Temement  les  dernières  ressources  du  pays,  une 
assemblée  libre  lui  aurait  imposé  une  politique  réglée 
sur  SCS  véritables  lutéréls  et  la  légitime  grandeur  de 
la  uatioE  ;  et  ces  îulériHs,  cette  grandeur,  repoussaient 
le  système  niipoléonion  de  conquête  et  de  tyrannie, 
qui  nous  avait  rendus  odiyux  à  l'Europe  et  allait  la 
soulever  tout  entière  confie  nous. 

En  janvier  1813,  quand  les  Russes,  attaqués  par 
Napoléon  contre  tout  droit  et  toute  justice,  étaient 
encore  loin,  bien  loin  de  nos  frontières,  et  iuciipables 
de  venir  les  insulter;  quand  l'honneur  do  nos  armes 
n'était  pas  en  question,  car  leur  désastre  n'était  impu- 
table qu'aux  fausses  combinaisons  et  à  l'imprévoyance 
d'un  homme,  une  assemblée  libre,  si  toutefois  on 
peut  supposer  qu'elle  se  fût  laissé  abuser  jusque-là, 
aurait  compris,  enfin,  qu'il  fallait  en  venir  à  un  chan- 
gement absolu  de  politique,  et  que  le  moment  était 
anssi  Cavor&ble  pour  l'opérer  que  la  nécessité  eu  était 
urgente.  Par  précaution,  elle  anrùt  décrété  des  levées 
d'hommes;  mais  elle  en  aurait  nettement,  sévèrement 
délemùné  l'emploi  K 

1.  Un  bOD  joge  ea  pueilla  matiin,  tatmijcbil  OoaTÎOB  SriDM:!Tr,a 
joril  k  ce  propw  :  t  H  (Napalioii)  reçut  ]m  Hlicilatioai  ia  Sénat,  et,  ww 
prétextt  qu'il  a'i^aïul  àa  veng«r  llwiinNtr  de  b  Vmca,  qtdn'mait  ctpm- 
dMt  point  jutqut^  napud'allrinto,  aucui  mcrlBca  iw  punt  trop  pAiEbls  : 
tes  corpa  coniUtuéa  se  bUèrent  de  M  Mcorder  hooniies,  EbBniii,  trffmt; 
da  nwttra  tieA  b  ea  diapotiUw  1m  denièrea  nsMnrcM  da  l'Atal,  qui 
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kur  commamkiil  de  ressiiisir  1  LxerLiue  Je  la  suuve- 
raineté  et  de  confier  u  de  plus  dignes  le  soin  de  leiit's 
destinées.  A^r  autrement,  c'est  persévéïer  dans  la 
voie  qui  condiiit  aux  abîmes. 

Qui  approuve  le  Sénai  de  Napoléon,  glorilic  la 
politique  qui  livre  à  l'invasion  la  patrie  affaiblie, 
épuisée,  démoraliscîe,  impuissante. 

Au  vote  dn  Sénat  qui  lut  donnait  ainsi,  sans  con- 
ditions, sans  réserves  aucunes,  nous'  le  répétons,  les 
hommes  à  profusion.  Napoléon  voulut  joindre  d'autres 
votes  qui  lui  assurei^aient  des  hommes  encore  et  sur- 
tout des  chevaux,  et  qui,  de  plus,  simuleraient  une 
manifestation  de  l'opinion  publique  en  sa  faveur. 

La  cominiiiic  créée,  constituée  indépendante  dans 
le  ci^rcle  de  ses  inlérâts  par  la  Révolution,  n'avait  pas 
échappé  au  système  d'asservissement  général  de 
l'Empire.  Partout,  les  ofiSclers  municipaux  étaient 
nommés  par  l'Empereur  ou  les  préfets.  Dans  la  phi-  " 

nonicTlIr  cjn.inridiv-  i-l.,;-:  -i  rirnnïm'-  li  .v!  vn-Hiihlst  inléréU.* 

(iVAnoirej  jiuur  si-rt-ir  ii  l  iii.^iiiiri-  nulilairr  siiru  If  Ilirccloire,  te  Csn- 
ttdia  cl  l'Em/iirej  par  le  mar'fcluU  Gouvion  Sainl-Ci/r.) 
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part  des  villes.  1  empereur  nommait  aussi  les  oonseil- 
un  mécanisme  électoral 
trompeur.  duiiL  la  jeu  était  assuré  por  l'esclavage  de 
;  les  autres  villes  comme  dans  les 
la  iiomiuation  de  ces  marnes  coii- 
;  aux  piTfets.  Napoléon  <ivuit  ilocic 
iljleiiir  ce  (lu  il 
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adresses  et  dons  ullliiureiit  imiiiédmtemeiit.  Rome 
ofTntdcux  cent  quarante  cavaliers;  Lyon,  cent  vinst: 
Strasbourg.  Bruxelles.  Brème.  Hambourg.  Amsterdam, 
cent:  Bordeaux,  quatre-vingts-.  Turin,  soixante  :  Ben- 
nes. Nantes. Lille.  Gond.  Liésre.  cinquante:  Marseille. 
Toulouse.  Lironme.  trente:  Versailles.  Clerniont-Fur- 
raud,  ueneve,  vingi;  uiaiires,  oix;  aomi-uueiiUD, 
Soissons,  Spire,  huit;  Chambéry,  quatre;  Mclun,  doux; 
les  offres  des  autres  villes  furent  dans  ces  proportions. 
Mais  on  voulait  aussi  des  oDtcs  et  des  adresses  des 
communes  rurales.  On  suggéra  donc  aux  maires  de 
chaque  canton  de  se  réunir  au  chef-lien  de  cclui-ei 
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et  d'y  voter,  c»  son  nom  et  h  sfis  lîf-pptiR,  plii-nsos  ailu- 
lalricus.  cavaliers  et  clievaiix:  et  ils  les  volùrait. 

Un  mois  iliirnnt.  lo  Momlciir  fut  rempli  de  ces 
témoignages  venus  de  toutes  les  jmcties  de  Ihmpire. 

Dans  un  piiys  libre,  dans  un  pays  où  la  commune 
aurait  etc  représentée  dans  son  consed  par  ses  pro- 
pres élus,  tontes  ces  adresses,  tons  ces  sacrifices  pécu- 
niaires auraient  eu  une  haute  sii;niSeiilioJi,  auraient 
passe,  a  lion  droit,  pour  un  acte  dadhesion  (in  peuple 
a  la  politique  du  gouvernement;  mais  dans  la  France 
imperiiile  ou  les  olBciers  municipaux:  et  leurs  con- 
seils n  étaient  que  les  humbles  délègues  du  despote, 
tremblant  sous  la  vei^e  des  préfets*,  le  vote  d'une 
assemblée  communale  ne  signifiait  moralement  rien  de 
plus  qu'un  vote  du  Sénat.  Nul  ne  pouvait  s'y  tromper. 

C'était  le  malheur  et  la  punition  de  Napoléon,-  que 
l'hypocrisie,  le  mensonge  des  institutions  qu'il  avait 
imposées  à  la  FrancH,  fussent  pénétrés  par  l'ceil  de 
tous, 

Mais,  &  défaut  du  succès  moral ,  il  eut  le  succès 
matériel  ;  et  celnt-ci  fnt  important. 

Les  offres  de  cavaliers  montés  et  équipés,  faites 
psr  les  villes  et  les  cantons,  atteignirent  le  cliiflïe  de 
seize  mille.  En  outre,  les  chefs  des  grandes  adminis- 
trations, le  conseil  de  l'université,  celui  des  mines, 
celui  des  pont5-et-chaussées,la  cour  dos  comptes,  les 
cours  de  justice,  les  trihunaux,  les  chambres  d'avoués, 
de  notaires,  etc.,  etc.,  beaucoup  de  fonciionnaii'es 

I.  <  Les  Dfflcien  municipaui  ne  lUrenl  que  des  sgenU  impirimix.  ■ 
(loi  dtt  CammuMt,  InindnGtion  par  Oupln  aln^  avocal.) 
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isoliis,  ODlra  autres  des  liviiqucs  et  qi]Dl<|UDs  particu- 
liers, offrjtcnt  SIX  mille  chevoux  équipus,  les  uns 
montés,  les  antres  non  montes. 

Les  communes  n'avaient,  dans  leurs  biulgels , 
aucun  fonds  pour  faire  face  aux  ilcpcn^os  si  ilucilo- 
ment  votiies  par  les  agents  impcnniix  ijiu  leur  oUiieut 
imposes  sous  le  titre  de  conseillers.  <1  jiiljoiuts  et  do 
maires.  Ces  mêmes  agents,  dans  clinque  commune, 
décidËrent  que  leurs  liberaliles  serment  pnyocs  par 
les  citoyens  reconnus  les  plus  aisi  ?,  il  Eipirs  mi  l;ibleau 
de  rdparfition  qu  ils  ulnblircnl  sur  lliemi'.  hii  pré- 
sence même  de  la  loi  impériale  si  Iiil'u  l  iiluiiU  r  pour 
1  arbitraire,  cette  décision  rtait  illr^nle:  iiiMis  on  ne 
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l  Ëmpire.  loin  de  leurs  affections  et  de  leurs  intâ- 
ruts.  Tel  ^tait.  en  cfTct.  le  pouvoir  des  préfets  sous 
ce  régime  impérial  que  présentent  comme  un  mo- 
dèle les  éciivains  supernciels.  ignorants  ou  d  un  cœur 
servile. 

L'argent  indispensable  obtenu,  les  maires  cher' 
relièrent  autour  d  eux  les  hommes  et  les  ehevaux  à 
donner.  Grdce  &  des  prîmes  plus  ou  moins  considi^ 
rables  qu'ils  allouèrent,  grâce  surtout  &  la  facultâ 
qui  leur  fut  accordée  de  puiser  dans  la  dernière  levée 
de  cent  mille  hommes,  ils  irouvereat.  a  peu  près,  les 
seize  mille  Tolontnircs  ofli^ris  pur  icurs  adresses:  et, 
soit  par  marcués  au  am  ii  Kro.  snn  iiar  le  movon  arbi- 
traire des  rcnuisiiiori!!.  ii^;  romriu'u.'rcni  exseterncni  ic 
nombre  uns  cuevanx  oiutls  iiussi.  iii^iis  les  aammis- 
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ne  guère  admettre  dans  ses  calcula  que  les  succès  et 
pas  du  fout  les  rêvera. 

Au  commencement  de  jauTiec  1813,  il  n'existait 
dans  les  dépAts  que  trois  mille  chevaux,  et  il  ea  reve- 
nait de  Russie  quinze  cents  à  peine.  Napoléon  n'avtût 
pas  tôt  seul  escadron  prêt  pour  aller  rallier  les  débris 
de  l'armée. 

La  cavalerie  était  tout  entière  à  reconstituer,  & 
créer. 

Aux  derniers  moments  de  la  retraite  de  Russie, 
Napoléon  sétait  avisé,  enfin,  dordonner  de  passer 
des  marchés  de  chevaux  dans  le  grand  duché  de  Var- 
sovie, dans  la  Prusse,  dans  le  Mecklenburg.  Mais 

la  ressource  otnil  précniru  :  elle  dépendait  de  la 
niarclifi  des  armées  russes,  de  la  conduite  que  tien- 
dniii'iil  les  populations  de  ces  pnys:  et.  surtout,  d  fiil- 
hif  i  i  1  is  [dur  la  JL  di  i  1  1  i  J  j  r  un 
simple  ar^eret.  dès  le  4  janvier,  une  réquisition.  <;n 
l'rniite.  de  quinze  mille  elievaux  de  .si'lle  ili;  toutes 
ormes.  Aux  termes  nicmi^s  de  ses  lois,  il  n  en  avait 
pas  le  droit.  Mais  lu  le^idile,  e  l'imt  toujours  sa 
volonle  :  et  celle  vnloiite  ne  rencontra  pas  d  obstacle. 
Il  voulut  bien  |iourt!int  paver  ce  t[\i  il  prenait;  mais  il 
ne  le  paya  iju  au  j.rix  li.w  ]w  lui-même. 

Ainsi,  après  treize  ans  de  durée,  ce  gouvernement 
SI  vante  pour  sa  prévoyance,  nous  y  insistons,  qui, 
plus  que  tout  autre,  aurait  du  toujours  avoir  en 
réserve  de  grands  moyens  de  guerre  en  tout  genre, 
car,  pour  lui,  la  guerre  était  une  véntable  industrie, 
et,  plus  i|ue  cela,  nne  condition  essontieUe  d'existence, 
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ce  gouvernement  en  était  réduit  à  recourir  niix 
mesures  emijloyéea  vÏNgt  uns  mi]ia)'iiviiiit,  <[u:ind  la 
France,  prise  au  dépourvu,  ilaus  iViitiuilinucut  d'uuc 
société  nouvelle,  avait  ii  défi'udi'i!  sa  Uévolution  ei.  son 
existence  contre  les  rois  coalisés  et  de  formidables 
iasurrectious. 

En  même  temps  qn'il  décrétait  cette  réquisition. 
Napoléon  faisait  passer  en  France  des  marchés'  qui 
devaient  lui  procurer  encore  sept  ou  huit  mille  che- 
vaux de  selle;  et  il  en  prenait  trois  ou  quatre  mille  ii 
la  gendarmerie. 

De  plus,  il  avait  calculé,  d'abord,  que  les  achats 
ordonnés  dans  le  grand'duché  de  Varsovie  et  en 
Prusse ,  lui  fourniraient  au  delà  de  vingt  mille  che- 
vaux. Des  marchés  avaient  même  été  conclus,  qui 
semblaient  eu  assurer  la  livraison  ssscz  prochaine. 
Mais  les  Russes  étaient  venus  l'cmpéchor  presque  tout 
entière;  et  laretroitc  d'Eugène  avait  bieatdt  tellement 
rétréci  le  cercle  des  achats,  qu'on  pensait  ne  pouvoir 
plus  retirer  des  pays  outre-Rhin  que  dou»  ou  treize 
mille  chevaux  de  selle ,  quelles  que  fussent ,  et  elles 
étaient  grandes,  l'activité  et  l'Iiakilelé  du  général 
Bonrcier,  ramené  des  bords  de  la  Vistiile  à  Hanovre 
par  les  événements,  et  chargé  de  celte  remonte. 

Ainsi  trois  mille,  chevaux  existant  dans  les  dépâls, 
vingtndeux  mille,  provenant  des  dons  des  communes 
et  des  fonctionnaires ,  quinze  mille  delà  réquisition, 
sept  ou  huit  mille  des  marchés  passés  en  France,  trois 
ou  quatre  mille  de  la  gendarmerie,  et  douze  mille  des 
achats  du  général  Bourcier,  soit  en  tout  soixante  mille 
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cberanx,  telles  étaient  lea  lessonroes  sur  lesquelles 
comptait  Napoléon  pour  reformer  Eacayalerîe.Mais  ces 
chevaux  ne  pouvaient  arriver  dans  les  dépâts  qn'asseï 
IcnUment,  eu  égard  &  l'urgence  des  circonstances; 
et,  pour  la  plupart,  ils  n'étaient  pas  dressés. 

Four  leur  équipement,  les  moj'ens  de  le  confec- 
tionnée à  temps  ne  devaient  pas  manquer  dans  les 
dépôts  etlesateliers  civils,  &  condition,  toutefois,  qu'on 
ne  but  pas  trop  à  la  qualité  du  travail.  G  est  U .  en 
effet,  l'inévilable  défaut  de  tonte  improvisation  de  ce 
genre  :  la  rapidité  de  l  exdcntiou  se  paye  par  I  impcr- 
fecfaon  de  1  œuvre. 

Les  chevaux  de  trait  avaient  ea.  en  Russie,  ic  sort 
des  chevaux  de  sollu  :  ils  y  avaieùt  tous  péri.  Pour  les 
remplacer,  il  n  on  existait  pas  dans  les  dépdts;  et  il 
en  fallait  au  moins  vingt  millG  pour  I  artillene  calculée 
à  SIX  cents  boaclies  a  feu  seulement  et  quinze  mille 
pour  les  eqmpnges  mibtaires. 

Ici  encore.  Napoléon  eut  recours  a  la  roquisition. 
Il  d    a  I    I  !l        [  1  i  r 

n  j      II 1    1  1  1  t  i  U 

n  U    i    il  1  11        J  t  Je  acb  t  d 

général  liimrciev.  qui.  des  la  mi-jnnvier,  annonsa 
qn  il  avuii  de  -lUAm-  a  cinq  nulle  chevaux  de  cette 
espèce  û  Tosi^n,  (ilocnn  ot  Berlin. 

Les  harnais  nécessaires  furent  confectionnés, 
comme  1  équipement  des  chevaux  de  cavalene.  partout 
où  cela  fut  possible. 

Les  ormes  b.  feu  et  les  armes  blanches  ne  man* 
qnaient  pas;  mois  le  matenel  de  1  artillerie  et  celui 
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des  équipages  miUtaiFes  existants  en  magasins  étaient 
insu  disants,  non  en  bouclies  &  feu,  mais  en  affâts  et 
voitures.  Oa  en  Gt  construire  ù  grands  renforts  d'ou- 
vriers civils  appclâs  dans  les  oFsenaïuc  de  terre  et 
m£me  dans  ceux  de  la  marine. 

Toutes  ces  dispositions,  les  unes  prises,  les  autres 
près  de  l'être,  Napoléon,  saisissant  d'un  coup  d'œil  pro- 
fond le  parti  à  tirer  des  ressonrces  présentes  et  des  res- 
sources plus  ou  moins  prochdnes,  en  ordonna  l'emploi. 

La  moins  mal  préparée  était  celle  qu'offraient  les 
miatre-vinst-huit  cohortes  dites  de  carde  nationale. 
Composées,  presque  en  totalité,  dlioninics  de  vingt  a 
vingt-six  ans.  cest-a-dire  tres-vj^oiireiix .  et  ayant - 
pour  la  plupart  de  sopta  liiiit  mojs  d  <[ititi'uclion.  cen 
cohortes,  pourrcndre  tous  les  scrvici^s  ijii  on  attendait 
d'elles,  avaient  besoin  d  une  orgauisiitioii  plus  solide. 
Onlalenr  donna  rapidement.  Leurs  compagnies  d' ar- 
tillerie furent  versées  dans  les  dépots  des  régiments 
de  cette  arme.  Les  cadres  de  leur  lurantcrie.  dauR 
lesquels  on  avait  reçu  un  très-grand  nombre  d  oDl- 
ciers  en  retraite  et  en  reforme .  laissaient .  p:ir  cela 
mcmc,  beaucoup  i  désirer.  On  en  élimina  tout  ce  qm 
ma  7  a  t  d  f  1  l  t  1  ne  „  1  p  f 
et  1  c  ]     1         r      t        il  le 

jct  d  clo     1  1      1      1     1  b     d  1 

(le  Itussie  et  dans  les  cadres  existnius  dans  I  Kmjiire  . 
les  autres  demandes  a  Eugène,  a  urenier.  et  Unis 
appelés  en  poste  a  leur  nouvelle  dcsLiuation.  Mais, 
sans  les  attendre,  on  forma  avec  les  cohortes  ainsi 
débarrassées  de  leurs  canonuiers  et  épurées  de  leurs 
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mauvais  ollicicra',  viugt-deux  ivgimenis,  chacun  de 
quatre  bataillons  de  guerre  à  six  compagnies  et  do 
quatre  compagnies  de  dépôt.  On  attribua  à  ces  régi- 
ments des  numâras  à  la  suite  des  régiments  de  ligne  ; 
on  leur  envoya  l'ordre  de  marcher  immédiatement  lea 
uns  sur  l'Elho,  les  autres  sur  le  Rbin,  d'autres  éncorp 
Eur  l'Adigc;  et  des  coloneb  éproDvés  les  rejoignirent 
on  route. 

Ayant  au  déport  huit  cent  quarante-sept  hommes 
par  bataillon ,  officiers  compris,  ils  devcùent  ofiHr  en 
ligne  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  mille  boiIime!i 
médiocrement  instruits,  nonagumis,  mais  bien  onca- . 
drés  et  très-propres  par  leur  âge,  parlenr  développe- 
ment physique  h  résister  aux  fatigues  de  la  guerre. 

La  conscription  de  1813,  avons-nous  dit,  était 
arrivée  dans  les  dépôts  vers  la  fin  de  novembre  181SL 
Forte  de  cent  vingt  mille  hommes,  elle  en  donnait  à 
l'infanterie  quatre-vingt-dix  mille,  compte  tenu  des 
déchets  ordinaires,  de  ce  qui  restait  de  la  conscription 
de  1812  et  des  enrôlés  volontaires  assez  peu  nom- 
breux. 

Ces  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  à  quelques 
imtliers  près,  avaient  eu  &  peine  le  temps  de  recevoir 
une  capote  et  un  fiisil  et  d'apprendre  un  peale  manie- 
ment d'armes  ;  un  certain  nombre  même  n'avait  aucune 
.instmctioii  *.  Ils  n'avaieul  que  dix-neuf  ans.  Napoléon 

I.  Noos  ayDns  sous  \e>  youx  lo  rapport  Tail  pat  lo  général  BNlnuid  anr 
riporation  des  huit  coborlos  qui  so  Irouïaipnl  m  llalio.  Il  on  i^ile  qu'il 
Ibllnl  remplacrr  la  noilié  do  leaa  officiers. 

1.  Noua  linna  dans  un  rapport  adcewé  i  Napolfoo  par  le  généni  Bor- 
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n'hésita  pourtant  pas  &  s'en  servir  comiDo  do  soldats 
exercés ,  de  jeunes  gens  faits.  Il  comptait  sur  l'esprit 
militaîre,  le  courage)  l'amour'propre  innés  dans  notre 
race  et  sur  la  facilité  des  Français  &  se  transformer 
en  soldats;  facilité  dont  il  avait  déjà  abi^  et  dont  il 
allait  multiplier  l'abus  en  le  grossissant  sans  mesure. 
Fourformer  rapidement ,  guider,  maintenir,  exciter  ces 
adolescents,  il  comptait  aussi  sur  les  cadres  dans  les> 
quels  il  ordonna  do  les  placer,  car  il  es  avait  de  bons, 
les  uns  sons  la  main,  dans  les  dépôts  des  divers 
régiments,  surtout  dans  ceux  des  régiments  d'Espagne; 
Jps  autres  appelés  de  ce  pays  même  et  pouvant  arriver 
dans  quelques  semunes;  d'autres  encore  qu'on  allait 
extraire  des  débris  de  l'armée  de  Russie. 

Napoléon  calculmt  qu'en  mars  ou  avril  les  batail- 
lons qui  allaient  être  ainsi  organisés  seraient  rendus, 
partie  sur  l'Elbe  et  le  IUiId,  partie  sur  l'Adigc,  à  côté 
des  régiments  formi's  nvcc  les  colioi-tcs,  et  y  présen- 
teraient, cadres  ciimpris,  pri'îs  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants.  Il  nnloniin,  d'ailleurs,  de  les  ache- 
miner vers  leur  destiiialion  !iu  Tiir  et  àmesure  do  leur 
organisation,  les  premiers  prtïts  n'attendant  pas  les 
autres,  et  tous  continuant  leur  instruction  en  route, 
autant,  du  moins,  que  le  leur  permettrait  la  fatigue. 
Il  prescrivit  en  même  temps  de  leur  enseigner  rapi- 

trand  le  II  mm  IBti,  ds  TéroDaitLcs  Kpt  c«ni« conwriu,  qne  h)  rigi- 
ment  (la  !I3*do  ligne}  B  ic{UBquiininlo^it  bouree  avant  do  partir  de  Bat- 
SDnn,  sont  teiblee.  lli  ont  él&  bnbtllés  an  lUpàC  li  Généra,  la  jaar  qn'ils  y 
lont  arrivés,  et  an  «ont  partiB  Ja  leodeDuin  :  ils  n'nnt  conséquemaïaiit 
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demeot  les  exercices  et  les  manoeavros  les  plus  înd!»- 
pcnsablcs  ;  et  il  eut  soin  de  préciser  lui-même  ce  qu'il 
entendait  par  \kK 

En  1811,  Napoléon  avait  imaginé  de  détacher 
qnatre-Tingt-dix-huit  compagnies  des  dépôts  de  quatrc- 
idngt-dix-huit  régiments  d'infanterie,  pour  tenir  gar- 
nison à  bord  des  navires  de  guerre  immobiles  dans 
nés  ports  bloqués  par  les  Anglais.  Ces  quatre-vingt- 
dix-buit  compagnies  n'y  étaient  pas  indispensables;  il 
les  fil  remettre  à  terre,  former  en  bataillons  do 
marehe  et  diriger  immédiatement  sur  les  places  de 
l'Oder  dont  elles  durent  augmenter  les  garnisons. 
C'était  un  renfort  de  quatre  à  cinij  mille  soldats;  mais 

1.  .■  I!i'iMiniii:i[n]i^i  ain  Kii"''™"'  qui  cnnira.iiiiionl  vos  divisinns  qu'on 

par  Mmainii  elli'i  llrcnl  »  In  ciblo,  m  laiti  quo  trois  tais  par  sernainis  aWe» 
tissent  àes  niQnqjuïrM.  On  leur  fera  fuira  les  colonnes  d'atUquo  par  ba- 
taillon; on  lo3  fera  charger  en  colonnos  d'alUiiuo  on  su  déployant  sous  la 
Itau  de  la  pramiAre  division,  et  faisant  feu  tout  an  arrivant  enr  la  ligna  de 
bateiliv.  On  formora  dgalcmcnl  la  colonno  d'aUupie,  Undia  qoe  b  division 
du  centre  CDminencera  le  bu  do  Ule,  ot  oa  li  déploiera  seul  le  Ibn  de  flie. 
Après  cela  on  fera  ene  charge  de  crnt  pas,  batlant  la  clurse  simplenient 
sans  Don  ni  variante,  et  on  l>ra  bire  Ibu  de  Itlo  i  Uut  les  pelolans  ï  niMore 
qu'ils  viendront  se  former  Hur  lu  llinie  de  bilaille. 

ptoiii|iU'iiii  iii  iTi  h.ii.iilliiri  i.irri'.  ™  ploi-ani  iicrrièrc  la  dprniùro  division  du 
bolaillon  ii  lij-iam  i'  rli'  [i"l(i:(iri  cl  I.iifanl  feu  de  file.  C'psl  la  maniHOtre  qu'il 
est  lo  pliu  iiii  i'-.-,iirii  quE'  culunels  ceniiaisscnl  bien,  var  la  moindiu  bé^> 
latloo  peut  coniproRiellra  la  troupe.  Enfin,  ordonnez  quo  chaque  cooipigiile 
de  volllgeun  soit  înMruile  i  Ibrmer  prouiplemeDl  le  bitsillou  (tie)  ean4ec 
k  ttir«  MP^e-cbamp  bu  de  Ille,  afin  qu'Aant  en  liraTIeur»  îlipuisHnC  promp- 
IMienl  SD  réunir  et  rétisler  hla  cavalerie...  Annoncet  que  ee  sont  ces  ma- 
nonivres  plus  partlcnlitrenient  qoe  ja  forai  «dcolor  devant  moi.  j>  (Lettie 
do  NapolAon  m  gAafial  Bertrand ,  comcnandatit  le  eerps  d'ebMrvatieq 
d'Ilalia. } 
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la  rclraîlo  d'Eiigïïuo  fut  si  mpide  que  le  licrs  l'i  pcino 
de  ce  nombre  trouva  le  passage  libre  au  delà  de  l'Elbe. 

Napoli5on  tira  aussi  parti  des  compognies  de  ré- 
serva départemGntele.  Instituées  dès  la  première  année 
de  FEmpirc,  ces  compagnies,  sorte  d'auxiliaires  de  la 
gendarmerie,  étaient  généralement  composiics  de  vieux 
soldats.  On  leur  eu  prit  trois  mille  qui  furent  envoyés 
sur  Mayence  où  lis  durent  recevoir  des  ofiiciers  et 
former  un  régiment  ù  quatre  bataillons. 

Un  aiilrc  et  plus  considérable  conliugrnt  de  vieux 
snlil^its  fui  fiMir'Tii  ii^ir  l'urlilIc^riR  ilc  riiiii'iiu'. 

1  t      a    []  1,1 

Il    t  r  d      n  t      1  n  11  1 

I      i  f      l     t       !    11  I    I    tll  t 

]    1    f    1  t    L    1       t     t        M    I     1  t 

(IiioIqiiG  temps,  mi  plus  fort  des  luttos  du  la  IK^pu- 
!  1  1         h  d  I     I  n  1    1  1    t  n  nt  1  1 
a>    t         t    f         t  11    i  1  m 

1  1   t    M  1       t  r  lit 

1  nil  t    t  1        I  t  1 

N  1  !  Ht  M  11  I    I  1 

]  1  1       t     1     b  I  1  11    1 1  I 

It  b  li   1     1     \    1  j  Ibl      11  1 1  t 

pl     q     q    l  11    1  t    11    n  t  t 

montée  à  refTcctif  de  dix-bnit  railii;  ipu-  par  riucoipo- 
ratiou  faite  le  mois  suivant  de  quatre  mdlo  conscrits. 
Avec  ces  dix-huit  mille  hommes,  elle  ne  pouvait  pas 
en  mobiliser  plus  de  treize  ou  quatorze  mille.  Elle 

I.  Loi  du  U  juin  t>». 
S,  toi  da  SS  «labre  «TSa. 
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^tait  formée  en  quatre  régimeols.  Napoléon  résolut 
de  les  omployer  comoie  infoutcrie  et  ordonna  do  lus 
diriger  sur  Mayence.  L'année  n'en  compta  pas  de  plus 
solides. 

La  Icvéo  de  cent  mille  hommes  décrétée  le  1 1  jan- 
vier sur  les  classes  de  1812, 1811,1810,  1809,  devait 
donner  des  conscrits  forts  et  vigoureux,  tels  que  ceux 
dos  cohortes.  Mais,  quoi  qu'on  pût  faire,  il  lïillaît  un 
mois  ou  deux  avant  qu'ib  fussent  fous  rendus  dam 
les  déiiôts.  Napoléon  en  destina  soixante-dix  mille  à 
l'infuiikTic  ;  et  il  voulut  s'en  servir  comme  des  con- 
scrits du  Iî^l3,  C  L'si-ii-dirc  en  renforcer  l'armée  active, 
dès  qu'ils  auraient  passé  un  mois  ou  six  semaines  dans 
les  dépôts,  temps  indispensable  pour  les  vêtir,  les 
armer,  les  dégrossit  un  peu  et  les  former  en  bataillons 
de  guerre.  Eux  aussi  auraient  &  continuer,  durant  leur 
marche  vers  le  théâtre  des  hostilités,  leur  instruction  & 
peine  commencée.  On  désigna  pour  les  recevoir  des  ca- 
dres existants  en  France  ou  formés  des  débris  échappés 
de  Russie  et  surtout  des  cadres  rappelés  d'Ëspagne. 

Quant  aux  cent  cinquante  mille  hommes  de  la  con- 
scription de  1814',  Napoléon  décida  qu'ils  ne  seraient 
appelés  dans  les  dépôts  qu'au  commencement  d'avril, 
époque  à  laquelle  ceux-ci  seraient  à  peu  près  vides  et 
tturoiont  les  moyens  de  les  instruire,  de  les  habiller  l'I 
de  les  tiquiper. 

PulidiUlt  que  les  mesures  i|ue  nous  V(;uoiis  de  rap- 
porter se  régluieut,  s'ordouuuifint  et  commençaient 
même  k  s'exécuter,  Napoléon  décrétait  la  formation 
des  corps  d'arniéu  qui  devaient  recevoir  tous  ces  jeunes 


CUXPITBB  SIXIËHB.  »l 
et  CGS  TÏcnx  soldats  et  qui,  se  joignant  aux  phalanges 
éprouvées  d'Ëugcne,  devaient,  avant  six  mois,  croyult- 
il,  rétablir  aa  fortune  et  reporter  l'aigle  impériale  au 
delà  du  Niémen  \ 

11  créa  quatre  eorps  d'observation  :  ua  sur  l'Elbe, 
deux  sur  le  ithin,  un  sur  l'Adï^e. 

Composé  de  douze  des  viugt-duux  rcgimcuts  formés 
avec  l'infauturie  des  cohortes,  le  corps  d'observation 
Je  l'Elbe  fut  constitué  en  quatre  divisions,  chacune  de 
trois  rùglniciits,  c'cst-ù-dirc  chacune  de- douze  balnil- 
lons.  U  devuit  avoîi'  ([iKii'nuti;  (iiille  hommes  au  départ. 
■Il  reçut  pour  chef  lo  ^'énénil  Lauriston. 

Homme  de  bcnucimp  d'esprit  et  d'inslnictlon,  sorti 
(le  l'iirlillenc  on  ils'i'liiit  i!istii];,'iié ,  loiigtcin|is  niile 
lie  i;iLi]i|>  Je  Nii|MjlÙLiti,  aiubussLuleirr  à  Saiul-Pélers- 
bouj'î;  il  la  veille  eiiciire  île  la  guerre  de  Russie,  Lau- 
riâLajL  n'avait  jamais  commandé  de  corps  d'armée.  On 
fiiL  siir|ii'i:i  lie  sa  nomination,  et  plusieurs  eu  furent 
froissés. 

On  Ini  ileiiim  quatre  Imiis  généraux  de  division; 
^  ni,  dw  U  m\-U-M-m;  il  eut.  son  .junrlier  général  à 
■  Ma-del)ur-,  ini  son  iirlillerie  dev.iît  le  lejoindre,  et 

eu  soin  ib-  bs  lornu'r  avec  les  coIutIm  (jui  ,sialii,ji- 
liaient  dans  lu  Fruiii;e  d'outre-lliiin  et  diiiia  les  dépar- 
tements voisins. 

Le  coi^s  de  Louristoo  allait  èice  déjh  un  puissant 

I.  ■  Vous  dovtsi  diro  cl  vous  dovm  Un  bien  canTaînen  que,  la  am- 
pagno  pracbaina,  <o  cbassunl  l'oniHiml  au  delï  du  MicniiiD.  t  [LMlro  dO 
KapoUoD  II  Ëugino,  19  janvier  1S13.) 
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secours  pour  EiigÈno  qui,  à  cette  époque,  revenait  sur 
l'Oder  et  allait  bientôt  reculer  jusqu'à  Berlin. 

Le  4''Gorps  d'observation  du  Bhin  comprit  quatre 
divisions  françaises. 

Ces  divisions  fureuf  formées  de  huit  des  régiments 
organisés  avec  les  cohortes  et  de  vingt-quatre  batail- 
lons de  conscrits  de  1813. 

Ces  conscrits,  encoilrés  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, se  trouvaient apparIciiJL-  il  iIj^  ci.s  i'i'j:;imentB.  Ceux 
qui  étaient  isoles  furent  proiipus  deux  par  deux  en 
ré^ments  provisoires .  mauvaise  orgamsation  rendue 
nécessaire  par  lu  «lislocution  persévérante  et  inconsi- 
dcréc  de  nos  corps  de  Iroupos  n  travers  le  continent. 
Ceux  BU  contraire  qui  apparieiiaieiti  a  un  iiii'iiii:  i'u^>i- 
ment,  tantôt  nu  nombre  de  deux,  tantôt  à  cAiii  de  trois, 
furent  réunis  sous  le  numéro  de  te  corps  et  le  eom- 
mandement  d'un  mnjor  ou  d'un  major  en  si'coiul,  rare- 
ment sons  les  ordi'es  de  leur  du.'f  ualiu-el,  leur  tolunel. 

Ainsi  eoiistitiié,  le  I'  corps  d'oltservalioii  du  Eliiu 
no  devait  pas  avoir  moins  de  quarante-cinq  mille  fan- 
tassins au  drapemi. 

Ney  que  hi  guerre  de  Russie  venait  di;  grandir  au- 
dfissus  de  tous. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  la  première 
division  .le  Ney,  i^elie  de  Sduliiiui,  se  rruuissait  en 
avant  de  i'raneforl,  sur  Uanau.  Mais  les  autres  divi- 
sions éiaient  encore  en  retard  et  ne  pouvoicnt  rejoindre 
celle-ci  avant  la  mi-mai-s. 

Le  S"  corps  d'observation  du  Itbiu  devait  de 
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([iirtiLc  divisimiH,  et  rcccvoii",  pour  les  former,  quinze 
balnilloiis  <1  artillerie  Je  marine,  le  régiment  de  quatre 
batnilioiis  composé  des  delaclicments  des  compagDics 
de[>arleincnlaies,  et,  u  culé  de  ces  viodles  Iroupes, 
ti-cnte-deux  batnillons  de  conscrits  de  1613  organises 
en  régiments  comme  ceux  du  corps  de  Ncy,  plus  un 
faible  balnillon  espagnol  dimc  fulelite  [res-iloutciisc, 
parait-il,  car  Napoléon  rccomniiiiidail  de,  le  surveiller 
sévèrement. 

On  comptait  que  ces  CMiiiiiiijilc-dfiix  biit^ullnns 
commencernient  a  arriver  sur  Mavo!ii;i;  diiiis  la  der- 
iiK-rc  quiuzniiie  de  mars,  v  scriiuMit  tons  ix'uiiis  duns 
les  premiers  jours  d  avril  et  présenteraient  alors  qua- 
rante mille  hommes  sous  les  armes. 

hapoleon  appela  le  maréchal  Marmont  àla  tète  du 
2'  rorps  du  Itliin. 

t:.]H'it  iiclicmeut  doue,  d  une  insii'untinn  variée  et 
fort  uluuilue.  sorti  depuis  longtemps  de  1  arhllei  m  dont 
il  iivait  été  i>romicr  iiisprclviir  i;ënërai.  r:in'llriil  nr^M- 
nisateur.  fui-l  aiiur'  liii  s',l,lr!t,  Miininml.  le  |iliis  jeune 
des  mai'ec'bau.x  de  1  LiiiiuI'L'.  avait  l'iniLuiaiiiIe.  uiin  .saii>; 

tli    ni      lU         lu   L     I        j  I  11  1         1  II     Ull  !  lIlltL 

di       1      I  I  1    1       I     t    I       U    JUIlMl    lltL  l 

m  tiL  iiL  1  1  jL  [  I  1  1  I  lU  ,ks  iripiks 
ou  il  Hvait  ici'u  iijie  ti'es-«iavc  blessure  dont  il  n  elait 
pas  encore  complètement  gueri.  Longtemps  u  1  avance 
il  prédit,  daus  sa  perspicacité,  le  desastre  linal  de  ittN 
armes  dans  la  Péninsule  Aux  jours  de  paix,  il  devait 
I.  Kolamnieiit  dan»  une  loBjua  kllra  »dr«aéc  à  Deriliior  su  mon  tlo 
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Ëcriro  des  Mémoires  précieux  pour  l'bistoîro  et  utilos 
aux  honunés  de  guerro. 

I.G  corps  d'observation  d'Italie  dut  comprendre 
trois  divisions  fonmios  par  le  royaume  d'Italie.  Le  4 
janvier,  les  premiers  ordres  pour  sa  formation  par- 
taicut  de  Paris  et  annoaçaÏGUt  au  général  Bertrand, 
gouverneur  des  provinces  illyrienues,  qu'il  était  cliargé 
de  l'orgaiiisiT  et  qu'il  eu  eimsorverait  le  tominnnde- 
ment. 


]      j     I    1     I      I  II  I    1  il 

1  II  I       i  1       ]      1  11  L  I  l 

fo  t  d  r  t      1  t  I      II  Rt 

cmq  uutivs  biiUiilloiis  .iis.  iri'i/i-,  [tuliens.  deux 
croates,  trois  napoliUiiis,  ^uil.  (.'u  luul.  Liii(|(muto  et  un 
bataillons,  qui  devaient  eo]n]ik'riui  di^iart,  chacun,  huit 
cent  quaraiilc-ciii'i  lionimcs  sous  les  armes.  Déduction 
fuite  des  batailluus  uupolituiiis  formés  de  vieux  soldais 
et  des  régiments  de  cohortes,  la  moitié  environ  de  coa 
fantassins  se  composait  de  conscrits  de  1813,  l'autre 
moitié  de  soldats  ayant  un  on  de  service  et  plus,  mais 


is  entre  les  divers  corps  :  et. 
lix  seulement,  y  compris  les 
et  devaient  être  groupés  en 


11  t  I    1    t  t  1 

quat      l  t  11  B 

ano  \     n      \  t  I  11       11  d 

dem     j        1 1  i  d  1    f      (  1    1     T  t 

Bur  Aiigsburi:  a  incsurc  qu  elles  sermeui  pretos. 

L    J  !        I     I     B   l  1 

1  I     Vil       1  l      1       d  r    1  t 

l        1    P         I    1     1  [H  1 

1         t    1    1  d         11  t  1  1 

remplis  de  ia  veille  ou  même  non  remplis  encore  de 
conscrits:  et  les  proviaces  illyriennes  doù  Bertrand 
ya  returer  cinq  ou  six  bataillons  français.  les  seuls 
de  notre  paya  qui  sy  trouvent,  ces  provinces  fort 
hostiles  au  conquérant  ne  seront  plus  gardées  que 
par  quelques  troupes  italiennes  et  les  troupes  indi- 
gènes, en  qui  on  ne  peut  avoir  grande  confiance^ 
Mais  cette  perspective  ne  trouble  pas  Napoléon. 
L'Italie  et  1  lllyne  ne  sont  encore  en  pnse  qu  au^i  ten- 
tatives ae  l'Angleterre,  trop  tonement  engagée  eti 
Espagne  pour  âtre  bien  redoutable  ailleurs  ;  et,  quant 
à  leur  soumission,  elle  dépendra  de  l'issue  de  la 
guerre  en  Allemagne.  C'est  donc  là,  bien  plus  qu'en 
deçà  et  au  delà  de  Tlzonzo,  qu'il  importe  à  NapoliSon 
d'être  fort. 
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Tout  en  prenant  ces  dispcsi'iorifl  pour  Ib  création 
'des  deux  corps  d  obsm'valiun  du  Rhin,  de  celui  de 
l'Elbe  et  de  celui  dltidie.  il  en  prenait  aussi  pour 
utiliser  le  plus  rapidement  possible  les  débris  de 
l'infantene  échappes  de  Russie  et  les  employer  à  la 
formation  d'autres  corps  d'armée.  , 

On  a  vu,  dans  le  iroisteme  chapitre  de  ce  récit, 
qiinprcs  la  forniiitioii.  n  l'iisfii,  de  doux  bataillons  de 
garde  impeniili-.  d  un  lialailloii  de  ^arde  royale  ita- 
lienne, et  à  Sklliii.  C.fi-tiiii.  CdiA'aii.  Spnndau.  de 
on/t  bifnll  n  r  11  1  t  lUliuis  i  ?  fidl  il 
ndut  lins  11  I  1  I  1  In  I  I  i  i  1  1  n 
faiifefie  IrancaisL-  et  il.ilieiine  éiliiipiiM  de  Russie, 
que  SIX  on  si'pl  iitilli;  i)I1ji;h.>i  s  cl  houimes  Je  cadres. 
Dans  ce  noniliri'.  on  I  n  vu  aussi,  ccii^c  i|ui  appîirtc- 
iiwnit  il  !,  I  ]  I  1  Mil  I  II  l  d  I  w 
Fulda.  avaient  (Ai;  IniiisporU'S .  de  la.  en  poste  sur 
Pnr,  nx  i  i  n  il  i  lit  .l^  t,  is  j  „rr 
corps  d  armée  avaient  ete  envoyés  a  hrfurt;  et  ceux 
cnlni  ([ui  appartenaient  au  4'  corps  avaient  dft  se 
rendre  a  Augsburg  et  de  là  en  Italie,  d'oA  ils  étaient 

N  Avec  les  débris  qui  lui  revenaient  a  Pans,  avec  ce 
qui  y  ctait  reste,  en  rappelant  d  Espagne  viugt-cinq 
hommes  d  clilc  par  bataillon  d  inraiitcnc  et  en  pui- 
sant dans  Ions  les  cadres,  dans  Ions  les  depuis,  dans 
les  compagnies  di^partemeutales,  dans  celles  des 
vaisseaux,  dans  les  quelques  vieux  bataillons  destines 
au  corps  de  Bertrand,  Napoléon  entreprît  de  recon- 
stituer l'infanterie  de  la  vieille  garde  sur  le  pied  où 
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elle  était  arant  In  cnmpoguc  de  Russie,  snuf  qu'il  en 
aiipprima  un  l'ugîment. 

Pour  celle  de  la  jeune  garde,  non-scuIcment  il  en 
reforma  tous  les  cadres  disparus,  mais  encore  il  y 
ajouta  ceux  de  dix  n'giments  nouveaux;  et  il  ordonna 
de  remplir  les  uns  et  les  autres  avec  les  quelques  mil- 
liers d'horames  qui  se  trouvaient  dans  les  dépôts  de 
ce  corps  ;  avec  (juclqucs  emprunii  fniU  nux  roliorlos, 
et  avec  iin  énorme  prélèvement  sur  les  cnu.scnjitiuiis 
(les  (juatrc  ileniiercs  dusses  r(iii  «levait  iloiiiier  iles 
cousct'ifs  Je  thuis  sens  le  nippoi'l  de  lu  Vif,'ueur  phy- 

l.e  ne  lut  ujnes  <|ueli]iies  ]ius[tiilmn=  et  ilfui'i- 
conlriidielioiis  cuusfes  |i;ir  les  k'iileurs  fj!iliL;e(!s  île  la 
corresjiniiiliuiee  entre  Pni'LS  et  Pnsi^n,  que  Ivapeleoii 
nri'ètn  les  mesures  ri'lnlives  aux  i|iiatrc  prejuiers  enrps 
d'armée. 

En  Kiissifl,  le  i-'  corps  avait  compte  ilix-sopl  régi- 
ments français;  le  t.  neuf;  I.;  il",  sept;  le  i',  huit; 
et  <;lKieui[  ili^  ees  reiiiiDeiils  rl^iit  ;i  qn^dre  ou  a  cmq 
liatuilhtns.  ^a|J(lIL■0Il  pi'eserivil  (jue  le  I  '  corps  serait 
lefermi;  ;i  sc!?,i'  re!;iinci)lc.  et  iTsleviiit  sous  les  ordres 
(lu  luarci'lial  ll^iviiiit:  ijui'  le  i  et  le  .!  serment  fon- 
tlu.s  en  un  ■'eul  .  qui  iin  udivut  le  N  liiirait  dou^e 
regimoiits  et  serail  eoiiiniande  par  le  maréchal  Victor. 
Il  décida,  en  oiLtre,  que  les  re^'imeiils  <lp  ees  deux 
maréchaux  soriuenl  de  quatre  li;iiiulloiis  i  liaque;  et  il 
pourvut  aux  moyens  de  les  recomposer,  de  les  recruter. 

Dès  la  fin  de  janvier,  il  expédia  à  Ërfurt,  au-devant 
des  débris  qui  s'y  rendaient  de  Stettin,  do  Custriu, 


DigiUzed  By  Google 


CnAPfTBi:  SIXIÈME. 


de  Spaudau,  le  gonâral  Doucet,  officier  rompu  u  la 
pratique  administrative;  et,  en  môme  temps,  il  fit 
partu*  aussi  pour  Erfurt,  de  chacun  dos  dépôts  des 
Tmgt-lmit  régiments  à  recomposer,  un  détachement 
deoTiron  sept  cunts  conscrits  de  1813.  Doucet  devait 
prendre,  parmi  les  déhris  arrivant  dans  cette  place, 
de  quoi  former  un  cadre  do  bataillon  pour  chacun 
de  ces  vmgt-lmit  i  tigimcnts,  le  remplir  avec  le  defa- 
chcmuut  de  consciits  venus  du  dépôt  correspondant, 
et  renvoyer  rapidement  en  France  tous  les  officiers  et 
hommes  de  cadre  superflus. 

Les  batadlons  oiuki  ciinsliliu^s  dt;v!Ljt.']it  n^cevoir 
le  N°  2  dans  leurs  resimcuts  respectifs,  efre  réu- 
nis, deux  par  deux,  en  n-suncnls  lirovismrcs  com- 
mandés par  des  majors,  et  cire  aclioiiiidus.  an  fur  et 
&  mesure  de  leur  rorimituin.  siLr  Mfit,'ilcbiir£*.  La.  '.i-s 
maréchaux  Davoiii  c[  \  mur.  prciiniit  i-inix  <-|iii  utajeiU 
desKnés  à  leurs  rnr|.s  tVniuwr.  ,lrvaicijt  ,ml  rorriicr 
chnciiu  sa  piTmii'ic  ilivi,-ntu.  l'L  l'iilrur  liu  siiilc  eu 
li^n    n       il       il  t 

(  li  I    I    1    1     1    1        1  \     fil  um- 

mcuceiniMil  de  mars  et  mctlre  sons  la  main  d  Eugène, 
qui  aurait  dcja  été  renforce  alors  par  le  corps  de 
Laiirislon.  un  nouveau  renfort  de  plus  de  vingt  mille 
bmoiiijclLus, 

Pour  donner  aux  viiut-huit  iTaiiiiiîiits  .h  Duvout 
et  (io  Victor  leurs  liataillnus  ^  '  4,  ;!  et  I.  car  c  oït 
■  dans  cet  ordre  qu  on  voulut  les  crcer,  balaillons  qui 
devaient  constituer  les  deuxièmes,  troisièmes  et 
quatrièmes  divisions  des  corps  d  armée  de  ces  deux 
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narécbatis.  Napoléon  décida  qu'on  emploierait  des 
conacrîts  des  quatre  dernières  classes,  les  dÉbria  que 
le  général  Doiicet  n'aurait  pas  utilisés  à  Erfurt  et 
aurait  renvoyés  en  France*,  et  des  cadres  qui  revien- 
draient d'Ëspagne,  où  l'on  allait  expédier  l'ordre  de 
former  tous  les  bataillons  à  huit  cents  hommes,  et 
de  renvoyer  en  France  les  cadres  rendus  innées 
par  celte  formation. 

On  ciilcTilait  quo  les  lininillous  N°  4  paraîtraient 
sur  le  Rliiii  à  la  nii-mnrs,  et  les  bataillons  N"  3  oînq 
ou  six  somainps  plus  tard.  Leur  rouie  élaif  trafée 
d'avauee  pai'  la  nécessiti;  de  mnnii-er  lîes  troupes 
aux  iio]>iilatious  d'outrc-Rliin,  faites  l'l■al)eai^es  \kiv 
uu  odieux  a])us  de  la  force,  et  au\  coulri/es  pla- 
ri'es  pous  le  sceptre  exécré  de  Jérôme  Bonaparte. 
Oi';-:anisés  eu  n'Himetits  provisoires,  ils  devaicui  aller 
passer  le  Rbiii  h  Weael  et  se  porter,  de  là,  sur  le 
"Weser,  puis  sur  lEllie  iu[éi'ieur  pnnr  y  rejoindre 
llavout  et  Vu'lor,  f'i'lli'  iimiiiim  une  l'ois  op('>ri'i>, 
tous  les  régimeiih  iir'ivl-niiv-;  devaient  èlre  ilissoiis, 
et  les  bntoillons  d  im    uiTaie  ri\L,-i[Uonl    i^lre  réunis 

Quant  aux  iiiitaillons  ^  1,  Naimléon  ne  pré- 
voyait pils  qu'ils  pussent  iVam-liie  te  lihin  iivaut  la 
fin  de  mai,  car  il  ne  [^ouvail  di^puser  pour  eux 
que  des  (lei'iiier--  l  adres  qui  arriveraii'iif  d'Kspngnc, 

I.  Ces  dobris  rrnvoiis  m  Knncp  EO  niiluii.l[.Til  ii  binn  )K'u  cJd  cIio«. 
EDRânO  écrivail  li  co  pioina  à  Napolikin  ;  t  Je  tloia  [ojirtsonuir  ii  Voira 
Hnjesld  quD  iet  rfRlincnU  sont  bien  loin  do  pouvoir  bnrnir  In  cailna  tie 
deia:  lubiillons.  >  [LeUre  du  i  révrior.) 
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Les  troiB  premiers  anciens  corps  d'armée,  avons- 
nous  dit,  avaient  compté  en  Unssie  trente-trois  régi- 
ments français.  Les  deux  corp»  de  Davout  et  de 
Victor,  destinés  à  les  remplacer,  n  étaet  FeconstitUés 
qah  Tingt-huit,  laissaient  donc  sans  emploi  les 
débris  de  cinq  régiments  et  les  ressources  des  dépôts 
de  ceus-ci.  Le  général  Doucet  reçut  Tordre  de  retenir 
ces  dcbris  à  Li'furt.  de  les  joindre  a  quelques  cen- 
taines d  ofliciers  et  de  soiis-officiers  qu  on  lui  expédia 
de  divers  eûtes,  et  de  ioniier  iivcc  tout  cela  dix 
cadres  de  bntadlons  dans  lesquels  il  verscriut  quatre 
mille  ennscritsde  IJil.T  iju  an  lui  envovjiit  des  dépôts. 
Les  dix  bataillons  aiiiFi  organises  devinent  eli'e  eoni- 
plctes  un  peu  plus  tord  avec  des  eoiiscnls  des  quatre 
dernières  classes,  et.  jusqua  nouvel  ordre,  nnppiif- 
fcnir  11  aiuuii  corps  d  iirniee ,  li^^icr  en  sliilioii  fi 
IUdurl  .'t  y  fermer  une,  <livisieu. 

Le  corps  d'armée  lut  disseiis.  En  Russie,  il 
avait  eu  six  régiments  franeais  et  im  certiiin  nombre 
(le  n'f^iineiiis  itidicu';.  Les  uns  et  les  autres  ayant 
leurs  déiiûts  en  Italie,  Eugène  av;iit.  on  l'a  vu',  fait 
diriger  les  iliibrià  de  leurs  cadres  de  lilogaii  sur 
\éreiie.  Mais  ^aprl|l■o^l  modifia  cette  disposition  en 
faisriiil  an'eler  n  .\iigsbiirsî  de  quoi  former  si.'i  cadres 
de  balaïUun  frani'ius ,  c,  est-a-dice  un  cadre  pur  régi- 
ment. Ces  SIX  cadres  devaient  elre  remplis  par  autant 
de  detacbcnients ,  dnicun  di^  sept  cents  conscrits 
de  1813,  envoyés  immédiatement  des  depûts;  et  les 
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six  .lintiiilloiis  résultant  de  orp;aiiisn!ion,  rÈunis 

deux  il  deux,  en  régimcuta  provisoires,  furent  ré- 
servés au  corpa  d'obsen'ation  d'Italie. 

EaRa,  pour  ne  l'iva  oulilicr  de  ce  qui  a  trail  aux 
quatre  premiers  corps  détruits  en  Russie,  car  ici 
tout  ost  instruclion  pour  le  militaire,  il  fut  prescrit 
que  leurs  régiments  feraient  Ggurer,  chacun  &  son 
batiûllon  de  dépôt,  la  compagnie  ou  les  compagnies 
qui  avaient  été  tirées  de  leurs  restes  &  Stettin,  Cfls- 
trin,  Glogau  et  Spandau,  pour  former  les  onze  batail- 
lons prorisoires  laissés  à. la  garde  de  ces  places., 

Quant  aux  autres  corps  d'armée  qui  avaient 
pénétré  pins  ou  moins  avant  en  fiussie,  ils  Curent 
bientôt  supprimés  otQciellemont  ainsi  que  les  quatre 
premiers.  Mais,  comme  ils  étdent  complètement 
étrangers,  iL  l'exception  du  7*  qui  avait  la  division 
Dumttc,  laquelle  était  en  ligne  centra  les  Russes,  & 
l'exception  aussi  du  9'  qui  avait  eu  la  division  Pai^- 
touneaux  et  l'avait  laissée  prisonnière  &  la  Béré- 
sina,  Napoléon  n'avait  rien  à  faire  &  leur  sujet,  si 
ce  n'est  de  presser  de  ses  lettres  et  par  ses  envoyés 
tous  les  princes  ses  alliés  de  remplacer  au  plus  vite 
leurs  contingents  dévorés  par  la  guerre.  Cependant, 
des  dépôts  des  régiments  ftwiçais  de  l'ancienne  divi- 
sion Loison  ou  Marchand  qui  avait  dû  renforcer  le 
9*  corps  vers  Vilna  et  qui  était  bloqué  à  Dan- 
zig,  il  tira  cinq  liatiiiiions,  et  on  en  forma  une 
brigade  qui  reçut  bientôt  le  nom  de  brigade  de 
Hambourg.  - 

Parallèlement  au  grand  travail  de  reconstitution 


Digilized  By  Google 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


de  rinfantcrie,  Napoléon  s'occupail  avec  non  moins 
d'activité  de  recréer  les  autres  armes. 

En  Russie,  la  cavaleiïe  française  qui  était,  à  peu 
près,  la  moitié  de  celle  de  la  Grande  Armée,  avait 
compté  cinquante-six  régiments  do  ligne,  six,  de 
garde,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  mille  hommes 
et  pins  de  quai-ante  mille  chevaux. 

Tout  compte  fait,  tous  les  traînards  ralliés,  il  se 
trouvait  que,  do  tout  cela,  la  ligne  avait  sauvé  une 
douzaine  de  mille  hommes  valides,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  (la'on  n'avdt  calculé  d'abord,  et  h  ticinc  quel- 
ques centaines  de  chevaux  a  demi  ruinés,  et  la  garde 
im  millier  d'hommes  montes  et  un  nombre  un  peu 
plus  grand  de  démoDtes. 

On  a  TU,  antiM'icurciiiciit.  comment  Eugène  avait 
disposé  de  ces  ik'bns,  diiiirus  les  instructions  de 
Napoléon. 

n  avait  dingu  sur  lînmswick  et  Hanovre  tous  les 
cnvnhers  de  la  lif^nc.  orf-nnisi!  et  ganU^  pour  sa  petite 
nriiiK  -mi  (  <  i  lions  i  ih'.hmtmu^m  ni, 

.l.h^ulo   iunn>L  i  Iiildi  L  ixqmiti 
et.  à  fiil-lîi,  nn  nv;iii  enrn.lré  irs  ilf'viij.;r^  en  cinq  <'s(Mi- 
drons  l'ncow.  puis  on  iivnil  fiiit  p^irtir  eu  pjisle.  pour 
Pans  k';  illi  lu    iH    lu  mm     1    >th  inlhis 

A  Honovre  et  h  lîrunswifk  on  fit  enmme  !i  Fiikia  : 

RUies*  qu  on  trnnvii  de  lois  cenl  liummes  diuis  ses 
débris;  et  on  renvoya  aux  dépôts  tout  ce  qui  n  entra 

t.  L'escadron  dans  la  garde  «L  dam  la  ligne  flail  alors  lijrmé  do  deoz 
eompagnlsi. 
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pas  dana  cette  première  organisatioti.  Ce  départ  ne 
laissa  guère  que  de  dix  h  onze  mille  hommes  à 
Hanovre  et  à  Brunswick. 

Les  cinqnante-six  régiments  de  cavalerie  de  ligne 
avaient  formé  dos  Avisions  attachées  aux  corps  d'ar^ 
tnée  et  des  corps  de  réserve.  Napoléon  supprima  ces 
corps  et  divisions  et  ordonna  d'organiser,  avec  les 
rassemblements  de  Hanovre  et  de  Brunswick,  deux 
corps  sous  les  N"  1  et  %  le  premier  de  quatre  divisions, 
le  deuxième  de  trois.  En  suite  de  cet  ordre,  cha- 
cune de  ces  divisions  fut  composite  de  huit  régiments 
qui  comptèrent,  clincun,  un  csendt'on  en  moyenne, 
et  furent  organisés  en  quatre  régiments  provisoires. 

Mais,  pour  reporter  ces  escadrons  en  ligne,  il  fal- 
lait les  vêtir,  les  équiper,  les  armer,  car  ils  n'avaient 
plus  lien  de  leur  tenue  niïlilaire;  il  fallait  les  monter 
et  équiper  leurs  montures. 

Les  vûlemeiits,  les  équipements,  les  ormes,  on 
fut  oWijîé  de  les  .lernaiicier  ci\  France,  les  mngnEins 
nntrcieiirPUH  ut  étfiItliH  à  llnnnvre  •  ti  élniit  mal  pour- 
vus. Uu  i;ri>ii;iit  .|u"eii  reecvuul  cf^lle  ileuiMiule,  iNii])0- 

iiniiiédiîiforu<>Tit  salislnit.  Kile  le  prit  poiirtïtitt  an 
(léliourvii.  Ili's  amies,  il  eu   :iv;nl  ejicoro  ,lnns  les 

d  eiîets  (1  li;il)illcmeiit  et  d  équipruient.  11  dut  nlfon- 
dre.  poui'  eu  Unvc.  e.\|iediei'.  que  li'S  dejiitls  des  rej^i- 
menLs  et  les  eiitrcpreucurs  en  eussent  confectiouue. 

Chargé  des  rementes  dans  la  Basse-Allemagne  et 
Spécialement  de  celle  des  deux  corps  de  cavalerie  qui 
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s'organisaieat  à  HaDovre  et  a  Brunsviclc.  par  sa 
soins  et  sous  la  directioii  du  général  Belliord. 
le  général  Boutciot*.  à  force  d'activité  et  dargcnt 
comptant,  et  en  se  montrant  Tacile  sur  lUgc.  et  cer- 
tains défauts  des  chevaux,  en  avait  déjà  reçu  plus  de 
dix  mille  à  la  mi-mors:  mais,  a  la  même  date,  ces 
deux  corps  n  avaient  encore  que  trois  mille  hommes 
à  cheval,  faute  <1  pffuls  d  oquippraent.  notamment  faute 
de  sdlcs  et  Uc  biidcs:  et.  par  le  même  motif,  il 
n  etait  pas  A  esyiùrcr  que  uct  ciïcctif  fût  double  avant 
•  faut-il  dire  que 
l'c  les  ressources 
I  ù  la  lenteur  des 
»[i[ecliouucr  sur 


lellnnt  ( 


im  mois  ou  : 
fiourcier  iiu- 

du  pays  ou  il  uiiut,  suppL'.iil  un  [le 
expéditions  de  France,  en  faisant 
place  la  plus  d  effets  qu  il  pouvait. 

Toute  iKÎclifipnco  dans  Indminis 


1 


■Idi',-. 


t  t  b  n  d  I  ]  a 

ici;  nav  luuuiijiisu'iiuuii,  i[iiui  i[u  uuu  m,  no  pouvait 
réparer  en  un  instant  l'imprévoyance  de  Napoléon. 

.   Le  1"  corps  fut  mis  sous  les  ordres  du  généra) 
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Latour-MaubunrK,  officier  Jâ  graoâ  mérite;  le  S' fut 
confié  au  général  Sébastioni,  fort  bravo  mais  peu 
vigilant,  de  beaucoup  de  littérature  mais  de  capacité 
médiocre. 

Sacliant  que  Bourcier  allait  se  proenter  promp- 
Icraent  eucore  de  deux  à  trois  mille  cbevaux  de  cava- 
lerie, et  que  ces  deux  corps  n'avaient  que  dix  mille 
et  quelques  ecnts  bomnies.  Napoléon  leur  envoya  dos 
dépôts  de  France  dans  le  courant  do  mars,  doux  mille 
six  cents  cavaliers  ô  pied  Iiabillés  et  dquipés,  ce  qui 
leur  assurait  douze  il  treize  mille  liummcs  diius  lo 
roug,  pour  le  joiir  où  ils  recevraient  enfin  les  elTuts 
d'habillement  et  d'équipement  qui  leur  manquaient. 

Mais  ces  cavaliers  de  renCorl,  ce  n'étaient  pas  de 
vieux  soldats  comme  ceux  qu'ils  allaient  rejoindre  ; 
c'étaient  des  conscrits  n'ayaiit  pas  une  aanée  de 
n'-arinnut.  VA  NiiDoléon  n'avait  nu  eu  choisir  de  mcil- 
leui-s! 

Là,  en  cfi'ot,  éclatait  un  antre  et  plus  grave  ré- 
sultat de  son  imprévoyance.  Il  n'avoit  que  des  cava- 
liers novices  pour  remplacer  les  excellents  cavaliers 
perdus  en  Russie.  Los  iléiiùts  ne  couteuaiont  plus  que 
des  conscrits,  les  uns  de  1812,  ks  Hutivs  de  1813. 
Ou  ne  |i(>uv(iil  uiisoluiiieiit  [u\s  se  servir  de  ecs  der- 

cmpioynil  les  prejiiiers  comme  si  leur  iusliuclioii  eût 
élû  complète.  Et  Napoléon  ne  se  huviin  jins  à  mêler 
deux  mille  et  quelques  cents  de  ces  jeunes  gens  aux 
vieux  soldats  de  LalouF-Mauboui^  et  de  Sébastian!,  il 
Toulat  s'en  servir  aussi  pour  former  us  troisième 
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corps  de  cavalerie  qui,  à  lui  seul,  serait  aussi  tort 
que  les  deux  autres  ensemble;  mieux  valait  avoir, 
pensait-il  avec  raison,  cette  cavalerie,  quelque  médiocre 
qu'elle  dût  être,  que  d'en  manquer  absolument,  11 
revenait,  on  l'a  vu,  de  Hanovre  et  de  Brunswick  dans 
les  dépôts  des  cmquaDto-six  régiments  rumâs  en  Russie, 
des  debns  de  cadres  assez  notables.  Nopoléon  7  ajouta 
quelques  cadres  rappelles  d  Rspamc  depuis  un  iin.  un 
nomb  1     1 1    l  11  l  (i  ir 

oiers  pris  dans  la  «etidamn'ne.  In  plupart  par  avau- 
cemeDt,  une  crandc  [iromnliou  d  cleves  de  1  école  de 
cavalerie,  et  il  ordonna  d  oru:iijiM'r  avec  tout  cela  dans 
chacun  des  cm([uutiti;-six  duputs .  lus  cadres  de  deux 
ou  trois  compagnies  suivant  les  ressources:  de  les 
rcmpbr  de  conscrits  de  1813.  dbomnies  habitues  au 
b    al  p      r    m  1  1         11       I     i  11 


I      I     dl  t  1 


111  bl  d 

d  t        n  11   1  Nil  1  1  c 

circonstance  favorobic.  se  reservait  de  les  dissoudre, 
de  renforcer  avec  elles  les  régiments  des  deux  pre- 
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miors  corps,  ea  donnant  à  cliacnu  los  compagnies 
venues  de  son  dépôt:  et.  cela  fait,  de  partager  les 
cinqnante-su  régiments  ainsi  reconstitués  entre  La- 
tour-Maubourg.  Sébasiiani  et  Lebrun.  Ueis.  en  atti>-n- 
dant,  il  entendait  que  1  organisation  provisou^  faite 
sur  Mayence  fût  assez  solide  pour  servir  à  la  guerre. 

Il  méditait,  en  outre,  avec  ce  qui  lui  l'csloit  dns 
conscrits  de  1813.  avec  ce  qu  i!  aurait  di;  ininiis  irml 
inatniit  en  cavaliers  offerts  par  les  nwim^  i  n 

conscrits  de  1813.  avec  des  cadres  iju  il  ;illiiit  i':i|>- 
])Dlur  dEsiiiiiiuc.  de  former  un  peu  plus  tard,  égale- 
niciil  sur  .iliiyeiicc.  un  rossemlilomcat  pareil  s  celui 
que  Lebrun  y  aurait  formé  en  avnl. 

Quant  a  la  cavalerie  de  la  garde,  il  la  reconstitue, 
non  à  SIX  régiments  mais  a  cinq:  et  il  la  recruta 
parmi  les  débris  renvoycs  de  Hanovre  et  do  Bnms- 
wick.  dans  tous  les  dépôts  ou  se  trouvci'i'ut  J  iiiicii'n'; 
soldats:  daus  la  gendarmerie  et  duii.-;  .-itini'i^': 
d-Espugne,  auxquollos  il  relira  vini;i-nNii  lidiiuiirs 
I  1      1  I   II       1        1    I    1  i 

J        1  I    1  I    t    l       I  ] 
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avait  conservce  près  do  lui:  et  la.  devait  s  opérer  la 
Téoi^aoïsation  définitive  de  ce  corps  deble.  Il  peusait 
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qn'elle  loi  donnerait  cinq  mille  hommes  à'  clieval; 
mais  ce  ne  pouvait  être  que  dans  le  courant  d'avril. 

Outre  la  cavalerie  française,  il  y  avait  à  reformer 
plusieurs  régiments  polonais  passés  &  la  solde  de  la 
France  et  ruinés  en  Russie.  Le  giinéral  Dombrowski 
fut  chaîné  de  ce  sain;  mais,  à  cause  de  la  difficulté 
du  recrutement,  oq  ne  pouvait  guère  obtenir  ainsi 
plus  de  deux  mille  cavaliers. 

Enfin,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  on  créait  à  Turin 
et  à  Florence  deux  régiments  de  cavalerie  légère,  on 
reconstituait  les  quatre  rû^^icncntï:  frautiais  et  italiens 
minés  en  Russie  avec  le  i"  corps  d'aviiice  ;  on  com- 
plétait deux  rùgimenb  qui  n'avaient  pas  fait  la 
campagne,  et  on  avait  sous  la  main  un  régiment 
napolitain,  do  sorte  que  Napoléon  comptait  quo  Rer- 
trand  partirait  d'Italie  avec  quatre  mille'cavaliers, 
qui  seraient  bieutôt  suivis  de  quatre  mille  autres. 

Tout  en  i-cconsti tuant  de  la  sorte  l'infantericct  la 
cavalerie,  il  s'occuimit  avec  non  moins  d'activité,  de 
reconstituer  le  personnel  de  l'arlDIiTie;  et  il  prenait 
ses  mesures  pour  que  ce  personnel  fut  jilvis  nom- 
breux qu'il  n'avait  jamais  été;  car  funtassins,  cava- 
liers, allaient  ùli-e  bien  jeunes,  et  il  voulait  appuyer 
leur  courage  novice  par  de  fomiidiililes  balleries  :  il 
voulait  donuor  à  tbaque  corps  d'année  viug[-qu«[re 
biiuclies  a  feu  par  division  d'iiifniileric,  douze  par 
division  de  cavaii'rie;  il  voulnii,  de  plus,  en  avoir 
un  grand  nombre  en  réserve  générale  *. 

I.<  U  Enil  bcniciivp  d'orlillEria  dans  tulle  ginm).  > [ LoUro  do  NupoUon 
I  Uormaot,  dalés  de  Salnl-Clond,  le  14  evril.) 
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11  reviiiiaît  de  Russie  de  quoi  fonucr  à  peine  une 
vingtaine  de  cadres  de  compagnies  d'artillerie  ù  pied, 
[dus  un  petit  nombre  d'officiers  et  un  millier  de 
cuiioniiiers.  On  riîunit  tout  cela  à  Magdebiirg;  il  s'y 
trouvait  déjà  i[ueli|iics  compagnies  incomplètes  de 
cette  arme;  on  y  en  fît  venir  quelques  autres  égale-' 
iûeiit  incomplètes  et  inutiles  daus  les  places  de  i'Oder; 
on  y  envoya  de  Frnuce  cinquante-deux  conipiigiiies 
d'artillerie  des  cohortes,  comptant  près  de  cinq  (uille 
hommes  et  n'ayant  plus  qu'une  partie  de  leurs  ulliciers, 
par  suite  de  l'épuiiili..ii  i|u'ell,^s  avaient  suLie,  connue 
les  cohurtes  elles-iuciDcs:  et,  avec  tuus  ces  éléments, 
!c  géiiénil  Sorbier  fut  chargé  d'organiser  le  personnel 
nécessaire  pour  augmenter  l'artillerie  d'Eugène,  déji 
considérable  cependant,  et  pour  servir  celle  de  Lau- 
riston,  de  Ney,  de  Murmont,  et  dos  premières  divi- 
sions do  Davout  et  de  Victor, 

En  France,  avec  ce  qui  restait  de  l'artillerie  des 
cohortes ,  avec  les  ressources  des  dépôts  en  conscrits 
de  1812,  avec  quelques  cadres,  les  uns  vides,  les  autres 
à  moitié  pleins,  avec  quelques  centaines  de  vieux 
soldats ,  d'officiers ,  de  sous- officiers,  pris  à  l'artillerie 
de  marine,  avec  un  emprunt  de  dix  hommes  Fait  sur 
chaque  compagnie  d'artillerie  des  armées  d'Espagne, 
avec  des  promotions  extraordinaires  faites  à  l'école 
d'application  de  Metz,  et,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu, 
à  l'école  de  SaiDt-€yr,  on  reforma  l'artillerie  de  la 
vieille  et  de  la  jeune  garde,  on  augmenta  cette  der- 
nière, les  deux  ne  devant  pas  avoir  moins  de  vingt-six 
batteries,  y  compris  celles  de  rartillerie  &  cheval,  et 
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on  mît  snr  pied  plus  de  soixante  compagnies  de  ligne. 
On  utilisa  aussi  pour  le  service  des  parcs  un  certain 
nombre  de  compagnies  tirées  des  bataillons  d'ouvriera 
de  la  marine. 

L'artillerie  à  cheval  fut  reformée  en  partie  à  Uag- 
deburg,  en  partie  en  PVance,  par  des  moyens  ana- 
logues. 

Les  canonuiers  qui  entrèrent  dans  toutes  ces  orfia- 
msations  étaient,  presque  en  totalité,  des  soldats  de 
sept  à  biiit  mois  de  service,  cest-a-ilire  dmstniction 
bien  défectueuse.  Mais,  à  défaut  daulres,  il  fallait 
bien  les  employer.  Ici  encore,  il  faut  le  remarquer, 
la  prévoyance  de  >apoléoii  navnif  pns  até  |iisqu  a 
sassurcr.  deux  ou  trots  nus  d  avance ,  une  rcservc 
d'artilleurs  excrciîs. 

Ce    !  r    t  d     1     I      f  t  il  11 
dan   1     11  1111  I 

cavaliL-rs  fort  k-sk-s  et  roiiii>iiK  au  dn.val. 

L       t      1  d         I  t  II     1  1 
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stitiier  en  entier.  Il  avait  peu  de  monde  dans  les 
dépôts;  et  ce  qii  il  y  eti  jiviiit  nii  su  Lomposuii  que  do 
conserit-i  de  181:i  et  de  1813.  Ou  sen  servit  [)Our 
former,  tout  de  suite,  quelques  compngnies  de  {,'nerre  ; 
on  et  passer  dans  ses  rangs  des  soUlots  d  infanterie , 
et  on  le  compléta  avec  des  conscrib  des  quatre  der- 
nières classes.  Réorganisé  à  Magdcburg,  à  Hanovre, 
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en  France,  le  train  fut  prêt  aussitôt  que  rartiUerie 
même  ;  mais,  comme  elle,  il  n'eut  guère  ^e  des  sol- 
dats inexpérimentés;  et,  eependant,  son  service  exige 
beaucoup  d'adresse  et  d'ensemble. 

Le  train  des  équipages  militaires  frnnçais  avait 
mené  en  Russie  dix-sept  bataillons,  y  compris  les  deux 
bataillons  de  la  garde.  les  uns  ii  quatre,  tes  autres  à 
SIX  Gompasntcs .  cest-n-dirc  atldniit  les  uns  qimtrR 
cents,  les  autres  six  cents  voilures.  Il  y  avait  perdu 
1  t      l         t  t  1     1     i  I 

1       1       t         11      I      II  t    llj       t  11 
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doigts  gcles  et  surtout  des  uoiisents  dus  quatre  der- 
nières classes. 

Si  on  récapitule  toutes  les  disposilions  que  nous 
venons  d'indiquer,  ou  trouve  que  Nopoléou  pouvait 
espérer  avoir,  vers  la  fin  d'avril,  sur  l'Elbe,  le  Rhin 
et  le  Danube,  Laurision  avec  quaraiite-huït  bataillons. 
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Davout  avec  quaruDte-hiiit  aussi,  Victor  avec  Ireiilc- 
siz,  Latour-Maubourg  et  Sébastiaai  avec  six  mille 
chevaux,  Ney  avec  soixante  bataillons,  Marmont  avec 
cinquante-deux,  Lebrun  avec  douze  mille  chevaux, 
Bertrand  avec  cinquante  et  un  bataillons  et  quatre 
mille  chevaux,  enfin  la  garde  impériale  avec  soixante 
bataillons  et  cinq  mille  chevaux  ;  soit,  en  tout,  trois 
cent  dnquante-cinq  bataillons,  vingt-sept  mille  chevaux 
et  plus  de  six  cents  bouches  à  feu ,  auxquels  vien- 
draient s'ajouter  les  forces  réunies  déjà  sous  Eugène 
et  tous  les  contingents  alliés  dont  on  pressait  la  for- 
mation et  qui  devaient  s'élever  à  cent  mille  hommes, 
sans  compter  ceux  do  la  Prusse  et  de  l'Autriche  et  le 
coi^s  de  Poniatowski. 

Au  mois  d'avril,  les  conscrits  de  1814  devaient 
arriver  dans  les  dépôts  et  servir  à  réparer  les  pertes 
qu'éprouveraient  les  arnircs  en  ligne  *. 

Pour  ce  vnsto  nrmomont  de  la  France,  il  fallait 
de  l'argent,  beaucoup  tl'argcnt  ;  il  en  fallait  aussi 
pour  entretenir  l'armée  une  fois  qu'elle  serait  sur 
pied,  bien  ^e  Mapoléoa  n'eût  pas  ïuitention  de 
renoncer  à  son  habitude  de  la  faire  vivre,  autant 
que  possible,  aux  dépens  des  pays  qu'elle  occu- 
perait, amis  ou  ennemis;  liubitude  productive  d'éco- 
nomie, mais  encore  plus  productive  de  haines  et  dont 
la  France,  à  son  tour,  ne  devnit  malheureuse- 

4.  Toni  les  ititBt  qu'on  vient  de  lira  sur  l'organiiilion  de  l'nrméo  qui 
lllall  «nirer  on  ligna  plus  ou  moins  procbainoiueiit,  soul  eitraiu  de  la  cor- 
respondanea  de  NapoMon  irao  le  minislra  de  la  gnerro,  iroc  Bagâii^  awo 
lu  muddiui  iC  Ira  gtoétani,  obafa  des  dinn  corpi  d'année. 
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ment  pas  tarder  à  connaître  les  temUes  rigueurs. 

Mais,  bien  qu  alimentés  par  les  impAts  iniques  et 
Tcxatoues  que  Napoléon  avait  établis,  par  1  immoral 
trafic  des  licences  maritimes,  par  des  confiscations 
odieuses  de  marchandises  qui  avaient  miné  des  mil- 
liers d  individus,  par  des  contributions  de  guerre  que 
I  étranger  devait  nous  reprendre  un  jour,  les  derniers 
budgets  de  lEmpirc  non-seulement  n  offraient  aucun 
excédnnt  de  recette  applicable  a  des  besoins  imprévus, 
mais  encore  se  soldaient  par  un  flÉficit  de  qiintre- 
Iq    t        11  1  1     t  l  3 


d  us       (  t     t  i  11         1         tl        t  aoi^ 

dmaircs. 

Cette  somme  considérable.  Napoléon  aurait  pu  la 
mi'ltr<^  il  la  disposition  de  ses  ministres  sans  quil  ea 
coiliiit  rien  a  personne,  sons  faire  autre  chose  qu  une 


!  1 


il  possédait  une  quarantaine  de  millions  en  ncuonf, 
obligations  et  valeurs  diverses  facilement  réalisables. 
Ces  deux  cents  millions  constituaient .  conjointement 
avec  d  autres  valeurs  tres-considérnblcs .  mais  non 
réalisables  immédiatement,  ce  qu  il  appelait  son 
domame  extraordinaire  et  son  domaine  privé.  Création 
monstrueuse  de  ce  règne.  le  premier  se  composait  de 
certamcs  contnbutions  de  guerre  imposées .  des  con- 
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GscatioDB  mobiliùi'cs  ot  immobiliiïrcs  opùitics  en  pnys 
étranger;  le  second,  dus  dcanomies  faites  sur  une  liste 
civile  Budacieiisement  portée  jusqu'à  UD  revenu  annuel 
de  quarante  millious  de  francs.  Il  auriùt  donc  été  fort 
naturel  et  fort  juste  que,  dans  ce  moment  de  pénurie, 
les  deux  cents  milUous  qu'il  avait  accumulés  aux  Tui- 
leries, Napoléon  les  Gt  reporter  au  Trésor  public  d'oix 
il  les  avait  détournés  ;  et  si  &  cette  restitution  il  cM  bien 
voulu  ajouter,  ce  qui  était  possible  sans  une  générosité 
surbumaine,  trente  millions  à  prendre  sur  sa  liste 
civile,  en  1813,  le  défiât  des  budgets  (irécédciits  aurait 
été  immédiatement  comblé  et  le  service  des  clL^pcpses 
de  l'année  courante  assuré.  Mais  Napoléon  u' était  pas 
homme  à  se  dessaisir  ainsi  ilc  riciicssus  qui  étaient, 
entre  ses  moins,  un  instrument  de  rùgne.  11  ne  voulut 
pas,  non  plus,  aliéner  les  forôls  qu'il  avait  annesées 
à  SB  couronne,  qui  lui  rapportaient  annuellement  quatre 
ou  cinq  millions  et  se  seraient  vendues  promptement 
cent  cinquante  on  deux  cents  millions. 

Ces  deux  moyens  écartés,  il  en  restait  d'autres  :  une 
vente  de  forêts  de  l'État,  une  augmentation  d'impôts, 
un  emprunt.  Sans  doute  il  aurait  été  désavantageux  à 
Napoléon  qu'on  pût  dire  qu'il  diminuait  le  domaiije 
de  l'Ëtat;  sans  doute,  quand  on  prenait  à  la  popula- 
tion tous  ses  enfants  pour  la  guerre,  quand  on  lui  fai- 
sait payer  des  iuillious  smis  prijte.\lL;  de  dons  volon- 
taires, quand  ou  lui  prenait  ses  chevaux  par  réquisi- 
tions, le  moment  n'était  pas  trËs-favorable  pour  lui 
imposer  un  accroissement  de  taxes;  sans  doute  encore, 
si  on  faisait  appel  au  crédit,  le  crédit,  suivant  sa  cou- 
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tiiino,  lorsqu'il  trnitu  avec  un  emprunteur  dépour™  des 
deux  qualités  qu'il  rctherclie  avimt  tout,  l'rxnctilude 
et  la  bonne  foi,  se  ferait  payer  clier  et  d'autimt  plus 
cher  que  tout  récemment  la  prise  de  possession  de  k 
Hollande  avait  été  inaugurée  par  une  banqueroute 
fîéuérale  de  soixante-sept  pour  cent';  mais,  malgré 
ees  inconvénients,  il  semblait  que  Napoléon  dût  se 
résondro  ù  demander  les  ressoui-ccs  financières  qui 
lui  manquaient  à  un  de  ces  moyens  ou  &  tous  les  trois 
ensemble,  quand  tout  à  coup  Uaret,  son  ministre  des 
relations  extérioures,  lui  en  montra  un  autre  >. 

Outre  les  bois,  pfttis,  pâturages,  tourbières,  dont 
leurs  habitants  jouissaient  en  commun,  quelques 
milliers  de  communes,  sur  les  soixante  mille  que  com- 
prenait l'Empire,  possédaient  des  terres,  des  prairies, 
des  maisons,  des  usines  qu'elles  alTermeient  ou  exploi- 
taient par  râgie  et  dont  les  revenus  passaient  dans 
leur  budget.  Ces  terres,  maisons,  uûnes,  étaient  éva- 
luées à  trois  cent  soizante-diz  millions ,  tan&  que 
leur  produit  annuel  n'était  que  de  huit  à  neuf  millions. 
Maret  proposa  de  s'en^iarer  de  ces  biens,  de  les 
vendre  et  de  donner  eu  échange  aux  communes 
dépossédées  des  inscriptioDS  au  grand-livre  de  la  dette 
publique  d'une  valeur  de  huit  à  neuf  millions  de 
rente,  lesquelles  seraient  achetées  sur  le  marché.  Au 
tttuz  où  était  le  cinq  pour  cent,  ces  mscriptions  ne 

I.  Décratdn  s  JulltatlSIO.  A  cMleoccanOD,  NapoliioD  nya  pnnmnilat 
simpleninit  du  fjrand-livra  da  la  datte  publiqns  hollandaise  les  criuiCM  dn 
prince  de  Bcste  et  d'Orange,  c'esl^ira  conflgqna  laur  propriété. 

X.  Uémint  d'an  niniartdu  Iritor  pvUÏe.  (H.  HoUten.) 
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repréaenteraiQQt  que  cent  trente  millions  en  capital, 
les  communes  en  perdraient  donc  deux  cent  quarante 
aussi  en  capital;  deux  cent  quarante  millions  qui 
entreraient  en  numéraire  dons  les  caisses  de  l'Etat  et 
y  combleraiGut  le  déGcit  des  années  précédentes  et 
celui  qui  était  prévu  pour  l'année  1813. 

Spoliation,  tel  était  donc  le  mot  de  la  proportion 
de  Mnrct. 

Napoléon  l'adopta. 

La  République,  au  plus  fort  do  ses  périls  et  de  ses 
détresses,  avait  rcspeclé  la  propriété  communale 
Nuiiiiléon  la  violait  sans  avoir  l'excuse  de  la  uécessito 

Il  fut  décillé  que  la  eiiisse  d'amortissement  serait 
eliargée  de  la  vciife  des  biens  enlevés  aux  communes; 
et  cOLume  cette  vente  devait  èti'e  retardée  par  les  for- 
nialités  à  remplir,  comme  ou  sentait  la  nécessité  d'ac- 
corder aux  acbcteurs  certains  délais  de  payement,  il 
fnt  résolu  aussi  que  celte  caisse  émettrait  immédia- 
lenicnt  des  billets  pour  une  somme  égale  b  celle  qui 
devait  passer  dans  les  mains  de  l'État  ;  billets  por- 
tant intérêt,  remboursables  à  époques  déterminées,  et 
If  admissibles  eu  payement  des  biens  communaux  a 
qu'on  allait  vendre. 

Napoléon  se  réservait  de  prendre  de  ces  excel- 
lentes v.ili'iEi's  eu  écliiinge  d'unt!  partie  de  son  trésor 
des  Tiiili.'i  ie--,  (.t^nijiLiil  eu  l'aire  iiusst  acbetcr  par  la 

<.  U  Convi-niioii  avsli  iW^rild  U  parlai  tin  ri<rUins  biens  communiui 
gnlro  les  babiUnls  d'uno  même  commiine,  mais  slles'olait  bl«n  girdéed'40 
iliiSjuin  la  moindre  iMKelle. 
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Banque  de  France,  par  certaines  caisses  publiques,  et 
espérait  que  les  fournisseurs  et  entrepreneurs  des 
divers  miLiistùrcs  les  accepteraient  en  payement  de 
leurs  livraisons,  ijue  miîme  les  particuliers  les  regar- 
deraient comme  un  bon  placement  de  leurs  capitaux. 

Tous  les  détails  de  cette  spoliation  des  communes 
oyant  été  ainsi  rt'glés  dans  plusieurs  conseils  où  assis- 
taient Maret,  Gaudtn  ministre  des  finances,  et  Mollien 
ministre  du  trésor  public,  Napoléon  ne  Toulut  pas  en 
assumer  l'odieux  sur  lui  seuL  H  appela  le  Corps  lé^ 
latif  à  en  prendre  une  part. 

Dans  le  mécanisme  cousUfutionael  de  la  tyrannie 
impériale,  cette  assemblée  était  desUnéc  à  figurer  une 
sorte  de  représentation  nationale  votant,  contiAlant 
les  recettes  et  les  dépenses  de  FÉtat.  Hais,  suivant  la 
juste  et  cynique  définition  de  Napoléon,  elle  était  sans 
yeux,  sans  voix,  sans  oreilles.  Napoléon  lui  fiusait 
indiquer  ses  volontés  par  des  agents  de  son  pouvoir, 
et  elle  les  sauctionBiùt  de  ses  votes  avec  ime  servilité 
qui  n'avait  d'égale  que  celle  du  Sénat.  Elle  était  pré- 
sidée par  nn  des  chambellans  des  Tuileries.  Charles  XII 
mvoysit  sa  botte  pour  occuper  le  siège  du  préùdent 
au  Sénat  suédois. 

Napoléon  ne  respectant  pas  même,  selon  sa  cou- 
tume, la  constitution  qu'il  avait  imposée  i  la  France, 
n'avait  pas  réuai  le  Corps  législatif  en  1812.  H  avait 
réglé,  par  décrnt,  le  bii<lgct  de  cette  année  }  et  pour  le 
décider  à  ne  pas  régler  de  mémo  celui  de  1813,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  son  désir  de  se  décharger,  en 
partie,  de  l'odieux  de  la  grande  mesure  spoliatrice  de 
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[ihisieurs  niillu^i's  de  communes.  On  dirait  que,  dès 
lors,  il  sentait  comme  iin  ébranlement  de  son  auto- 
eratii;. 

CoiiïO'[uii[il  le  Corps  législatif,  il  en  jinl  occasion 
de  faire  un  manifeste  politique  destiné  à  tromper  la 
France  sur  sa  situation  vis-à-vis  de  l'Europe  et  h  im- 
poser à  celle-ci. 

Le  14  février,  il  parut  donc  en  grande  pompe, 
avec  ce  cérémonial  ttiéàtrol  qu'il  afTectioniisit,  au 
milieu  de  ceux  qu'il  qnaliCait  «  députés  des  dépai^ 
lemeuts  au  Corps  lé^slalif  d  ;  et  le  visage  hautain,  k 
voix  impénense,  il  lut  un  discours  où  il  aEfeotait  uoe 
satisfaction  absolue  du  présent  et  oit  respirait  la  pré- 
lenttoa  absolue  aussi  de  régler  l'avenir  à  son  gré  :  un 
discouis  écrit  de  ce  st^e  nerveux,  incisif  qu'il  ren- 
contrait souvent. 

Il  commençait  par  répéter  le  tbème  convenu  du 
froid,  seule  cause  des  peites,  des  calamités  subies  en 
Russie  ;  et  il  l'ornait  de  cette  imagination  nouvelle  que 
les  dévastations  opérées  sur  les  routes  de  bos  armées 
étaient  l'œnvre  o  d'un  essmm  de  Tartares  »  qui  avaient 
assouvi  ainsi  leur  vieiUe  bmne  contre  a  les  infortunés 
Moscovites,  n 

Il  affirmait  que  ses  peuples  du  royaume  d'Italie, 
ceux  de  l'andenne  Hollande  et  des  départements  réu- 
nis rivalisaient  avec  les  anciens  Français  d'omouf 
pour  sa  personne,  <c  d'attachement  à  l'intégrité  de 
l'Empire,  u  et  il  disait  que  les  malheurs  récemment 
éprouvé  faisaient  «  ressortir  la  grandeur  et  la  soli- 
dité o  de  cet  Empire  même.  Il  accusait  l'Augloterre  de 
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propager  ches  tous  nos  Totùos  l'esprit  de  rdvolte 
contre  les  sonreraînB,  d'y  pousser  à  l'anarcliîe  et  à  la 
guerre  tù^Ue  ;  mais,  disait-il  avec  une  singulière  assi^ 
rance  :  a  La  Providence  l'a  elle-même  désirée  pour 
être  la  première  victime  de  l'anarchie  et  de  la  gueire 
civile.  » 

Il  annonçait  qu'il  avtùt  signé  directement  avec  le 
pape  un  Concordat  terminant  tous  ses  différends  avec 
loi. 

Il  f^ait  ces  orgueilleuses  déclaratïoLS  :  «  La 
dynaaiie  f^rançatse  règne  et  régnera  en  Espagne. 
Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  tous  mes  alliés.  Je 
D'en  abandonnerai  aucun;  je  maintiendrai  l'inté- 

fjTité  de  leurs  États.  Les  Russes  rentreront  dans  leur 
nfrrciix  climnt.  »  Et  il  ajoutait  :  a  Je  désire  la  paix; 
ulle  est  nécessaire  au  monde.  » 

Jamais  il  n'avait  plus  abusu  du  droit  qu'il  s'était 
arrogé  de  parler  seul,  de  parler  sans  coiitradiclour, 
pour  insulter  a  la  vÈritc,  pour  propnpcr  le  mensonge  ; 
jamais,  non  plus,  sa  parole  ii  iiviiit  ele  plus  grosse 
d'ambition,  de  tcmpùtes,  Ue  cutaslraplies. 

Ces  anciens  Français  dont  il  vantiiit  l  ainour  pour 
sa  persoiiiie,  le  7.ele  ptiur  sa  dvoastie,  avaient  au  cœur 
le  deuil  dû  liiur.s  enlaiils  lues,  uiiandenues,  inoi-ts  do 
faim  et  de  froid  sur  la  roule  de  Moscou;  ils  étaient 
exasperi ciiiiti  f!  ?on  amliifion  ;  ils  Étaient  las  des 
chaîuci  dont  il  k'S  ;ivait 

Ces  nouveaux  Français  avaient  accueilli  avec  une 
joie  farouche  la  nouvelle  du  désastre  de  Russie.  Ils  fré- 
missaient de  lage  au  souvenir  de  leur  nationalité  ravie. 
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Ils  n'attendaient  que  l'oGcaBion  de  se  Boolerer  contre 
le  iftviraenr  ;  et  l'occBuon  approchait. 

Ce  Concordat  signé  avec  le  pape  n'étùt  qne  le  pacte 
d'un  BonTendn  injustement  prisonnier  avec  oelnï  qui 
l'avait  mis  et  le  retendt  en  prison  par  nn  odietn  elms' 
de  la  force;  et  déjà  le  prisonnier,  reprenant  con- 
science de  lui-même,  rétractait  la  ugnature  surprise 
à  sa  fbiblesse 

Ces  alliés»  dont  on  se  disait  satisfait,  hésitaient  pour 
la  plupart  dans  leur  alliance.  Le  plus  puissant  d'entre 
eux,  l'emoereur  d'Autriche,  retirait  son  oondusent  dn 
théâtre  de  la  guerre  an  moment  le  plus  cnfique.  livrait 
aux  armées  russes  le  grand-duché  de  Varsovie  ei  con- 

i.Vle  ra  n'est  dicno  d'autun  inKrtl.  En  pmn.if mm  aus  mi^  îles 
CTOTiims  du  lainoiicismo  ica  Dnriuree.  Jtta  LsiiinULiin:  oc  .>.iin>;,iin .  m 


WBCB  ae  la  peraonaa  et  uns  Etais  a  un  EOuvcrain  quoii  a  reconnu,  iea 
empardr  en  plelrns  pal<  et  raUsnir  ce  ginivorain  en  captivilâ,  co  Boni  là  des 
KtM  ifiM  la  monde  flétrit  et  qui  m  sauretent  dcbapper  i  la  nSprobatinu  de 
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clnait  un  armistice  avec  elles  ;  et  le  roi  de  Pruase,  ne 
remplaçant  pas  le  corps  enlevé  à  l'alliance  par  la  dé- 
fection d'Yoric,  armant  &  force,  prenait  one  attitude 
si  équivoque  qu'on  venait  d'expédier  à  Eugène  l'ordre 
de  s'opposer  à  ses  annements. 

Cette  djrnastie  française,  qui  régnait  et  devait  ré- 
gner en  Ëspagne,  ne  pouvait  s'aventurer  sans  un  corps 
d'année  hors'  des  barrières  de  Madrid  ;  et  les  armées 
françaises,  depuis  cinq  ans  au  delà  des  Pyrénées, 
n'élaient  jamùs  maîtresses  que  de  l'emplacement  de 
lenra.  mobiles  bivacs. 

Enfin,  ce  désir  de  pajx  aOîché  par  Napoléon  lors- 
qu'il déclarait  implicitement  qu  il  ne  consentirait  & 
aucune  paix  non  basée  sur  L  asservissement  de  l'Eu- 
rope i.  sa  volonté,  c'était  1  annonce  certame  duno 
guerre  terrible  et  sans  terme  à  prévoir. 

Cette  allocution  n  avait  fait  qu  une  allusion  fort 
vngQc  à  la  mesure  financière  extrnordmaire,  a  la  spo- 
lialion  des  communes,  que  devait  voler  le  (.orjis  légis- 
latif. Elle  fut  (.■xpus  Il  tl  r  î  li[  eut  Ijon 
.lu  budget  ;  et  le  L  n  11  J  I  t  t  \I  1  1  igd  h  la 
justifier,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d  luvoquer  lu 
nécessité  do  ne  pas  laisser  des  propnt'les  en  ninm- 
morte.  Singulier  argument  diuis  labuuciie  J  un  servi- 
teur du  souverain  qui  fondait  et  s  evei'luait  a  fonder 
partout  des  majorais  1 

Pour  donner  une  haute  idée  des  ressources  de  sou 
Empire  qu'on  devait  croire  bien  diminuées,  bien  com- 
promises par  tant  de  guerres,  et  surtout  à  la  vue  de 
la  spoUatioa  exercée  sur  les  communes  au  bénéfice 
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dn  TxésoT  pnblïc,  Napoléon  fit  présenter  aa  Corps  lég'i> 
latif  et  publier  sons  le  Utre  a  Exposé  de  la'  ïituation 
de  l'Empire,  d  une  sorte  de  statisUqiie  générale  de  la 
France  ponr  les  années  1811  et  1812.  C'était  le 
tabiean  le  plus  riant  qu'on  pAt  imaginer,  un  de  ces 
tableaux  que  tout  gouTernement  peut  présenter  quand 
il  a  supprimé  tont  moyen  de  contrôle  de  ses  discours 
et  de  ses  actes,  toute  liberté  de  discussion.  Nous 
n'avons  pas  &  l'examiner  id  ;  mais  pour  indiquer  jus- 
qu'à quel  point  il  méritait  la  confiance  publique,  il 
nous  suffira  de  dire  qu'on  y  lisait  ces  deux  asserlions  : 
que  la  conscription  avait  contribuu  à  raccroissi.'mout 
de  la  population,  et  qu'une  des  causes  principaks  de 
a  la  prospérité  de  l'Empire,  c'étaient  les  lois  libérales 
qni  le  régissaient,  s  Ce  tableau  portait  la  signature 
de  Montalivet  ministre  de  l'intérieur,  un  des  cœurs  les 
plus  bas  dans  cette  génération  d'administrateurs  cour- 
tisans façonnés  it  la  bassesse  par  Napoléon. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'étalage  ainsi  fait  et  plus  oit 
moins  contestable  des  ressources  de  l'Empire  produisît 
sur  l'opinion  publique  l'impression  espérée.  A  l'étran- 
ger, on  tourna  en  ridicule  Montalivet  et  son  œuvre. 
En  France,  on  était  trop  cruellement  aux  prises  avec 
la  réalité  pour  se  payer  de  paradoxes,  pour  se  laisser 
bercer  d'assurances  de  prospérité  imaginaire. 

Séduites,  égarées  ini  moment  par  la  ^-luiro  mili- 
taire, mais  désabusées  par  le  gupt-apens  ilc  Bayonne, 
par  la  guerre  criminelle  faite  aux  Espagnols,  par  les 
annexions  incessantes  opérées  contre  tout  droit  et  toute 
rtdson  au  territoire  français,  par  la  guerre  Follement 
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portée  en  Bussie  et  suivie  d'uu  d^sasUe  sans  pareil,  les 
popnlations  de  l'Empire  voyaient  enfin  clairement  que 
l'ëgoiste  ambition  de  Napoléon  était  la  cause  du  trouble 
permanent  de  l'Europe  et  de  leurs  nmllteurs;  et,  nous 
1c  ri^piitoRs,  elles  étaient  ulcérées  contre  lui.  C'est  un 
fait  que  ses  apologistes  eux-mAmes  n'ont  gaèn  ose 
mer,  enr  les  preuves  en  abondent. 

Les  retpusilions  do  cbevaiix  s  opéraient,  les  dons 
dits  voluiitaircs  se  piivnicni  ;  en  d  autres  termes,  les 
impôts  les  pins  illeganx  se  percevaient  de  Brest 
it  Home,  de  Bayoïine  ii  Hambourg  et  Liibeck,  sans 
autres  diiricultus  que  de  rnrus  protestations  indivi- 
duelles promiiferacut  reprunees  par  le  dur  arbitraire 
dos  préf.'ls.  r.cla  osl  vnit. 

La  ti  u  [  11  il  u  1    tili  i[      Il  ti  i|    de  li^ne, 

1    slr^LL     d      t    IlL    il  lu       1     t     l!  lUKOlCMlil, 

avec  un  sufices  réel,  maigre  quelques  emeulcs,  maigre 
(les  désertions,  dos  lusuiiinissiDUS  nondirouses',  et 
lueu  qu  d  fidlùt  employer  souvent  le  burbiire  mojeti 
des  gomisaires. 

Mais  tant  de  sacrifices  élaii'iil  ri'iiclloiEiont  sentis. 

Au  deuil  jeté  sur  lu  Franoo  [lar  le  dOsusti'e  de 
Russie,  venait  se  joindre  la  ihndeiir  de  ces  trois  un 
quatre  cent  mille  faniillei;  à  qui  on  pieuait  leui's 
enfanls  pour  les  pousser  sur  les  clmnqis  de  bataille, 

1.  L'n  dti  plus  inlr^piilc!  npologisics  d<^  Nnpolcon,  Fj'm,  dans  le  .Vniiiii- 
eril  de  (8/J,  ëcrit  sous  rifisplriilion  cl  sur  les  nolps  do  Mniri,  dli:tL«» 
euls  do  II  lonscrlpllon  présentent  un  loul  de  cent  loixanlt  mille  mnscfitE 
qui  DO  sont  plu  dins  leurs  lïmillH,  mais  qui  n'ont  pu  rejoint  leurs  dn- 


Digilized  by  GoOgle 
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oA  cbacuD  comprenait  que  nous  n'étions  pas  appelés 
pour  la  querelle  de  Ut  patrie.  Le  tirage  au  sort,  lo 
départ  des  conscrits  donnaient  beu  presque  partout 
aux  scènes  les  plas  décbiranles,. non-seulement  au 
foyer  domestique,  mais  aussi  sur  la  place  publique.  A 
la  vue  des  jeunes  gens  frappes  par  le  sort,  partaul 
pour  cette  guerre  dont  nul  ne  revenait  ou  ne  reve- 
nait que  mutile ,  les  puifuls,  niiiis  fondîiiciit  en 
larmes,  eclafiuoiit  en  Siiiig;lots;  et  Ifurs  limicntations 
trouvaient  des  échos  rL'feiilissanls.  tristement  sviiqia- 
thiqucs  au  sein  de  la  foule,  au  cœur  surtout  de  ceux 
qui  avaient  a  leurs  côtes  leurs  fils  enfants  un  liommcs 
faits.  La  couse  ri  [ilion.  en  efTet.  fra|i[i^iiit  niamlcnunt 
en  uviint  t^l  l'ii  ami:rc  de  la  viii^'fieine  année,  parais- 
sait ne  devoir  plus  épargner  pursunne  pour  peupler 
les  camps  de  ^apL.^lelUl.  "  pour  apjirovisionner  de 
victuL  Tun  il  It  1  ili  11  Un'  Dm 
les  provinces,  la  piiie.  le  secours  i^taïunt  ussuri'S  au 
conscrit  insoiiuiis,  rc  frac  ta  ire.  au  desiu'teur.  La  ou  le 
paj  tlfifdat  lill  1  1  1  U  n  ut  ^-uts  iurLutie 
de  la  France  alors  mal  percées  de  routes,  dans  les  bois 
épais  de  la  Vendée ,  dans  les  vastes  laudes  de  Breta- 
gne, sur  les  flancs  des  Pyrûnces,  il  n'était  même  pas 
rare  que  la  gendarmerie  en  quôte  de  sa  proie,  que  les 
garnisoires  chargés  de  ruiner  les  parents  pour  amener 
la  soumission  des  fils,  fussent  assaillis,  maltraités, 
repoussi^s;  et  cherchait-on  à  instruire  le  procès  de  ces 
Tiolcncea,  personne  ne  vonlaiten  avoir  été  témoin. 

t. Bitlmnilt* gtumi  de  la  PArinuhjpar  kgiii&al  ftg.  i 
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A  Paris,  la  douleur,  l'exaspération  n'étaient  pas 
moindres.  Elles  s'étaient  attaquées  à  Napoléon  lui- 
même.  Passant  à  dteval  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  îl  avait  été  spostropbé  en  termes  injurieux 
par  un  jeune  homme  que  réclamait  la  conscription; 
et  des  agents  de  police  ayant  todIu  saisir  cet  auda- 
cieux, la  foule  s'y  était  opposée.  Plusieurs  fois,  sur 
divers  points  de  la  capitale,  le  peuple,  tuneuté  par  les 
cris  des  conscrits,  que  tridnait  en  prison  la  force 
publique,  s'était  rué  à  leur  secours  et  les  avait  déli- 
vrés ou  avait  tenté  de  le  faire^...  u  Les  esprits 
s'édiaufTent,  écrivait  dans  on  rapport  le  préfet  de 
police  Pasquier;  et,  en  plein  jour,  on  affiche  des  pla- 
cards injurieux  contre  l'Empereur.  » 

Dons  les  classes  bourgeoises,  la  tristesse^  l'irrita- 
tion étaient  grandes  ttasû  et  8e  traduisaient  en  propos 
violents.  Parmi  les  hauts  fonctionnaires  et  même 
piumi  les  courtisans  des  Tuileries,  le  mécontente- 
ment gagnait,  et  on  avait  do  sombres  pressentiments, 
a  L'Empereur  n'est  pas  changé,  disait  aux  Tuileries 
mêmes  le  directeur  général  des  postes  Lavalette ,  à 
Mollien  ministre  du  trésor.  La  leçon  du  malheur  est 
perdue;  quand  finira  la  guerre  s'il  retrouve  sa  for- 
tune? Et  quelle  sera  la  paix  s'il  succombe*?  »  Créa- 
ture de  Napoléon,  Lavalette  était  alors  et  fut  depuis 
l'un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs. 

( .  Hong  cmpnDton  eaê  hiti  t  VHliMIrt  ibt  Cmtulat  el  d»  PEmpir; 
par  M.  Thien,  qui  la  ■  rtcutlliri,  dit-il,  dum  lu  buIlBlIni  da  11  polkt 
inij>éritle  idreMés  i  Napoléon. 

I  Mémaint  d'm  ainUIn     triior  publia  (M.  HoDin). 
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Un  autre  agent  moins  élevé  mais  tout  aussi  zélé 
de  la  tyrannie  impériale,  a  résumé  longtemps  après, 
en  un  mot  adouci,  l'opinion  de  la  France  &  cetîe  mal- 
heureuse époque  :  «  On  était  fa^gué  de  la  guerre, 
on  trouvait  pesant  le  joug  de  Napoléon^.  » 

Ce  joug,  maUtenreusement,  on  n'eut  pas  l'éner^e 
de  le  bnser.  Treize  années  de  despotisme  eiTréné,  de 
coFTuptioa  systématique,  de  politique  contre-révo- 
lutionnaire, avaient  détruit  la  vertu  civique,  La 
France  était  comme  l'esclave  au  cœur  de  qui  fermente 
la  révolte  sous  l'escès  de  ses  maux,  et  qui  n'ose 
pourtant  saisir  le  glaive  de  Spartacus.  Elle  n'osa  pas 
reprendre  le  pouvoir  usurpé  sur  elle  au  18  Brumaire 
et  en  l'an  xii.  Elle  continua  de  déserter  le  soin  de 
ses  destinées. 

Depuis  luugtcmps  déjà,  les  demeurants  du  parti 
de  la  Révolution  étaient  bien  justifiés  dans  leurs  pro- 
nostics sur  Bonaparte  ot  dans  leurs  liaines  de  l'usur-  . 
pation  et  de  l'usurpateur;  mais,  chaque  jour,  les 
événements  aUaient  les  justifier  mieux  encore. 

L'exaspération  de  la  nation  se  retrouvait  dlen- 
ciense  chez  les  conscrits  qu'on  acheminait  sur  l'Elbe, 
le  Bhin  et  l'Adige,  sans  avoir  eu  le  temps  de  les 
former  h.  la  discipline,  de  leur  inspirer  le  respect,  le 
culte  du  drapeau  et  l'oubli  de  leurs  familles  éplorces, 
souvent  réduites  à  la  misère  par  leur  départ.  Muis 
elle  se  manifealait  avec  une  àpreté  de  langage  public 
inouïe  parmi  les  débris  échappés  de  Russie.  Les  géoé- 


t.  Lt  Cmtulat  «I  tEmpire,  par  ThiieudeaK. 
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raux,  les  ofBciers  tenaient  des  discourB  presque  séâî-< 
tieux;  et  on  avait  entendu  des  hommes  de  cadres 
rentrant  en  France  par  Mayence,  dire  &  des  conscrits 
GU  route  pour  rejoindre  leurs  corps  :  aOA  allez-vons 

donc?...  h  l'ormtie?...  Attendei!  au  moins  que  l'Empe- 
inur  vous  y  mené  lui-mcme u  Allusion  scnganle 
iiu  dOparl  priicipité  de  Smoreoni! 

Napoléon  savait  tout  cela  :  sa  double  police  cinle 
et  militaire,  répandue  partout  et  aidée  de  la  délation 
qii  il  encourageait  fort,  le  lui  racontait  dans  des  rap- 
ports multipliés  et  assez  fidèles.  Mais  il  n'en  était 
pas  emu.  Persuade  d  avoir  énervé  la  nation  française 
jusqu  à  la  rendre  incapable  de  revendiquer  sa  sou- 
veraineté, il  en  méprisait  les  douleurs  et  les  colères. 
On  l'entendait  dire,  répéter  dans  l'iusoleuce  de  son 
orgueil,  que,  «  pour  Olrc  digne  de  lui,  la  France 
d  Ml  [Il  q     1  p 

ni  1         1     I        f,  gl 

ofT  1     1       1   I       I     1  t    l  t  li 

<[     Il  1        p     d  11         t  t 

q    1    t  t  t    t  q 

D'ailleurs,  il  était  prêt  à  étouHer  dnns  !p  snng 
l    t    t    l  t       d  t         à       I      L         i,l  1 

k  P     P  r  t    f  11  mm 

tains  tyrans;  mais  il  ne  I  épargnait  pas  quand  il 
s  agissait  de  servir  son  intérêt  personnel  et  de  main- 

I.  Nous  empn nions  ce  Irait  i  l'HUMn  du  CmuiJiiI  tl  de  l'Bnpirg. 
If.  Thien  dit  l'avoir  racuailll  duu  les  rapports  militaires  mit  mis  las  ycni 
da  Nipol  ion. 

1.  Hiaeini  itm  niiiidrs     Iréior  foUie  (II.  Hollini  ). 
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tenir  la  terreur  de  son  nom.  Poux  eu  témoigner,  il 
sufTit  de  rappeler  les  assassinats  juridiques  dn  duc 
d'Enghien  et  du  libraire  Palm,  des  onze  officiers 
compagnons  de  l'héroïque  Sehill;  mais  que  de  vic- 
times tombées  sous  le  plomb  impérial  sans  retentîs- 
"  sèment  historique  et  sacrlGées  au  même  but,  dans 
l'Empire  et  hors  de  l'Empire  I  L'année  précédente, 
Napoléon  avait  fait  fusiller  à  Caen  trois  hommes  et 
trois  femmes,  jugés,  condamnés  en  quelques  heiues 
par  une  comnussion  militaire,  &  la  suite  d'une  émeute 
causée  par  la  cherté  extraordinaire  da  blé;  une 
émeute  où  personne  n'avait  péri,  n'avait  été  blessé  I 
Et  tout  récemment,  des  troubles  s'étant  produits 
dans  le  grand-ducbé  de  Berg*  à  propos  du  recrute- 
ment, on  avait  saisi  quarante  malheureux;  on  les 
avait  condulLs  attachés  deux  à  deux  à  Dûsseldorf;  et 
là,  on  eu  avait  Fusillé  les  trois  ijuarls. 

Sans  iuquiétude  airiouac  sur  la  soumission  de  la 
nation,  il  ne  doutait  pus  non  plus  de  la  conduite 
future  de  ses  anciens  soldats  et  de  ses  conscrits.  Une 
fois  sur  le  lorrain  du  combat,  ceux-ci,  il  y  coniiitiùt  à 
bon  droit,  ne  devaient  pas  mentir  à  noire  race  légère 
dans  ses  haines  comme  dans  ses  afTcctious,  toute 
pétrie  d'amour- propre  et  de  cunrage  ,  amoureuse 
jusqu'à  la  tiimérité  des  hasards  do  la  guerre  ;  et, 

t.  Ces  IroublBs  avaicnl  commence  à  Solinscn  lu  Î3  jdnvier,ioLrdu  licaga 
M  «OTl  pour  la  coascripiion,  cl  sclaienl  Qli'ndus  rapideinenl  îi  Unurp,  Wip- 
porfOnb,  Ronsdarf,  Banoen,  EJberfeld,  elc.  Ceux  qui  y  priraot  part  et  qui 
étaient  fart  nonibreui,  n'iraient  pu  te  procurer  d'autres  armes  que  dM 
bltons.  On  IM  appel*  dan» ie piy*  •  Koiippelrmieo  ■  (Rutsetl  Utou]. 
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qiitint  à  leurs  aînés,  si  exaspérés  aussi,  un  repos  de 
quelques  semaines,  des  soins,  des  secours  matériels, 
la  vue  enfin  de  leur  général  leur  montrant  l'ennemi, 
ne  pouvaient  manquer  de  les  lui  ramener  soumis, 
repentants,  prêts  à  courir  à  sa  suite  de  nouvelles  ' 
nventnrcs  ;  à  poursuivre  même  la  plus  folle  de  toutes, 
celle  de  la  conquête  de  l'Europe. 

Certain  d'avoir  des  liommps,  de  l'argent,  des 
clievanx,  des  armes,  un  matériel  considérable.  Napo- 
léon regardait  comme  assurés  la  victoire,  le  succès 
dé&nitir.  De  ce  ton  fatidique  qu'il  afferlionnait  tou- 
jours, malgré  tant  el  de  si  cruels  démentis  donnés  à 
ses  oracles  par  le  Portugal,  l'Espiigno  et  la  Russie, 
il  s'écriait  dans  !o  Moniteur  universel  :  »  Aiissifêt 
que  l'hiver  sera  passé,  les  Russes  seront  chassés  et 
renvoyés  d'autant  plus  vite  qu'ils  se  seront  avancés 
davantage.  »  Nouvel  oracle  qui,  après  avoir  un 
instant  semblé  se  réaliser,  devait  être  confondu  par 
d'épouvantables  catastrophes. 

Pendant  qu'avec  une  présence  d'esprit  impertur- 
bable, une  fécondité  d'imagination  inépuisable,  une 
activité  sans  relâche,  pressant  ses  ministres,  ses  lieu- 
tenants, ses  administrateurs  et  les  populations  de 
toute  la  force  de  son  impatience  et  de  son  despo- 
tisme. Napoléon  créait,  organisait  tout  pour  la  gnerrfi 
qu'il  prétendait  faire  terrible,  foudroyante,  il  éri- 
geait sa  politique  extérieure  sans  aucune  habileté  oa 
plutôt  avec  la  résolution  entêtée  do  ne  modifler  en 
rien  son  Eyatème  de  domination,  d'oppression  uni- 
verselles; et,  le  27  mars,  l'ambassadeur  de. Frédéric 
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Guillaume,  à  Paris,  ugaiSa  olBcIeUemeot  aa  cabinet 
des  Tuileries  le  pranuer  résultat  de  cette  obstinalîoD 
barbare,  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse  à  la 
France. 

Cétait  un  érénement  bien  grave  que  cette  défec- 
tion pour  quiconque  savait,  et  on  ne  l'ignorait  pas 
aux  Tuilerùs,  qu'elle  se  produisait  moins  encore  par 
la  volonté  réflécbie  du  souverain  de  la  Prusse  qne  par 
la  révolte  unanime  du  peuple  prussien  contre  les  excès 
de  la  conquâte.  Mais  Napoléon  n'en  jugea  pas  ùnsi. 
Cette  nouvelle  guerre  qui  était  grosse  de  sa  perte,  il 
la  réduisit,  avec  son  matérialisme  babituel,  à  une 
question  de  chiffres,  d'effectifs  militaires,  o  La  Prusse, 
dit-il  à  Bilaret,  en  apjirciiaDt  qu'elle  se  déclarait 
contre  lui,  a  qualrc  millious  cinq  cent  mille  âmes; 
elle  pourra  m'opposcr  quarante  mille  àommes  dans 
deux  mois,  et  jamûs  plus  de  soixante-quinze  mille*. 
C'est  peu  de  chose,  n  Son  calcul  était  grossièrement 
inexact.  C'est  que,  dans  sa  longue  trahison  de  la 
Révolution,  il  avait  oublié,  lui,  l'ancicu  Jncobtii,  le 
coulemporain  des  luttes  de  l'an  U  et  de  l'un  ill,  ce 
que  peut  un  peuple  soulevé  par  l'umour  île  la  patrie, 

1.  Pen  de  jours  avant,  le  U  mars,  Nnpflléon,  écrivant  J  Eugènp,  formu- 
lait à  peu  pris  la  mèois  «pprécialion  :  'N'oublio:  pas,  (tiiiait-il,  quola  l'Hisse 
n'a  qoa  quatre  mUliOna  de  populalinn.  lans  Ici  temps  \ùs  plus  prospères 
(quand  elleavait  neiir millions  (l'Ii.iriTitriL-!.  I:t  l'-n  v  n'avaii  pas  plus  de 
<anl  daquanta  raille  bomnwa,  (l'jVIli-  i!i  m,  n  ^  i.'ii  d'cuij-ircr  ol  do 
porter  ï  trait  «ni  mill«.  Malgrâ  tou^  ellur:^  du  roi,  c^rlainOLneiil  il 
n'iuil  pat  au  nxNa  d«  dm)  quiratile  milb  liooimcs,  sur  lu^qurlâ  ui'njrl-cin; 
n(Kt  an  pins  scnnt  disponibles,  par  sulla  ds  la  nécrssilé  ds  garder  la 
SUMa,  laa  placn  de  GnudMi,  Colberg,  Fillau,  at  d'areir  des  Iniiipe*  pmr 
lapolkedn  p*i>.> 
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le  fanatisme  de  l'indépendaDce  :  il  ne  comptait  plus 
pour  rien  la  force  morale. 

Une  autre  nouvelle  lui  arriva  en  même  temps,  qni 
avait  en  soi,  qui  recevait  aussi  de  la  défection  de  la 
Prusse  une  sif,'uificatiou  fort  inquiétonlc  et  qui,  pnur- 
lunt,  ne  jela  pas,  non  plus,  un  rayon  de  lumière  dans 
son  esprit.  Il  op[irit  que  Lûbeck,  Hambourg,  les  trois 
lUqiiirtemcnts  formnnt  In  32'  division  militaire  s'in- 
surgeaient, que  les  deux  dueliés  de  Mccklenburg  se 
dëtaehoient  de  la  Confédération  du  Rhin  pour  se 
joindre  à  la  coalition  de  la  Russie  et  de  la  Prusse; 
et  il  n'en  fut  pas  ému.  Il  ne  vit  U  qu'une  ébullttioa 
^phiîniùre. 

Si  peu  de  cas  qu'il  fit  des  Prussiens  et  des  antres 
,AHfm:mds  du  nord  qui  secouaient  le  joug,  il  jugea 
pourtant,  qu'il  des  fiiuemis  nouveaux,  il  fallait  opposer 
des  forces  nouvelles:  et  il  prit  aussitùL  des  disposi- 
tions pour  ajouter  qualro-viu^'t-ilix  mïllo  liniunies  à 
l'elfeclif  (le  l'année  et  poui'  organiser  la  défense  des 
ports  et  du  littoral  de  l'Empire  en  y  employant  très- 
peu  de  troupes  de  ligne.  Ce  fut  l'objet  d'im  projet  de 
sénatns-consulte  qu'il  envoya  au  Sénat  le  i"  avril,  en 
lui  communiquant  quelques  pièces  diplomatiques  rela- 
tives à  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse. 

D'après  ce  projet,  quatre-vingt  mille  hommes  de- 
vaient êfrc  levés  sur  les  classes  de  1807,  1808,  1809, 
1810,  1811,  1812,  déjà  frappées  de  tant  de  recrute- 
ments ;  dix  mille  hommes  devaient  être  pris  parmi  les 
jeunes  gens  de  dix-neuf  &  trente  ans  que  le  iir^  au 
sort  ou  le  remplacement  avait  soustraits  jusque-là  au 
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se  monter,  s'habiller  et  s'équiper  à  leurs  frais;  enfin, 
dans  six  arrondissemeuts  maritimes  comprenant  en- 
semble quarante-biiit  départements,  il  devait  être  op- 
f^iinisé  des  cohorles  de  garde  nationale  composées 
d'iinmmes  de  vingt  à  quarHtite  ans,  destinées  à  fournir 
des  détachements  mobiles  pour  la  garde  des  càtes  ;  et, 
(le  plus,  il  devait  être  formé  des  cohortes  dites  ur- 
baines dans  les  principaux  ports  de  l'Empire,  depuis 
Flessingue  jusqu'à  Toulon. 

Le  Sénat  vota  toutes  oes  mcsurrs  nvcc  sa  servilitiî 
ordinaire.  Instituée  pour  donner  une  forme  légale  aux 
actes  du  despote,  pour  aduler,  pour  approuver,  non 
pour  discuter,  contrôler,  éclairer,  redresser,  cette  as- 
semblée, honte  de  notre  histoire,  type  achevé  d'avi- 
lissement, rest^iit  fidèle  à  sa  mission.  Pas  une  voix  ne 
sortit  de  son  sein,  ni  pour  blâmer  la  politique  qui 
imposait  encore  de  si  pénibles  sacrifices  à  la  patrie 
épuisée,  ni  pour  réclamer  un  terme  auï  prétentions 
de  Napoléon  à  la  domination  du  continent. 

La  nouvelle  conscription  de  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  les  classes  de  1807  à  1812  devait  s'opérer 
comme  les  précédentes,  c'est-à-dire  en  suivant  la  liste 
primitive  du  tirage  au  sort,  et  en  maintenant  au  riche 
ia  faculté  de  se  faire  remplacer;  et  la  condition  ré- 
servée à  ces  conscrits  était  la  condition  même  de  ceux 
qui  étaient  entrés  avant  eux  dans  la  carrière  :  soldats 
au  départ  ils  devaient  rester  soldats  ou  avancer  de 
^ade  en  grade  selon  leur  capaùté ,  leurs  services  et 
les  chances  de  la  guerre. 
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MTaîs  il  dcTOtt  en  être  tout  autrement  pour  les  dix 
mille  bommes  destinés  &  parfaire  re&ectif  de  quatre- 
vingl-Klix  mille  exigé  par  Napoléon. 

Pour  ceiix-là,  le  séna tu s-con suite  regardait  comme 

non  avenus  la  décision  du  sort  ou  le  remplacement 
qui  les  avait  déjà  exonérés  du  service-,  les  préfets  les 
désignaient,  et  uue  fois  désignés,  ils  devenaient  soldais 
du  fait  m^me  de  cotto  diïsignalion  arbitraire,  ne  pou- 
vaient se  faire  remplacer,  étaient  tenus  de  se  monter, 
de  s'équiper,  de  s'Labiller  à  leurs  frais,  et  recevaient 
l'assurance  qu'jiprès  douzo  mcis  de  campagne  ils  au- 
raient tous  le  brevet  d'ofTicicr. 

D'une  part  une  iniiiuiLé,  de  l'autre  un  privilège. 

Que  nul  ne  soit  exempt  du  service  luililuire,  que 
nul  ne  puisse  faire  tuer,  à  sa  place,  un  de  ses  sembla- 
liles  sous  le  drapeau,  rien  de  plus  juste,  de  plus  mural, 
de  plus  avantageux  au  bien  piililic;  nuiis  auturiser  le 
remplacement  pour  annuler  i^ette  aulurisatiou  quand 
le  remplacement  a  été  payé  à  grands  frais,  et  l'annuler 
au  gré  d'un  fonctionnaire;  mais  décréter  que  le  tirage 
au  sort  fera  règle  pour  l'obligation  ou  la  dispense  du 
service  militaire,  et  puis  retirer  &  ceux-ci,  conserver  à 
ceux-là  le  béncfiee  de  cette  disposition  légale,  encore 
suivant  le  caprice  d'un  fonctionnaire,  c'est  un  de  ces 
procédés  autocratiques  que  Napoléon  seul,  dans  son 
mépris  des  principes  les  plus  augustes,  pouvait  ima- 
giner en  France. 

Le  sénatus-consulte  donnait  le  nom  pompeux  de 
gardes  d'honneur  &  ces  dix  mille  jeunes  gens  dont  h 
désignatioD  était  remise  h  l'arbitraire  des  préfets;  et 
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il  décidait  qu'ils  seraient  formés  en  quatre  récents; 

Dans  le  singulier  cxpos6  des  motifs  de  cette  levée, 
Napoléon  faisait  annoncer  la  créalioD  prochune  de 
compagnies  de  gardes  du  corps ,  qui  étaient  néccs- 
SÙres  su  trône,  disnit-il,  Gt  qui  se  recruteraient  parmi 
lesg&rdes  d'faonneur.  C'était  encore  une  instllution  de 
la  TieiUe  monarchie,  un  corps  privilégié  et  de  la  pire 
espèce,  qu'il  voulait  rétablir. 

H  faut  remarquer  ici  à  quels  courants  contraires 
la  Prusse  et  la  France  étaient  livrées  à  ce  moment. 
En  Prusse,  la  formation  des  volontaires  était  un  pos 
fait  vers  le  principe  de  l'égaiité  devant  la  loi  ;  en 
France ,  la  formation  des  gardes  d'honneur  faisait 
reculer  vers  le  principe  opposé. 

L'organisation  des  gardes  nationales  prescrite  par 
le  sénatus-consuile  devait  s'epi'rer  d'api^s  la  Icgisla- 
tion  en  vigueur.  Or,  tcllo  k'gi,-;liilio]i,  wmvvc  de  l'Em- 
pire, était  lii  iit'îîiilieii  ijh'iiii.'  di'.'^  principes  sur  lesquels 
les  assemblées  do  la  ISévolution  avaient  fondé  la  garde 
nationale.  On  retrouve  là  cette  tactique  perfide,  habi- 
tuelle à  Napoléon  :  conserver  de  nom  une  institution 
de  la  Révolution;  et,  de  fait,  en  changer  la  nature. 
D'après  sa  loi,  c'étaient  des  comités  formés  d'agents  de 
son  pouvoir  qui  désignaient  les  gardes  nationaux  ;  et 
c'était  lui-même  qui  en  nommait  les  officiers.  De  la 
garde  nationale  il  faisait  ainsi  quelque  chose  d'assez 
semblable  aux  milices  provinciales  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 11  regardait  toujours  vers  le  passé.  11  se  réser- 
vait, au  reste,  de  u'anuer  ces  gardes  nationales  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  besoins. 
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Uuni  du  TQte  du  Sénat,  il  expédia  immédiatement 
les  ordres  les  plus  pressants  pour  la  levée  rapide  des 
quatre-Tingt  mille  nouveaux  conscrits;  et  il  décréta  les 
mesures  d'exécution  pour  la  formation  des  gardes 
d'honneur. 

Son  décret  fixait  un  certain  nombre  de  catégories 
de  citoyens  dans  lesquelles  ces  gardes  devaient  ftre 
choisis  ;  mats  il  autorisait  les  préfets  à  admettre  pnrmi 
eux  les  volontaires  qui,  en  dehors  des  catégories  fixées, 
s'engageraient  à  se  monter,  s'habiller  et  s'équiper  à 
leurs  frais  ;  et  il  ordonnait  que  la  liste  du  contingent 
assigné  à  chaque  département  fAt  établie  avant  le 

Chacun  des  quatre  régiments  dû  gardes  d'honneur 
dut  avoir  un  effectif  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
réparti  en  dix  escadrons,  un  colonel  du  grade  de  gé- 
néral de  division  ou  de  brigade,  et  un  corps  d'olBciers 
pris  dans  l'armée.  En  Prusse,  les  chasseurs-volontaires 
élisaient  eux-mêmes  leurs  ofttciers. 

Cesrég^ments  furent  classés  dans  la  cavalorii.'  lij^ùre. 
Ils  durent  être  habillés,  équipés,  armés  i  Ift  hussunJc, 
montés  sur  des  chevaux  de  hussards  ;  et  on  leur  assigna 
pour  lieu  de  formation  Tours,  Versailles,  Lyon  et  Metz. 

On  a  dit*  que  Napoléon,  enlevant  les  gardes  d'hon- 
neur, avait  non-seulement  voulu  se  procurer,  sans  au- 
cune dépense,  dix  mille  cavaliers,  mais  encore  et  sur- 
tout des  otages  dont  la  présence  dans  ses  camps  lui 

t.  Hotllcn,  dans  an  ÈUmeint,  TbibaDdom,  dam  khi  Hiilain  da  Cm- 
«uloi  II  de  PEn^yin,  «t  beaucoup  d'ïutiw  écrirai)».  Thibindeta  étdt 


GBAPITBE  SIXIËHB. 


répcinclniit  de  la  aoumission  de  leurs  familles  dans 
l'inti-riciir  de  l'Empire.  Si  cntte  alU'?gntLOn  rst  vraie, 
comme  nous  k  ci'oyous  ,  il  fut  bifii  déçu  dans  son 
aUente,  car,  gnice  h  la  viSuiiliti^  di;  lu  plupart  des  pré- 
fets, à  la  parlialité  de  quelques  autres,  les  plus  consi- 
dérables familles  de  l'uncienno  iiobkssc  et  de  la  bour- 
geoisie qn'il  aurait  voulu,  assure-t-on,  uttuindrc,  surent 
généralement  lui  soustraire  leurs  enfants;  et  la  levée 
porta  principalement  sur  In  moyenue  bourgeoisie  qui 
n'avait  ni  assez  de  fortune,  ni  assez  d'inûucnce  pour 
se  rendre  les  préfets  favorables,  et  sur  ios  fonction- 
naires publics  a  (pli,  craignant  lie  perdie  k'urs  places 
ou  espérant  on  obtenir  de  meilleures  '  o  ,  s'empressè- 
rent d'inscrire  leurs  fils  comme  volontaires  OU  n'osè- 
rent aucune  démarcbe  pour  les  fdre  échapper  h  la 
désignation  officielle'. 

Des  instructions  conGdentiellcs  donnaient,  d'ail- 
leurs, aux  préfets  des  moyens  de  coercition  terribles 
contre  les  récalcitrants  :  ils  pouvaient  les  reléguer  au 
loin,  les  incarcérer  et  les  retenir  en  prison  indéfini- 
ment. Sous  l'Empire,  la  liberté  individuelle  était,  on 
le  sait,  garantie  comme  sous  Louis  XV. 

Il  faut  dire,  cependant,  que  dans  beaucoup  de 
départements  de  i'ancienne  France,  notamment  dans 
ceux  de  l'est,  il  y  eut,  en  nombre  notable,  des  Jeunes 
gens  qui  s'inscrivirent  volontairement  comme  gardes 

1.  lUmoirti  d'un  mMitrê  du  tréior  pablic  [H.  Hollicn). 

1.  Od  dfficmdit  ai  bas  duis  la  hiérarchie  d«  ronctionnaires  et  employés 
ponr  j  racnilsr  tss  gardea  d'hoiiMur,  qu'on  dèaigu  d»  Bli  de  oommu- 
nimda  pdice,  d«  mtJlrM  di  fcats,  etc. 
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d'hoimeur,  les  uns  attirés  par  l'assurance  de  receroir 
l>ïeatAt  le  brevet  d'officier,  les  autres  poussés  par  la 
crainte  A'itce  compris  dans  .  la  levée  des  quatre-vingt 
mille  hommes.  Mais  ces  enrAlements  volontaires  furent 
sne  occasion  nouvelle  d'exactions.  Ceux  qui  les  con- 
tractèrent étaient,  en  général,  peu  fortunés,  hors  d'état 
de  s'habiller,  de  s'équiper,  de  se  monter.  Les  préfets 
ùnagiuèreat  d'ouvrir  des  souscriptions  pour  suppléer 
à  ce  manque  de  fortune,  forcèrent  en  sous  main  à 
souscrire  et,  dans  certains  départements,  allèrent 
même  jusqu'&  imposer  à  quelques-uns  de  leurs  admi- 
nistrés la  charge  de  payer  toute  la  dépense  néces- 
saire. La  propriété  des  citoyens  était,  comme  leur 
personne,  à  la  merci  des  agents  de  la  tyrannie  im- 
périale. 

Cette  coDScri[)tion  des  gardes  d'honneur  si  nou- 
velle, si  excessive  en  tout,  et  qui,  de  plus,  semblait  ne 
pas  devoir  rester  isolée,  porta  le  mécontentemeut  dans 
une  catégorie  de  citoyens  restés  juscjue-ià  dévoués  il 
l'Empire,  Its  uns  par  iutéiiH  pi'isoniu'l.  I(;s  autres  par 
crainte  pusillanime  du  trtoiu'  de  l.i  lilicilé;  et  elle 
redoubla  l'irritation  des  ennemis  que  ciuiipliiit  Napo- 
léon dans  l'ancienne  nublesse  et  dans  la  bourf-eoisie. 
Il  n'y  avait  plus  désormais  une  seule  famille  qui  pùt 
espérer  soustraire  ses  lils  au  meurtrier  service  d'une 
ambition  insatiable,  Parmi  ceux  qui  avaient  aidé, 
applaudi,  consenti  à  l'usurpation  de  Brumaire ,  com- 
bien de  regrets  alors!  Tous  les  orages  de  la  liberté 
n'étaient-ils  pas  préférables  à'  une  servitude  constam- 
ment troublée  par  des  guerres  où  s'engloutissaient  les 
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jeunes  générations,  non-reniement  sans  ntilité  pour  Ib 
patrie,'  mûs  encore  an  plus  grand  détriment  de  sa 
grandeur  et  de  son  prestige  moral  dms  le  monde? 
I  Sous  d'antres  pointa  de  vue,  il  y  eut  beaucoup  de 
mécomptes  dans  la  conscription  des  gardes' d'Iionnenr. 
On  compttut  sur  dix  mille  de  ces  cavaliers;  on  calcu- 
lait qu'ils  seraient  tous  réunis  dans  leurs  dépôts  à  la 
6n  de  juillet  ou  au  commencement  d'août;  qu'ils 
auraient  d'cxci-llrnfes  montures;  et  il  se  trouva  que 
beaucoup  de  départements  purent  fournir  à  peine  les 
trois  quarts  ou  même  les  deux  tiers  de  ceux  qui  leur 
avaient  été  demandés  ;  que,  pnrmi  ceux  qu'ils  fuuriii- 
rent,  un  certain  nombre  rejoignit  les  dépôts  fort  tard; 
et  que  beaucoup  ne  furent  montés  que  sur  des  cbevaux 
de  rebut*. 

Mùs  tels  quels,  les  uns  réellement  volontaires,  les 
autres  conscrits  par  la  force,  ces  jenncsgens,  une  fois 
dans  les  camps,  furent  des  soldats  alertes  et  du  plus 

intrépide  courage. 

Telles  Curentles  mesures  militaires  que  suggérèrent 
à  Napoléon  la  défection  de  la  Prusse  et  l'insurrection 
de  la  Basse- Allemagne.  Extrêmement  dures  pour  la 
France  épuisée  de  sang,  elles  n'étaient  pas  propor- 

<.  Le  i^  jinvier  IMS,  [b  prtfBl  du  PnjHj«-D6inB  ioinil  an  gfairû 
Siini-Sulplce,  commandant  le  régiment  de  gardes  d'Iunaeiir  en  fomuiioD  i 
Lyon  :  '  L'citrâme  rarelé  dos  chevaux  el  le  prix  ÏMDT  OÙ  Ht  ■'élèvent,  nn 
mcUcnl  dans  l'iinpasslbllltâ  do  procurer  aux  gardes  dliODneDr  dM  ciimDX 
diitlngués.  Quetques-ung  sont  réformét.  • 

Nom  ^Dulenim  ici  qiie  le  coutingent  du  Poi-dv-DAiDe  était  Gii  I  ceal 
qnmnle-deui  garda  d'honnetlr,  et  que  ce  dépaitaseat  n'en  Itturnit  que 
qiutce-viiigl-dÛMept. 


□  Igitizeft  by  GoOgle 
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tioanées  à  la  gravité  de  ces  événements ,  la  politique 
de  Napoléon  restant  immuable. 

Elles  fiirent  accompagnées  de  la  mise  hors  la  con- 
stitution des  trois  départements  de  la  32*  division 
militaire,  c'est-à-dire  des  départements  des  Bouches- 
de-l'Elbe,  des  Bouches-du-Weser  et  de  l'Ems  supé- 
rieur. 

L'exposé  des  motifs  du  Bénatus-consulte  présenté , 
&  ce  propos,  au  Sénat,  aifirmalt  qae  la  réunion  de  ces 
pays  à  l'Empire  français  avdt  été  uniquement  causée 
par  l'Angleterre)  et  que,  d'EuIleure,  elle  était  dans  leur 
intérêt;  et  ilconcluùt  de  laque  leur  tuaurrection  était 
ciiminelle  au  premier  chef.  A  cette  argumentation 
puissante,  le  rapporteur  d'une  commission,  ancien 
xégiude,  renégat  de  la  Révolution ,  affublé  par  Napo- 
léon d'un  titreféodal,  ajouta  force  injures  contre  les  in- 
surgés. C'étaient,  assura-t-il,  «  des  êtres  vils,  entraînés 
par  l'appât  d'un  sordide  iuturêt...  mis  en  mouvement 
pardes  hommes  factieux  par  essence  qui,  ayant  tout  à 
gagner,  rien  à  perdre  dans  un  bouleversement,  ne  se 
plaisaient  que  dans  le  désordre  et  le  chaos  »  ;  et  sur 
cet  exposé  si  lumineux,  sur  ces  accusations  bien  foTi~ 
dée.s,  car  elles  s'adressaicjit,  ou  le  verra  plus  turd ,  aus. 
premiers  négociants  de  rAUeinague,  à  sl-s  citoyens  les 
plushonorablcs.à  des  patriotes  dévoués,  le  Sénat  vola, 
d'une  voix  unanime,  la  nie=ui'i;  qui  lui  éUiil  proijosée. 

Être  mis  hors  la  loi,  hors  la  conslitiilion,  ne  signi- 
fiait pas  grand'cbose,  pas  plus  pour  un  département 
que  pour  un  citoyen,  car  le  jury  était  un  vain  mot,  les 
cours  spédales  militaires  étaient  d'institution  perma- 
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neute  et  les  commissions  militaires  entraient  en  fonc- 
tions à  la  moindrs  émeute,  au  plus  petit  tumulte. 
Hais  ce  qui  eut  une  terrible  signification,  c'est  ipie  le 
maréchal  Davout,  l'agent  impitoyable  âes  répressions 
impériales,  reçut  la  mission  de  réduire  les  départe- 
meats  iosui^és. 

En  même  temps  qu'il  ordonnait  tout  ponr  la  for- 
mation rapide  des  gardes  d'honneur,  qu'il  expédiait 
les  instructions  les  plus  ni^entes  pour  la  levée  des 
qnatre-rà^  mille  conscrits  des  six  dernières  classes, 
Napoléon  déterminût  l'emploi  qui  serait  fait  de  ces 
nouvelles  ressources  et  des  cent  cinquante  mille  con< 
scrits  de  1814,  dont  l'appel,  on  s'en  sonnent,  amt 
été  décrété  au  mois  de  janvier  précédent 

L'ordre  de  diriger  cenx-d  sur  les  dépôts  avût  été 
donné  avant  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse,  et, 
au  commcncGmoQtd'avrjl,  ils  étaient  eu  marche  pour 
s'y  rendre.  Daos  le  principe,  on  avait  eu  l'intention  de 
les  7  laisser,  au  moins  pendant  quelques  mois  :  exces- 
sivement jeunes,  ils  avaient  grand  besoin,  avant 
d'aller  figurer  sur  des  champs  de  bataille  lointains,  de 
se  rompre  ans  habitudes,  aux  t»ercices  du  métier. 
Mais,  en  face  des  nécessités  de  la  situation,  il  fallut 
renoncer  à  ce  projet.  On  considéra  ces  jeunes  gens  im- 
berbes comme  devant  être  disponibles  pour  la  guerre, 
dès  leur  arrivée  aux  dépôts,  ceux  du  moins  qui  étalent 
assignés  à  l'infanterie;  et  ils  eulrèrênt  &  ce  titre  dans 
les  calculs  de  Napoléon. 

A  plus  forle  raison  en  fut-il  ainsi  des  quatre-vingt 
mille  conscrits  des  six  dernières  classes  qui  étaient 
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dans  leur  plein  développement  physique.  On  comptait, 
d'ailleurs,  qu'ils  SLTaicnt  rendus  dans  les  ddpàts  à  la 
fin  (le  moi  on  nu  cnmmi^nccmcnt  de  juin. 

Napoléon  dticidn  <{ug  la  plus  grands  partie  de  ces 
derniers  serait  destinée  à  l'emplir  les  premiers  vides 
qneles  combats  et  les  fnlisucs  ferment  dans  les  troupes 
en  ligne  on  sur  le  point  d  y  entrer,  vides  qui  seraient 
d'autant  plus  grands  que  ces  troupes  étaient  plus 
jeunes  et  moins  agucmes:  qne  l'autre  partie  s  ajou- 
tcroit  a  quetre-Tingt-dix  mille  conscrits  de  1814  pour 
former  un  corps  d  armée  de  reserve  en  Italie  et 
deux  en  Allemagne:  et  que  le  reste  de  cette  der- 
lerc  classe  demeurerait  pour  la  garde  des  ports  et 


des  eûtes 


1  fc  f  d 
;nt  chaque  lourd  lïspn: 


t    t  t    1     1  l 


voyageait' 


te .  c'est-à-dire  sur  des  voilures  do 
réquisitions  qui  leur  faisaient  parcourir  deux  ou  trois 
étapes  par  jour. 

Cadres  e.xtelk-nts,  sold^i!^  d'un  jour  destinés  à 

lion  en  face  luèim;  .h-  V,',mrim,  b-U  <:\nu;A  I.-s  rU:- 
meiits  avec  li'si|U(^ls  Ntipoléou  cmiliiiuiiit  iroi'y^iiiisej.' 
des  corps  d'armée. 

Mois  celte  dernière  levée  do  quatre-vingt  mille 
hommes  et  celle  dus  cent  cinquante  mille  conscrits  de 
1814  se  resscritircut  do  l'état'de  l'opinion  publique  ; 
elles  présentèrent  on  grand  déficit,  un  déflcît  qui^- 


{u'opurtioimcllemciit,  dépassa  beaucoup  celui  de  la 
levée  précédeute,  déjà  très-scusible.  La  correspon- 
dance des  préfets  témoigne  de  graves  anxiétés  à  ce 
sujet.  L'un  d'eux  écrivait  coiiGdenttellement  à  ses 
sous-prëfels  que,  sur  ces  trois  levées,  le  nombre  des 
conscrits  iosotunis  était  trés-considérable;  et  que,  de 
plus,  la  désertion,  en  route,  aTtdt  pris  un  prodigieux 
accroissement.  Et  il  ajoutait  :  a  Cet  état  de  choses  ne 
peut  pas  durer  sans  compromettre  la  sûreté  de 
l'Empire,  n 

C'était  UD  bien  grave  symptôme  que  ce  refss 
obstiné  de  tant  de  jeunes  Français  de  rallier  le  dra- 
peau, d'entrer  dans  la  carrière  où,  vingt  ans  aupara- 
vant, leurs  aînés  (tétaient  précipités  à  l'envi,  en  flots 
tumultueux  et  irrésistibles.  Mais  il  ne  fut  d'aucun 
enseignement  pour  Napoléon.  Son  esprit  était  fermé 
depuis  louf,'lL'inps  ù  l'intelligence  du  cœur  humain.  Les 
fumées  do  l'orgueil  obscurcissaient  sa  vue.  li  n'oper- 
çul  qu'un  dépït  pnasnger  là  où  il  y  avait  un  dceourage- 
meut  incurable  ou  une  irritation  réfléchie  ;  qu'un  inci- 
dent saiis  importance  là  où  il  y  avait  un  fiùt  énorme 
qui  allait  grandit  encore  et  se  développer  sans 
mesure. 

Il  croyait  la  France,  non  pas  passionnée  pour  ses 
conquêtes,  il  ne  s'aveuglait  pas  jusijuc-Iù ,  niais  inté- 
ressée à.  les  conserver;  et  ses  coiiijuèles  Jut  étaient 
indifféroutes,  sinuu  odieuses.  11  lit  savait  méeontoute, 
mais  il  était  pei'suadé  que  ce  mécouteutomeut  se  dis- 
siperait àla  première  victoire.  11  avait  cru  faire  œuvre 
de  génie  en  dépouillant  les  Français  de  tous  droits 
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politiques,  en  les  d^slmbitiiaut  du  gouvernement  do 
soi-même;  et  il-i  OlaiciU  pn'Is  malntrniint  à  1g  Inis.ser 

populuire.  sans  un  cou[)  du  tocaiu.  Il  ci-uy;iit  les  avoir 
disciplinés;  ï!  les  avait  énervés,  éraasculés.  Il  avait 
remplacé  le  code  immortel  vie  89  par  l;i  théorie  du 
l'école  de  batalllou,  proiil.imé  la  taelii(ue  des  li.ifailles 
comme  l'évaoï^ile  de  l'humaiilié;  rt  il  ne  eumpronait 
pas  que  les  plus  fiers  bataillons  dcvaiont  crouler,  que 
1.1  tactique  la  plus  savante  devait  être  cuiifundae  sous 
la  mitrailler  Jus  idées  libérales. 

L'Espagne  s'était  soulevée  contre  le  joug  qu'il 
voulait  lui  imposer;  il  l'avait  traitée  en  rebelle,  il 
avait  jeté  sur  elle  cent  mille,  deux  cent  mille,  trois 
cent  mille  hommes,  les  plus  belles  troupes  du  monde; 
elle  les  dévorait  ;  et  il  prétendait  toujours  la  réduire 
parla  force. 

11  avait  voulu  soumettre  la  Russie  it  sa  loi  ;  il  l'avait 
inondée  de  soldais;  le  sol  de  la  Russie  avait  bu,  sucé 
leur  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  il  prétendait 
encore  la  subjuguer. 

La  Prusse  tout  entière,  son  roi,  ses  nobles,  ses 
prêtres,  ses  bourgeois,  ses  paysans,  s'Insurgeaient 
contre  lui,  l'Allemagne  du  nord  se  soulevait,  tout  le 
pays  germanique  était  enfiévré  de  liberté,  d'indépen- 
dance ;  et  il  prenait  cela  pour  un  simple  fuit  de  guerre 
qu'il  Dtfdtriserait  en  ajoutant  dos  bataillons  à  des 
bataillons.  Un  peuple  n'était  pour  lui  qu'un  pion  sur 
le  vaste  échiquier  de  sa  stratégie. 

Mais  cet-  échiquierj  déjà  il  voyait  le  moment  où  il 
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serait  obligé  de  l'i^tenilrc  cacore.  L'Autriche,  son 
nlliée  par  la  politique,  parle  sang,  se  détachait  de 
son  alliance  et  prenait  une  attitnde  qui  allait  grave- 
ment influer  sur  les  calcula  qu'il  dressait  avec  ar- 
deur. 
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BWUUli  di  tODttt  IM  cUiui  m  1*  pOpnUKin  •uirlcbloDni  <:ytn!  Ki^Maa. 

tHadmdeqnalquiprinlDat,  ojitimTag  duquel  lliont  Mirl  Ugiii^-Louiu 
st  casBln  rilUuca  canin  h  JtauSt.  —  Heltmikh.  —  Son  ancttro  et  u 
Hiilqua.— llHtdtUiUn  Aaliltba  moim  pHliiui  dg  rilliuiH  IhufiaH. 

—  Aprti  la  piim  da  Rimla,  Fiiplnbii  ta  imiooce  de  plat  c*  plu  pour 
«n  alUun  iiuitdlila  hbc  Akuodrg,  —  F>uc°I>  I"  «  Ifcmndch  noient 
poOM  du  dROBttincei  pour  nlever  rAolddi»,  Mit  mt  ItUa  da  Hip»- 
16MI,  *t1  M  prtuàda  eoiic(uiiiiii,Kli»M  lUde  d«  mi  «nnemlt.  —  Pn- 

lUIIualnuiiibB.— Ana^itaiitMd'OiU.— Fnncnb  f.dmu  une  lotira 
■Dte^pbe,  otfrt  •«■  «itnDiin  à  HipoUon,  —  HiptUon  uMpt*  esua  anif*- 
dIb,  mil  psia  à  li  pili  dis  condltloD*  InpoulUa  tt  s^effie  1  TAolri^ 
•min  mntisB  iliiBni. — UeltnnUi  h  hita  d'entrer  >a  nlilionnnclellH 
■recringMemMIalliiidj.  — Négnciitlaiii  KoMei  anc  In  Pninaet  ka 
IdiidpMt  twt  da  11  ConKd&MIon  du  Rhin,  ea  vue  da  la  mMIatlon  amie. 

—  RuDIHl  du  eut]»  dg  Brtwinenberg.  —  BEiiemith  demmdo  la  supprcsiion 
da  ^nd-dachâ  de  ViT»Tle.  —  NapDljoji  ne  tciit  rien  exiler.  —  Convouikn 
dg  KBliKh.  —  fiai  raDi^qnencn  paliliqu^s  et  miliinLrn.  —  Nirbaitito  & 

démcmbreoient  de  la  Pnue.  —  Mcll^kh  ne  n^nd  |<as  li  cellu  deriil^ 
pmpoiSlIon,  mail  accciile  la  nn^dJalion-  —  En  fOjiSLiiiieiice,  il  dt^larc  i|uUI 


Les  peuples  de  l'empire  d'Aulriclie,  Slaves,  Hon- 
grois, Allemunds,  étaient  uuanimcinont  hoslilcs  ù  Napo- 
léon. Ils  l'étaient  en  haiuc  de  son  ambition  turbulente, 
du  blocus  continental,  de  sa  domination  chaque  jour 
plus  exigeante,  plus  dure.  Ils  l'étdcnt  par  le  souvenir 
Binec  de  la  déiute,  des  charges,  des  misères  qu'elle  avait 
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accuniulécs  sur  eux.  Ils  l'âtaieDt  par  le  ressenlîment 

des  humiliations  iniligt^os  ù  la  patrie  commune  et  des 
atteintes  proroodus  portées  a  sa  puissnnce.  L'aristocraiie, 
le  clergé  catholique ,  tres-inDueiits  par  leurs  richesses, 
par  leurs  vieux  privilèges.  t^chaufTaicnt  ces  haines  popu- 
laires; car,  chez  le  noble  et  le  prêtre,  le  patriotisme 
était  trÈs-vif  aussi ,  et,  eu  outre.  1  un  voyait  dans  Napo- 
léon un  usurpateur  de  trônes  et,  par  une  singulière  inin- 
telligence, un  contmuatsur  de  la  Révolution  française, 
et  1  autre  le  détestait  pour  aïoir  traitreusemout  dé- 
pouille et  séquestm  le  pupe. 

Faible  de  snnie,  esprit  sans  culture,  mdoli'nt,  mes- 
quin, ferme  a  loule  idiie  île  progrès,  curoelere  soupçon- 
neux, (lissiiiiuk'.  cHace,  mais  susceptible  dune  certaine 
perse vctiiur*.'  ff^oisf^^,  homme  et  souverain  aussi  inca- 
pable d  îillci'iioiis  i|ue  de  répulsions  un  peu  vives,  l'em- 
pereur François  ]  ■  ue  iJiLi  t:i!;i;;ul  pu.-;  les  passions  do  ses 
sujets.  Deux  lois  dopiiis  la  pai?;  ilc  Luuuvdle.  sous  les 
excitations  des  grands  sei^iieui-sde  sa  cour,  des  membres 
de  sa  famille,  sous  la  pression  de  l'opiniou  publique  et 
des  circonstances,  il  s'était  kissii  cntraiuer  à  lutter, 
mais  fort  à  regret,  parce  qu'il  doutait  du  succès,  parce 
que  la  guerre  troublait  sou  repos,  contre  l'ambition 
conquérante,  contre  la  domination  de  Napoléon  débor- 
dant nu  delà  des  Alpes,  du  Rhin  et  des  Pyrénées;  et, 
deux  fois  battu,  il  avait  vu  son  vainqueur  s'enrichir  de 
ses  dépouilles  et  en  dolcr  les  États  limili'opbes  de  l'Au- 
triche. Réduit  alors  &  vingt  millions  de  sujets,  à  un 
trésor  chat^  de  dettes  exces^ves  et  de  lourdes  con- 
tributions de  guerre,  déjii  résolu  &  une  banque- 
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route  énorme  et  pi-oftliaine  il  n'nvnit  pns  demandé, 
comme  !■  irili'>iu:-liiiilliLMiufi  h  des  réformes  |iro- 

fomies  ivtiil.lissL^nient  de  se.s  liiKiiu'es,  le.speir  de  lu 
restuiirJiiioji  de  seii  emiiiie  :  hi  di'l'iiile  ùbi'd  reslée,  \n}iiv 
lui,  snns  enseignement.  Il  nvnit  Uiissd  les  iioimUitions  de 
la  monnrcliie,  coninie  son  .innée,  soumises  anx  eoiitiimes, 
aux  lois,  anx  iniqnifés  d'un  ir-înie  à  demi  féodal;  el  il 
avait  chcrclié,  près  de  Niipoléon  lui-iiiéiiie,  em?  ^;iran- 
lie  pour  les  possessions  ipii  lui  rr-;|; lient,  et  r|ii('lijues 
clianccs  de  reeinivrci'  nue  jiai'tie  de  ce  (jii'll  avail  |ierdu, 
ou  de  !'et;evoir  quelques  compeiiflatiuiiii  à  ses  |i!]i'les. 

Knpeléon  iivAit  à  [leine  réiiinlié  eynii|Uoment  José- 
phine, que  l'renrois  lui  avait  livré  sa  jeune  lille,  Inirhi- 
duchesseWarie-Luuite,  jionr  leiiijiliner  dans  le  lit  des 
Tuileries  la  créole  vieillie  et  slérik'.  C'était  un  abaisse- 
ment inouï  de  l'orgueil  des  Habsbourg.  La  famille 
impériale,  l'aristocratie,  l'armée,  le  peuple,  en  avaieut 
été  blessés,  indignés.  Celte  réprobation  générale  avait 
dans  l'impératrice,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
grAce,  et  de  cœur  très-haut,  un  organe  convaincu  et 
véhément  ;  et  François  y  avait  été  d'autant  plus  sen- 
sible qu'imbu,  non  moins  que  les  siens,  de  tous  les 
préjugi's  de  naissance  et  do  race,  il  était  réellement 
mortifié  de  la  niésalli;uice  qu'il  contractait.  Mais,  sou- 
venùn  absolu,  il  avait  passé  par-dessus  l'opinion,  l'ir- 
ritation de  sa  famille  et  de  ses  sujets,  comme  par-dessus 
ses  propres  sentiments;  et,  son  sacrifice  accompli,  il 

4.  CeUa  banqneronle  lui  àlaélèo  le  10  fdvriertSH.  Bits  t'Sem  i  plus 
de  dnu  miDiardi  ds  franu,  et  B'opdn  psr  ta  rMudion  à  vingl  pour  Ccnl 
dcB  billols  do  banque  «n  circublion. 


CHAPITRE  SEPTIËUE. 


hg  s'élait  plus  pr^occii]iti  que  des  avanliigea  à  tirer  de 
ce  maringe,  objrt  <\o.  tant  de  rojiulsioii 

Il  avait  uiiisi  nlilniu  un  df'lni  jinur  payer  le  reliquat 
(le  la  conli'ibution  de  guerre  de  1809,  et  l'annulation  de 
la  danse  secrète  âu  traité  de  paix  de  la  même  omiée  qui 

<■  le  nuiilEate  da  l'Àulridu  do  11  iDdt  tBI3  arou  mmi  nstloniail  la 
calcul  qui  mil  détcminé  l'«nip«reur  François  à  llmr  ea  OU»  il  H*palioii. 
Oay  lit,  enefltt:<  La  irardui  stlei  nSsnIlits  da  cetls  guem  (celle  de  4Sin) 
avalsnt  donné  i  Sa  Hgjesié  la  complUn  Mnvtcllon  qn»,  dim  l'iinponibUité 
trideala  où  on  Bail  da  remédier  radicalement  et  Imroédlalameiil  1  k  solu- 
tion poUliquement  déanalrauu  do  rBnrope,  In  lentalivet  aimées  qge  fanieiil 
les  Ëtab  iwléinenl  peur  «a  saum,  on  liea  de  raeUre  on  lerma  au  mallMDr 
cbminnii,  n'annient  d'nuin  effet  que  fnier  imililemenl  loi  laeounts  ret- 
Unies,  de  pt&i[Hter  la  chute  générale  el  de  détruira  même  l'cipoir  de  lampe 
meilleuM.  Celte  centiaion  conduisit  S*  U^eslé  k  reeennattre  que  ce  wnit 
un  avanlago  capital  que  d'arrtler,  ao  moina  par  âne  aaturée  pour  pln- 
^eura  années,  le  l«n«ot  jnsqDe-lii  Irtésiettbie  d'une  polsiance  dont  In  pré- 
pondérance croissait  chaque  Jour,  de  procucrl  H  montrehie  le  npeiindts- 
poDsable  pour  la  restauration  des  finances  et  de  l'armée,  et  eux  Ëlata  voiaiai 
une  période  de  repoa  qui,  mise  )  proSt  aveo  pradenca  «t  aotirilé,  pourrait 
préperCr  le  loie  k  dos  joui»  plus  benrrax. 

>  Dans  les  circonilaïKas  plainea  de  pérH  où  on  m  Iranvidt  itoi«,aDe  lella 
poix  no  pouvait  être  obtenue  que  par  tmo  réaotulion  eilnordlnatre,  L'Bnipa- 
renr  te  sentit  et  prit  ceUa  résolnlion.  Pour  Is  monaitliie,  pour  le  phu  saint 
intérêt  do  llnmanilé,  conuoe  garaulio  contre  des  nuui  Inflnii,  eomne  gage 
d'un  meilleur  orJre  de  choses.  Sa  H^eslé  livra  ce  fut  Aiift  le  plut  oAer  à 
son  cmo*.  Ce  fat  dans  ce  senUmant  bien  éléié  n-dmoi  dee  scrupules 
«rdineires  tt  en  s'armanl  conJrs  la  fmutet  UttrfrilalUm»  du  maaaU, 
gi^on  lerm  un  «and  qni,  après  les  désastres  d'une  lotie  inttsls,  datait 
restaurer  la  partie  bible  ei  souBk^nte  par  le  sentiment  da  qn^ne  sécurité, 
M  porter  la  partie  forle  ft  vîcIoHcii!«  i  la  modération  el  i  la  Juilice—  * 

KouB  tïroos  rcinarijupr,  h  on  propos,  que  Napoléon  n'osa  pas  publier  ni 
même  communiquer  b  son  Siust  lo  Icito  exact  do  ce  manilcBle;  qu'il  la 
Iranqna.  le  blsiUi  avec  une  mauvgiin  toi  sans  éj^lo;  ot  qn'il  en  fit  dtqn- 
rallm,  nolammenl,  toute  la  partio  quo  nous  venons  de  lianscrira. 

Fain,  dans  son  imperturbable  apologie,  publiée  en  ISIt  sous  le  titre  de 
Uaalacril  de  1Bt3,  a  donné  pour  le  lesie  aulbenlique  le  texte  tronqué, 
faliiliê  par  IfaiMléon.  Kortïni,  autre  apologiste,  a  bit  comme  Ma. 
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limitait  l'effectif  de  son  anaée  a  cent  dnquanfe  mille 
hommes  Hais  de  ces  deux  concessions  obtenues  de  Na- 
poléon, l'une  n'avait  qu'un»  bien  petite  importance, 
et  l'antre  n'était  qu'une  satisGuttioa  d'amour-propre 
donnée  au  monarque  autrichien,  car  il  ne  roderait  plus 
à  son  T^queur  que  douze  millions  de  francs,  et  la  situa- 
tion de  ses  finances  ne  lui  permettùt  qu'.un  état  mili- 
taire fort  modeste. 

Plus  tard,  cependant,  ayant  vu  Napoléon  décidé  & 
attaquer  la  Rusûe,  se  trouvant  obUgé  de  devenir  l'atixi- 
Mre  de  son  terrible  gendre,  croyant  d'ailleurs  au  suc- 
cès de  la  guerre,  il  amt  cherché  à  obtenir  des  conces- 
dons  réelles,  notables  :  il  s'était  fait  promettre,  par 
traité,  ■  des  indemnités  et  des  agrandissements  de  ter- 
ritoire, »  pour  le  cas  où  Napoléon  réussindt  dans  son 
entreprise. 

Mais  en  livrant  sa  SUe  à  Napoli-on,  comme  en  se 
joignant  ii  lui  contre  la  Russie,  il  s'était  bien  réservé, 
au  fond  de  l'ùme,  de  ne  pas  lier  à  toujours  sa  fortune  à 
la  sienne.  Alliaucf;  mulrimoniak',  alliuncc  île  {,'UL'rre, 
étaient,  dans  sa  pensive,  tout  ù  fait  sulinrdoiinûos  k  .ses 
propres  intdnUs.  Souverain  dépouillu  d'IîlaL'ï  qu'il  rcgar- 
duit  comme  son  pulrimoine,  son  vcku  lo  plus  clicr  élait 
de  les  recouvrer;  et  eu  vtuu,  qntls  que  fussent  la  fai- 
blesse, l'indi'cision  de  son  carnclèro,  son  amour  du 
repos,  il  n'était  pas  liomme  à  laisser  échapper  une  occa- 
sion décidément  favorable  de  l'accomplir,  soit  en  ser^ 
vaut  Napoléon,  soit  en  le  combattante  I 

I.  Ultra  de  Napolkn  î  rsnipcrenr  Frucoij,  4  eeptonbra  ItKO. 

>,  Au  DOipent  oik  Napolioa  alliit  Mra  renimé  de  nn  Mat  épUoin, 
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Dans  son  indolence,  il  mi-ungrait  si  bien  ces  deux  ' 
chances,  qu'après  avoir  conclu  ie  traili;  de  coalition 
contre  la  Russie,  il  avait  fait  dire  ù  Saiitt-Pétersboui^ 
qu'il  ne  l'avait,  conclu  que  par  l'imiinssibilité  absolue 
d'agir  autrement;  et,  nous  l'avons  dit  ,'iMti''i  iciin:m('i[t  *, 
il  avait  envoyé  au  czar  sa  parole  'li;  ne  ilirij;cr  ciinli'o 
lui  que  le  contingent  tio  trente  niilk'  Iminmi'!!  in'nniis  à 
Ka|ioli''on,  île  ne  jia';  nicllrc  r;i  nnibvi-inTil  la  [tn^^e  de 

un  jioiut,  si  le  i-mv  coiiM'niall  i\  jie  |iris  allrLfjuer  l'Au- 
triche sur  le  rcslc  de  ses  frontières  Le  cznv  y  avait 
consenti;  et  l'Vançi>is  avait  leini  son  l'ugageiiient. 

L'inspirateur  et  le  minisfre  de  la  politique  inaugu- 
rée par  le  niarlii^e  de  l'arcliidiicliesse  Marie-Louise  avec 
Nnpoliion  et  pnursuivic  jiar  ralliance  contre  la  Russie, 
était  le  coinic  de  Jlclternir.li. 

Issu  d'une  des  fomiUes  les  plus  anciennes  et  les  plus 
considérables  de  la  noblesse  ibénane,  marié  à  une 

Pianwls  lui  (cilvil  :  ■  L'eipérieiice  des  Gicles  a  prouiA  combien,  chez  les 
pniaeance»,  les  nppotU  de  hinlIlB  sait  lubardannjs  aui  imârtu  Aet  indl- 
Tidus.  »  (Lelln  datéo  de  CMnnont,  la  17  fi^rrior  4SU.  Elle  set  tonle 
enUire  déns  lu  UbaubUiUr  laa  dan  Bafniungt-Kritgt,  d'Barmasr.) 
I.  Chapiln  ir,  p.  4D9. 

I.  ■  L'Aotridu  m*R  lait  dire  qne  œ  n'eit  que  la  néciaîld  ebeoliiB  lenle 
et  l'impusibililâ  dus  luiaelle  elle  w  Inute,  m  ion  étal  InUriear,  de  pou- 
voir icnir  h  Napoléon  un  lengnrie  Termo,  qui  l'ont  forcée  i  signer  un  Ir^ld 
d'olliancp  avpc  lui;  mnis  qu'HIîi  fK  bomorîl  à  np  TairP  agir  qiin  Jcs  Irenlo 

ajîurc  hi  iniinjuilliii'  pmir  laiii  le  i  vJIf  île  nos  fniniUrts,  un  s'tnga- 
gtaal  à  ne  put  remuer  ta  grande  masse  de  ses  farcei^^- Tii  répondu  bces 
oiiTerlures  que  In  conduite  de  l'Aulricbe  déctdereil  la  mienne.  •  (LcUre 
d'AloiBDdro  à  l'amiral  Tdillchagei;  Vilna,  le  7/49  Jnin  ISIt,  donnée  danglea 
jrAnofref  de  celni-ci.)  Noos  avons  dtyàtitéceue  lettre  A  la  page  109. 
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petit&fflla  da  célèbre  prince  de  Kaanitz,  Mettemîcti 
avait  parcauTD  dana  la  diplomatie  autrichienne  une  car- 
rière rajûde.  A  irîngt-trois  ans  amliassadcur  &  la  cour 
deLaHaye,  il  était  allé  occuper,  &  trente-trois,  ea  1806, 
l'ambassade  de  Paris,  la  plus  difTicilcdc  ce  temps.  D'une 
beauté  séduisante,  d  uae  élégance  de  manières  incompa- 
rable .  d  une  avidité  sans  bornes,  d  une  prodi^hlé  sans 
mesure,  menant  de  front  les  plaisirs  et  les  affaires,  ne 
craignant  pas  de  faire  scri'ir,  dans  1  occasion,  une  intri- 
gue d  amour  a  un  inferel  politique,  il  avait  la  imrole 
insinuante,  dorce.  1  esprit  obst;rvatcur,  pL'iiL'li'aiit.  mais 
plus  orne  que  solidement  pourvu.  Tour  a  toui'  soiipl<i  et 
remic,  mêlant  avec  un  art  inliiii  la  reserve  et  1  aban- 
don, la  franchise  et  la  i:lii[ilii;ili'.  nul  mieux  que  lui  na 
surpris,  ilcvmù,  joue  un  aiivcraaire  au  jeu  trop  sou- 
vent déshonnÈie  de  la  diiilomalie. 

Mais,  chei!  lui .  comme  il  arrive  souvent,  l  homme 
do  gouvernement.  Ihomme  dLtat,  ciint  inlmuueut 
au-dessous  du  diplomate.  LiJeal  de  sa  iioliu(|iic  attei- 
gnait tout  juste  au  niveau  lic  la  realiti>  t\\i  oflrnii.  1  Au- 
tnclie  :  im  souverain  absolu,  un  goiivi'nn'mt'iit  aibi- 
traire.  une  noblesse  et  un  cierge  ncbus  ol  privileiiius, 
une  adnunistration  immobile  dans  la  iMiitiiHi  Iniviviu- 
cratiqne.  un  peuple  en  tufclle.  sinipnj'i.mi.  -.i  près 
seul  toutes  les  charges  de  I  hlai  et  soimiuiisrnu'iil  leun 
dans  1  ignorance  politique  ucccssaire  a  la  conscnation 
d'un  pareil  état  de  choses.  La  grande  csplosmu  de  1789, 
qui  avait  illumine  1  esprit  de  Stem,  n  était,  a  ses  yeux, 
qanne  révolte  cnmmelle.  Mettenuch.  en  un  mot,  était 
un  des  adeptes  de  la  doctrine  qui  dédare  d  ordre  divin 
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que  princes  et  nobles  naissent  pour  le  commandement 

et  la  jouissance  ;  boui^cois  et  paysans,  pour  l'obéissance 
et  la  peine. 

Mais,  si  pénétré  qu'il  fdt  des  préjugés  de  sa  caste,  il 
en  était  venu  à  juger  Napoléon  tout  autrement  qu'elle 
et  plus  justement.  Dans  le  destructeur  de  In  République, 
du  gouvernement  populiure  en  France,  en  HoUaniJe.  en 
Italie,  dans  l'auteur  du  Concordai,  dans  lo  reslaurateup 
du  Irône.  de- la  noblesse  héréditaire.  îles  or.îres  de 
chevalerie,  des  Gefs.  des  mojorats.  .les  substitutions,  des 
lettres  de  cachet,  des  prisons  d'État,  de  l'esclavage  dos 
noirs,  dans  le  prescripteur  de  tout  libre  écrit,  de  toute 
libre  pensée,  dans  le  contempteur  de  la  philosophie. 
Il  jt       1    !        l         I       I  t 

il  f  1  t  1  d 

gieusement  puissant  et  habile  do  la  Révolution .  un 

l!     11    I  t  Ij    d  t    t  1 

p     1     t    t     t  1        t  m    1       1  ! 

1        t    tt    !  t     1      l    t  1  d  I 

i        1      1  t        I  I      1       1        t  1 
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cet  homme  extraordinaire:  et  il  avoit  pour  lui  un  véri- 
table penchant,  malgré  le  souvenir  de  certames  rudesses 
dont  il  avait  eu  à  soufTnr  vers  la  fin  de  son  ambas- 
sade h  Paris. 

A  trente-six  ans  de  là.  fusitif  devant  la  Révolution 
et  arrivant  en  BelgKiue.  pays  parfois  hospitalier  aux 
proscrits,  il  s  écriait  ;  «  Quel  malheur  que  Napoléon  ait 
forcé  1  Europe  par  son  msatiable  ambition  à  le  com- 
battre, à  le  renverser  I  S  il  eût  duré  dix  ans  de  plus,  la 
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société  aurait  ctii  rcmi.^,  pour  toujours,  dons  lo  mûmc 
étatqu'avwit  1789.  « 

En  butlc  aux  sarcasmes,  à  l'animosité  mi^me  de  l'aris- 
tocratie autrichienne  et  do  la  famille  imiicriale  pour 
l'opinion  qu'il  avait  de  Napoléon  et  dont  il  faisait 
montre,  impopulaire  par  l'alliance  de  famille  et  par 
l'alliance  de  gaerre  auxquelles,  nul  ue  l'ignorait,  il 
arait  déterminé  l'empeFenr  Frantois,  Mettemïch,  ap- 
pâté sur  la  &renr  de  son  nuutre,  aupporlait  facile- 
ment le  poids  de  la  défaveur  de  la  cour  et  de  la  naUon. 
Son  mdtre,  en  effet,  avait  passâ  sons  s»  dépendance 
morale,  et  ne  pensait,  n'a^ssdt  gnère  que  sons  son 
inspiration. 

Les  premières  nouvelles  dn  d&astre  de  Russie 
avaient  accru  l'anîmadversion  dont  Metternicb  était 
l'objet.  Les  reproches,  les  accusations  les  plus  acerbes 
étùent  dans  toutes  les  bouches  contre  le  ministro  qui 
avait  lié  l'Autriche  &  Rapoléoa,  qui  l'avait  compromise 
à  sa  suite,  contre  les  Russes,  dans  une  guerre  qui  abou- 
tissait à  la  défaite  de  l'insatiable  conquérant.  En  bninc 
de  celni-ci,  la  nation  s'iilait  fuite  russe  de  senlimcnl. 
Elle  aurait  donc  voulu  que  la  politique  du  gouverne^ 
ment  fût  devenue  i  m  média  te  m  ont  et  ouvertement  russe. 
L'emperenr  François  a\'ait  élé  assailli  des  instances  do 
sa  femme  et  de  ses  pareuls,  des  grands  seigneurs  de  sa 
cour,  des  généraux  le  plus  en  créditi  lui  insinuant,  lui 
disant,  cliacun  avec  le  ton  que  comportait  son  rang,  sa 
position,  que  le  moment  était  venu  de  se  venger,  de 
se  relever,  et  lui  demandant  la  dcstiluliou  de  Alettcmicli 
et  son  remplacement  par  le  comte  de  Stadion,  ennemi 
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d6claré,  perséviirant,  de  Knpolûon  ol  de  l'allianeu  fran- 
çaise. Ces  instances  avaient  ri;doublô  quand  de  nouveaux 
avis  étaient  venus  révéler  dans  toute  son  étendue  le  dé- 
sastre de  nos  |armes.  Kais  François  n'y  avait  pas  cédé, 
et  il  avait  continué  d'accorder  la  même  confiance  à  son 
miniatre  favori  et  de  subir  son  influence. 

L'un  et  l'autre  avùent  trop  peu  de  passion,  trop  de 
Eong-froid  pour  rien  prédpîter  ea  pareille  occurrence.  Ib 
estîmaifflit  très-haut  encore  les  rcœources  de  la  France; 
ils  redoutaient  le  génie  miUtaire  de  Napoléon  ;  ils  igno- 
raient quelles  forces  restaient  aux  Russes  à  la  fia  de 
cette  terrible  camp^ne  ;  et  l'Autricbe  n'étùt  que  fiûble- 
ment  armée.  C'était  plus  de  motib  qu'il  n'en  aurait  &llu, 
mSme  à  des  hommes  d'État  pasùonnés,  pour  sa  faire 
une  loi  de  la  prudence.  Ils  s'étaient  donc  déddés  à 
hdsser  gronder  l'impopularité  du  jour;  et,  ne  tenant 
compte  d'aucune  considération  autre  que  la  raison 
d'État,  ib  avfûent  tracé  la  ligne  de  conduite  à  stùvre 
dans  les  drconstances  si  nouvelles  qui  se  présentaient, 
ligne  tortueuse  que  la  position  googniphiquc  de  l'Au- 
triche, rebtivement  au  tlii';àti'G  du  k  guciTe,  leur  per- 
mettait de  suivre  assez  longtemps,  al  qu'ils  espéraient 
pouvoir  labe  aboutir  à  une  restauration  considérable  de 
la  puissance  de  l'Empire,  soit  par  la  diplomatie,  soit,  au 
besoin,  par  les  armes. 

Dès  ce  moment,  il  nvait  donc  ()lc  convenu  entre 
l'empereur  l'raiinjis  ul  smi  niiiiishT  qu'on  se  d(''^'agcrait 
leplusdoucemoiil  [lo.s.sible  des  liens  du  tïaité  conclu  nvec 
Napoléon  contre  la  Russie;  qu'on  se  rapprocberdt,  en 
même  temps,  un  peu  du  cxor,  qu'on  lui  parlerait  d'ol'^ 
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liaucc,  qu'on  parlerait  à  Napoluoii  de  lu  nuccssitû  do 
la  paix,  d'une  pdx  bas£e  sur  des  conccssious  faites  k 
l'indépendance  de  l'Europe;  que,  pcndimt  ce  lumps,  on 
armerait  le  plus  vite  et  le  oiicux  possible  ;  et  que,  au 
moment  favorable,  ou  se  porterait  niidintcur  entre  les 
belligérants,  se  résenant  bon  ])rix  pour  son  office  ai  la 
médiation  acceptée  couduisait  ù  lit  paix,  et,  dans  le  cas 
contraire,  se  jctaut,  l'épée  au  poing,  du  côté  de  celui 
qui  auiflit  le  plus  de  chances  de  succès  durable  et  pro- 
mettrait le  plus. 

Les  premiers  actes  de  cette  nouvelle  politique  avmGnt 
été  prompts.  Dans  la  première  quinzaine  de  décembre, 
le  gouTernement  autrichien  aviut  envoyé  un  agent 
secret  près  du  cznr  et  expédié  &  ScWaizenberg  l'ordre 
promptement  exécuté,  on  se  le  rappelle,  de  ménager 
soigneusemeiit  le  contingent  sous  son  commandement, 
d'éviter  toute  affaire  sérieuse  avec  les  Russes,  d'en  venir 
mSme  à  un  arnùsûce  verbal  avec  leurs  généraux,. en 
attendant  mieux. 

En  même  temps,  l'attitude,  le  langage  de  Mcltemich 
avec  M.  Otto,  ambassadeur  de  Tiapoléon  à  Vienne,  cbou- 
geEÛent  ùuguUèrement.  Si  prodigue,  jusque-là,  do  yvo- 
testations  de  fidélité,  de  dévouement  inaltérable  à  l'al- 
liance, Mettemicli  avait  l'air,  tout  à  coup,  de  craiudrc 
pour  plie,  de  redouter  d'âlre  débordé  par  l'opinion  pu- 
blitpic  ;  il  se  luissait  oUer  h  dire  que,  si  l'Autrïcbe  pre- 
nait un  iiiitrc  parti,  elle  verrmt,  en  peu  de  temps,  plus 
de  ciu((uaute  millions  d'hommes  se  ranger  de  sou  côté, 
que  toute  l'Allemagne,  toute  l'Italie,  se  déclareraient 
ponr  elle.  U  donnait  à  entendre  qu'en  ne  se  tournent 
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pas  contie  Napol^,  elle  Im  fhisait  une  hvenr  particn- 
lîère.  Il  insinnaU  que  déjà  on  ofTrait  à  l'empereur  Fran- 
çois, pour  son  concoors,  les  lovvinces  illyriennes,  l'Ita- 
lie, la  suprématie  de  l'Allemagne,  la  restauration,  à  son 
profit,  du  vieil  umpire  allemand*. 

Ces  propos,  fort  graves  en  eux-mêmes,  empruntaient 
une  ffignification  plus  grave  encore  k  la  présence  i 
Vienne  d't^ents  secrets  de  la  Rnsne  et  de  l'Angleterre  : 
ils  indi^BÎent  assez  daîremcnt  cpie  le  cabinet  de  ^enne 
sentait  toute  la  valeur  de  son  alliance  et  voultùt  ta  fmre 
sentir;  aussi  excitaient-ils  la  surprise  et  les  soupçons 
d'Otto.  Les  dépêches  qui  les  rapportaient  arrivèrent  à 
Paris  presque  en  même  temps  que  Napoléon.  Ils  n'étaient 
pas  d'accord  avec  la  demande  adressée,  de  Dresde ,  par 
ce  dernier  &  l'empereur  François,  de  porter  à  soixante 
mille  hommes  le  contingent  autriclncn  ;  et  le  désaccord 
fut  tout  aussitdt  confirmé  par  la  réponse  même  faite  à 
celte  demande. 

Loin,  en  effet,  d'y  accéder,  François  donnait  h  son 
gendre  le  conseil  du  faire  la  pnix  ie  plu?  tût  jiMsiiiIe, 
conseil  écrit  do  proi>ri;  niiiiii  siiuf;  l)i  dicli'i;  évidente 
de  Mettemich.  A  la  vOriti',  sa  lutin!  oliiit  iiiïrandiie  de 
toute  insinuation  menacjQiilo,  cUu  alioidait  ijiùrac  en 
assurances  de  fidélité  a  l'alliance,  iriiilérèt  cordial, 
d'amitié  dévouée.  Jamais,  disiiit  rnim^ois,  je  ne  mo  sépa- 
rerai (le  la  moiiarchio  fraiira'iïo  ;  i'jmroi  Untjours  pour  la 
dynastie  de  >aiioléon  la  rnênio  sollicitude  ([ue  pour  la 
mienne.  Mais  l'exagcralion  de  la  parole  ne  dissimulait 
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pas  un  refos  quî,  pour  n'fitie  pas  fonnnlâ,  n'en  était 
pas  moins  pontît.  - 

Pensant  s'être  soffisnciment  bit  comprendre  par  les 
discours  récemment  tenus  &  Otto,  la  politique  aubi- 
chienne  ciiangeùt  mnù,  de  nouTeau,  de  laugage  sans 
ctianger  de  but 

Chai^  d'aller  remettre  &  Napoléon  cette  lettre  de 
François,  le  gi5n<!ral  de  Bulma,  nn  des  rares  Autricliiens 
qui  païi?aicnt  encore  pour  partisans  de  l'alliauce  fran- 
çaise, devait  remplacer  momeutanément,  dans  l'ambas- 
sade de  Paris,  Schwarzenberg,  retenu  h  l'armée.  Il  avait 
pour  mission  de  ne  s'engager  sérieusement  en  aucune 
négociation  sur  la  demande  d'ougnientation  du  confiji- 
gentaulric'liien,  de  ne  prendre  aucun  eLigngemeut,  d'ob- 
server, d  écoule:',  de  |iai'kT  de  pjii.\,  d'eu  parler  beau- 
coup nu  ministre  Maret,  à  Napoléon  liii-méuic,  de  leur 
en  représeulei'  la  nécessité  pour  l'Allemagne,  pour  l'Au- 
tricbe,  pour  tout  le  monde,  y  compris  la  France,  enga- 
[^ée  dans  une  guerre  terrible  au  midi,  dans  une  guerre 
épouvantable  au  nord,  d'offrir  surtout  de  nouveau,  mais 
cette  fois  avec  insistance,  l'entreiuise  du  cabinet  de 
Vieune  pour  entamer  des  îiégociatious  avec  les  puis- 
sances belligérantes',  et  de  lâcher  de  démêler  à  quelles 
conditions  Napoléon  serait  disposé  à  truiler.  Tout  ei.'la 
devait  être  fait,  dit,  présenté,  avec  les  plus  grands  mi'- 
uageœcnts,  et  entouré  de  vives  et  cootitmelles  protesta- 
tions de  dévouement  à  l'elliance. 

<.  Le  rabbet  de  Tlcnna  amil  aiTert  loa  enlrsmîie  dès  qu'il  mit  appris 
k  cocnmBiKemeDt  de  la  reiraita  ds  Uoscou  ;  maiB  on  loi  avait  à  peins 
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A  ^enne,  Hettermcb,  il  est  iDutile  de  le  dire,  avait 
retrouvé  promptement,  dans  ees  rapports  avec  Otto, 
Vexpresman  de  ses  plus  ardentes  8;pmpatliies  pour  l'at- 
Itance  et  de  son  admiration  pour  Napoléon;  mais  U  y 
mêlait  obstinément  ces  mêmes  conseils  de  paix,  ces 
mêmes  offres  d'entremise  que  Boboa  portait  &  Paris,  et 
le  même  refus  d'augmenter  le  contingent  autricbien. 
Cela  BVidt  sulB,  néanmoins,  pour  dissiper  les  soupçons, 
les  inquiétudes,  récemment  conçues  par  Otto,  pour  Ini 
rendre  sa  conGance  première. 

«  La  guerre,  écrivait  ce  diplomate  peu  doué  de  par- 
spicadté,  est  impopulaire  eu  Autriche;  mais  le  gouver- 
nement a  eu  assez  de  fermeté  pour  maiuteiùr  le  système 
de  l'alliance,  et  l'on  peut  dire  que  les  dermers  revers 
n'ont  tervi  qu'à  confirmer  tes  dispotiltons.  Le  rétablissement 
de  la  paix  est  actuellement  le  vœu  le  pUis  cber  de  l'Au- 
tricbe.  B  Otto  n'était  pas  moins  al&nnatif  sur  les  dïspo- 
étions  personneUes  de  l'ranpereur  François.  11  le  repré- 
sentait comme  inébranlable  au  milieu  de  reiïcrvcscenco 
générale  des  esprits  contre  la  France,  ne  cherchant  que 
le  repos,  disposé  à  tout  fùre  pour  l'oblunir  et  Toi  t  préoc- 
cupé de  la  consolidation  de  In  tlyn<istlc  Uc  Na|)oléon  ^. 

Napoléon  fat  très-contmri6  de  ne  recevoir  que  des 
paroles  de  sympathie  et  do  dévouement  et  de^  conseils 
(le  pais,  en  échange  de  sa  demande  d'une  cuopéralion 
IjIus  considt'rahlc  ù.  lii  guiM'n;,  Ci'|nfNil.ijil,  il  di^simulu 
son  int'inniciilcnicni,  ce  qui  t'Iait  fort  Siiyv  ;  iiiiiis  ce  qui 
ne  le  fut  guère,  c'est  qu'il  ne  voulut  [)iis,  malgré  l'évi- 
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deoce,  recoDD^tre  la  ug^îGcation  dn  refus  qa'il  éprou- 
vait. Il  ne  voulut  pas  voir  que  le  désastre  de  Russie 
créait  une  situation  nouvelle  dont  l'AutiicIie  entendait 
tirer  parti  ;  et  que,  pour  lui,  le  moment  étùt  venu  de 
fiiire  des  concessions  sérieuses,  sous  peine  de  n'avoir 
plus  de  son  cAté  la  conr  de  Vienne,  de  l'avoir  même 
bientôt  pour  ennemie  et  d'avoir,  avec  elle,  bien  d'autres 
nouveaux  ennemis  encore.  Il  feignit  de  ne  voir  dans  ses 
ofires  d'entremise  que  le  désir  impatient  d'une  paix, 
pour  ainsi  dire,  quelconque  ;  et  il  les  accepta,  mais  en 
posant,  par  avance,  des  conditions  absolues  telles  qu'elles 
ne  pouvaient  manquer  de  rendre  infructueuses  les  àé- 
marcbes  de  la  diplomatie  autricbienne.  Pendant  que  les 
agents  de  l'entremise  courraient  vers  le  czar  et  vers  le 
cabinet  de  Saint-James,  pendant  que  s'écban géraient  les 
notes  et  eontre-nolcs  diplomatiques,  échanges  forcément 
ti'i'S-longs,  .Nnpolijon  se  réservait  de  pousser  activement 
ses  armements,  et  quand  il  les  aurait  achevés,  l'Autriche, 
jicnsoil-il,  serait  saisie  Je  frayeur,  se  crnm|)ouiierait  à 
son  alliance  et  s'empresserait  à  le  servir  niissi  eificace- 
meiit  qu'il  le  voudrait.  Il  lui  convenait,  d'ailleurs,  de 
faire  parler  Ue  [laix  autour  de  lui,  pendant  les  premiers 
moiiiunts  d'irritation  et  de  douleur  de  la  France, 
1  Ce  fui  Napoléon  !ui-raème  qui  annonça  à  son  beau- 
père  qu'il  agréait  ses  offres  d'entremise  et  qui  hii  indiqua 
les  bases  sur  lesquelles  il  admettrait  des  iiégoeialluiis. 

Il  aurait  été  impossible  d'imaginer  rien  de  moins 
conciliant,  de  plus  baut,  de  plus  impérieux  que  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit.  Elle  aurait  été  une  extrsvagance  s'il  eût 
pensé  sérieusement  à  la  pais. 
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Après  aroir  dit  quelques  mots,  de  la  façon  conTenue 
avec  lui-même,  de  ses  désastres  eu  Rusùe,  c'estirdire 
après  en  avoir  attribué  la  cause  aux  seules  rigueurs  du 
flroid;  après  avoir  fait  le  tableau  k  plus  imposant  et,  & 
beaucoup  d'égards,  très-fidèle  de  ses  ressources  mili- 
taires et  Gnancières;  après  avoir  affirmé  que,  dans  la 
prochaine  campagne,  il  battrait  les  Russes  et,  avec  eux, 
quiconque  aurait  eu  l'improdenco  de  se  joindre  èf  leurs 
drapeaux,  sc(;()iide  assertion  i]ui  semblait  bien  être  une 
réponse  retai'dée  et  menaçante  aux  propos  tenus  au 
commencement  de  décembre  par  Mettemich  h  Otto; 
après  avoir  offert  les  subsides  nécessaires  à  l'entrelien 
des  treote  mille  hommes  qu'il  désirait  toujours  voir 
ajouter  au  contingent  autricliicn,  et  l?s  avoir  oITorls 
comme  s'il  ci^t  pensé  <pie  le  rcfns  oiiiinsi'  .\  [usinière 
demande  n'avait  eu  d'aulre  niulil'  ini'nm.'  y.'nc  Inniii- 
cière;  après  avoir  dit  qu'il  di'sii'ail  lii  p^iix,  mais  iju'il 
n'était  pas  de  sa  dignité  de  faire  amiiiie  démarclic  poui' 
la  négocier  "  parce  qwc  1rs  (Icinières  circonslanees 
avaient  loiinié  à  l'iiViiul^igi;  liv  la  Uuaaie,  n  iNapoléon  don- 
nait, ou  termes  assez  dédaigneux,  sou  cansentement  à 
ce  que  l'Aulrielie  agît  près  des  cabiiiofs  de  Saint-i'étci-s- 
bourg  et  de  Londres  dans  l'inlérèt  de  la  paix,  et  a  agit 
comme  elle  li'jugerait  convenable  ;  "  mais,  tout  aussitôt, 
il  eiiconseriviiit  si  élroileiiient  mitoiir  d'elle  le  champ 
des  iiéyijtiiLtiiins,  qu'il  lui  rctuhiit  loiif  mouvement  im- 
possilile. 

A  l'égard  de  ta  Russie,  il  déclarait,  en  effet,  ne  vou- 
loir pas  souffrir  qu'elle  reçût  le  moindre  accroissement 
de  territoire  sur  aucune  de  ses  frontières,  et  être  ïné- 
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braidableineat  rdsoM  <<  à  ne  pas  abondoimer  un  lenl 
TÏlti^  àa  duché  de  Varsovie.  »  Tout  ce  qu'il  coasentnlt 
à  accorder  à  cet  empare  qui  venait  d'être  ravagé,  de 
subir  des  pertes  immenses,  c'était  la  suppression  des 
articles  du  traité  de  Tilsil  qui  le  liaient  naguère  au 
blocus  continental,  traité  détruit  à  jamais  par  les 
flammes  do  iMoscou.  Quant  à  l'An^'Ictcrrc,  il  prétendait 
être  envers  elle  dans  la  nirme  position  qu'avnnt  la  guerre 
de  Russie  ;  et  il  maintenait  absolument  les  bases  sur  les- 
quelles il  lui  avait  [imposé  alura  rlc  négocier'.  Or,  une 
de  ces  bases  essentielles  éliiit  la  recouTiaissani^c  de  la 
royauté  de  Josr|]b  lloiia|iai'le  ;  et  elle  avait  élé  péremp- 
toirement et  justement  repauss^e  pai'  le  cabinet  britan- 
nique K 

De  telles  et  île  si  absolues  prétentions  formaient  d'in- 
surmoutoliles  obstacles  à  toute  tentative  d'accommode- 
ment. Hais,  comme  s'il  eût  craint  qu'elles  n'y  laissassent 
encore  quelque  accès,  iSapolcnn  njoula  i[u'il  était  un 
point  qui  devait  être  tenu  pour  invai'iable,  duipiel  il  ne 
se  départirait  jamais  :  c'était  qu'aucun  des  territoires 
réunis  &  l'Empire  par  des  sénatus-consultes  n'en  serait 
séparé. 

Et  commentant  immédifiteraent  avec  son  emphase 
habituelle  la  parole  outrecuidante  du  maître,  Maret 
écrivit  à  Mctternlch  :  «  Une  telle  séparation  serait  con- 
sidérée comme  une  dissolution  de  l'Empire  même  :  il 
fiindrait,  pour  l'obtenir,  que  cinq  cent  mille  hommes 
environnassent  la  capitale  et  fussent  campés  sur  les  hau- 

I.  Lettre  d«  Harel  h  lord  CBUlereaeb,  ia  17  avril  <S11, 
I.  LeUra  ds  locd  CBsUeiai£b  i  liant,  du  13  «rit  ISIS. 
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fcnrs  de  MoDtmartrc;  Ramboui^,  Mânater.  Oldenbni^, 
Rome,  sont  unis  h  l'Empire  par  des  lieu  constitutionnels; 
f  it  y  nuit  unit  à  jamaù*  ■ 

Napoléon  ne  lùssait  donc  à  l'Antriche  ancns  él^ 
Rient  sérieux  de  négociations.  Quant  à  ellc-mâme,  il  lui 
faisait  entrevoir  la  possibitité  de  récupérer  les  provinces 
illyriennes,  de  recevoir  même  Corfou,  cette  def  de 
l'Adriatique,  mais  au  cas  seulement  où  la  pux  aumit 
lieu  et  où  l'Angleterre  consentirdt  à  des  restitutions 
envers  la  France*. 

Ainsi,  au  moment  mSmo  où.  suivant  le  rapport 
<1  Oito  nn  Taisait  à  1  Autriche  les  oSres  les  plus  magni- 
iii[ues  [>oui'  1  entraîner  k  tourner  ses  armes  contrcsoD 
;illiL>.  cclui-CL  Un  donnait  a  peine  une  pi-omesse  et  ensu- 
linrdonTifiit  la  roalisalion  a  la  conclusion  d'un  traité  de 


Mctk'riiicli  11  rii  l'jn'oiiv.'i  |iiis  iikikis  une  joie  Sincère 
la  1    I       i    111      1       1  1       l  lî  M»rct;  ctccltc 
joic.  il  t'n  outra  1  CNjin'ssion  aiipn's  d  ulto,  jusqu'à  qua- 
1)1  1     1        I    posL'CS  pour  la 

piiLx.  Mais  eu  qui  lo  ravissiiil.  l'i^  ii  claicnt  jias  ces  bases 
quil  savmt  iimccrplablcs;  ccutUiil  pas  davantage  la 
d  m  1  1 1       11    f  t      1  \utricim  et  tm-t 

[  lin  I  mf    t  locdesasllii.a- 

iLon  nouvelle,  a  ses  désirs,  a  ses  prelentions  tacites; 
cétait  1  autorisation  donnée  dentrer  officiellement  en 
relations  sûmes  avec  la  Russie  et  1  Angleterre,  Bans 

1.  lj>Ure  du  8  janvier. 
1.  Ibidem. 

S.  Lotira  du  10  ddcanibre  i  SmA. 
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eaeaa  contrôle  da  cabinet  des  Tuileries  ;  ■  L'Gmperenr 
(Kapoléon),  écrivit  Uaret,  n'entend  aucunement  figurer 
dans  la  négociation  qui  va  s'onvrir;  c'est  la  cour  de 
Vienne  qui  en  a  pris  l'imtiatÏTe;  c'est  &  elle  de  la  diriger 
et  de  la  coaduire  &  bien^.  ■ 

Cette  autorisation  fi-ay^t  an  mieux,  en  effet,  la  voie 
&  celte  politique  double  de  laquelle  Mettemich  et  «m 
souvermn  attenduent  une  Festaumlion  de  la  puissance 
de  l'Antriche.  Ils  s'y  étaient  déjà  engagés  par  l'entente 
secrète  avec  Alexandre ,  à  l'approche  de  le  guerre  de 
Russie,  par  les  ordres  récemment  expédiés  à  Scbwaizen- 
berg  et  par  la  misûon  de  Bubna  à  Paris;  ils  continuèrent 
à  y  marcher.  ' 

L'empereur  François  et  le  roi  de  Prusse  étident  en 
relations  continuelles.  Battus,  rançonnés,  dépouillés 
l'un  et  l'autre  par  Napoléon,  la  communauté  d'infortune 
avait  créé  entré  eux  une  sortu  d'iiitirnifé  ilans  laquelle 
avtùtmomenlanémont disparu  raiicicu  anta^jniiisme  des 
maisons  de  Prusse  et  d'AiilriilK'.  .Mi^itcrnich  en  profila 
pour  communiquer  au  giiuverneiucul  [irussien  les  pro- 
jets de  m(''iliiLlioji  ainu'e  dv  l'Aufridie;  il  lui  dit,  lui  ré- 
péta que  son  inlLTi'-t  serait  de  se  joindre  ù  elle  sur  le  ter- 
rain de  cette  médiation  quand  le  jour  serait  venu  de  la 
déclarer;  et,  en  attendant,  i!  l'cxlioria  k  faire  les  arme- 
ments les  jilus  eousidérables  et  les  plus  rapides  pos- 
sible, à  se  mettre  en  mesure  d'exercer  une  aetion 
cfTicaee. 

II  ue  s'en  tint  pas  là.  Persuadé  que  plus  il  diminue- 
1.  UUn  de  Harel  du  s  Jinvicr,  d^i  dite. 
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l'ait  les  forces  auxiliaires  Ae  la  France  et  augmenterait 
l'armde  de  la  médiation  future,  plus  Napoléoa  se  relâ- 
cherait de  ses  prétentions  et  serùt  disposé  à  attacher  de 
valeur  &  l'nUiBnce  de  l'Autriche,  à  la  payer  cher,  il 
s'adressa,  mus  non  avec  la  francbï::e  dont  Husùtavecla' 
Prusse,  aux  principaux  Ëtats  de  la  Confédération  du 
Rhin,  à  la  Saxe,  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg,  h  Bade. 
Il  leur  insinua,  en  g^nd  secret,  L'idée  d'one  médiation, 
mais  d'une  méttiatioD  absolument  pacifique,  foute  bien- 
veillante pour  Napoléon,  à  exercer  en  commun  avec 
l'Autriche,  entre  les  puissances  belligérantes;  médiation 
qui,  &  un  moment  donné,  asaurùt-il,  suffirait  pour  mettre 
fin  à  la  guerre  et  rendre  à  l'Allemagnâ  son  indépen- 
dance. D'ailleurs,  eu  cherchant  par  la  formation  de  cette 
ligue  médiatrice  à  priver  la  France  du  contingent  des 
Élats  auxquels  U  s'adressait,  comme  il  allait  la  priver 
Llcnlàt  de  celui  de  l'Autriche,  Metternich  calculait,  non 
ams  raison,  que,  à  la  médiation  ne  conduisait  pas  à  la 
[lais,  elle  aurait  du  moins  ce  résultat  précieux,  de  jeter 
facilement  dans  le  cAmp  que  l'Autriche  choisirait,  les 
princes  «{ui  se  seraient  compromis  à  sa  suite. 

Les  insiuuntiniis  du  ministre  de  l'empereur  François 
furent  accueillies  diiTériimmcut  à  Carlsruhe,  à  Stuttgard, 
ù  Miiuich  et  à  Umsilc , 

Le  gniiid-Juc  de  Bade,  voisin  immédiat  de  Napoléon, 
refusa  d'y  [irètcr  l'oreille  et  se  tut.  Lu  roi  de  Wui'tum- 
bcig  ne  voulut  pas  non  plus  en  euli'udre  parler,  mais  il 
ne  larda  pas  à  dénoncer  à  Napoléon  la  démarche  tentée 
auprès  de  lui.  Le  roi  de  Bavière  étnuta,  hésita  quelque 
temps;  puis,  voyant  que  la  paix,  telle  que  la  cherchait 
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Heffenûoh,  lui  enlèverait  certaineineBt  uiifl  partie  des 
territoîiea  dont  HepoléoD  l'arait  enrïcbi  aux  dépens  de 
l'AuMche,  il  imita  le  monarque  wurtembergems.  Quoi- 
qu'il ne  pAt  se  disâmuler  qu'il  s'a^ssaU,  pour  Inî,  de 
renoncer  à  la  couronne  du  grand-duché  de  Vsrsone  et 
m6me  de  faire  des  sacriBces  plus  réds,  le  roi  de  Saxe 
héâta  aussi,  "héàta  longtemps,  et  parut  même  un  mo- 
ment, nous  aurons  i  le  dire,  gagné  b.  la  politique  de 
l'Autriche  an  point  de  refuser  son  contingent  anx  troupes 
françaises;  mais  il  la  déserta  au  premier  bruit  d'une  vie- 
toire  épbémèra  de  Hf^oléon,  se  remit  sous  le  joug  de 
celiit«i  et  ne  fut  pas  plus  avare  de  révélations  que  les 
rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  sur  "  l'intrigue  autri- 
cbienne.  » 

Sans  aucun  doute,  Mctternich,  en  faisant  de  pareilles 
ouvertures,  avait  compté  que  les  (juatre  souverains  qu'il 
voulait  dÉtachor  peu  à  peu  de  la  Confédération  du  Rbin 
se  laisseraient  influencer  par  le  mauvais  état  de  leurs 
finances  et  surtout  par  le  mécontentement,  l'irritation  de 
Jours  sujets  ruinés  par  le  blocus  contincnlul,  épuisés  par 
les  impols,  incessamment  décimés  par  lu  guorre,  humi- 
liés de  Ifi  sfii'vitudc  commune,  profondément  agités  par 
le  pufi'ioiisiiio,  par  la  défection  d'York,  par  les  succès  des 
armées  russes.  Mais  on  s'étonne  de  le  voir  se  fier  ainsi  à 
leur  discrétion  ci  tant  se  tromper  sur  leur  caractère  et 
le  mobile  raustaiit  de  leur  politiijue.  Ils  avaient  été 
élevés  par  Napoléon,  ceux-ci  à  k  dignité  royale,  celui-lîi 
à  la  dignité  grand-ducale;  ils  lui  étaient  redevables  d'ac- 
croissements  conûdérables  de  territoire;  et  cela  avait 
.  suffi  pour  étouffer  en  eux  le  sentiment  p^rîotique  et  le 
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respect  de  leiu  propre  dignité.  Ils  n'aTaîcmt  nul  sonci 
de  l'iadi^peadance  de  l' Allemagne,  de  céllâ  de  leur  cou- 
ronne; ils  n'aTaienlqu'indilTérence  pour  les  opinions,  les 
passons,  les  souffrances  de  leurs  sujets.  Ils  étaient,  dans  ^ 
toute  la  force  de  l'expression ,  des  princes- esdaTes; 
ils  l'étaient  jusqu'à  dûnoncer  à  Napoléon  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  surprendre  des  menées  tendant  à  l'affranchis- 
Ecment  du  pays  germanique.  Il  &llùt  donc  s'etlendre 
à  ce  qu'ils  persévéreraient  dam  leur  serrilisme,  è  co 
qu'ils  lÎTreraîent  leur  dernier  homme  et  Iciir  dernier 
florin  à  l'oppresseur  de  l'Allemagne,  à  moins  que  les  rir- 
constances  ne  vinssent  dominer  leur  égtôsnie  princier  et 
leur  îdre  crmndre  la  perte  de  leur  couronne  s'ils  ne 
changedent  de  drapeau.  Or,  (m  était  bien  Idn  de  ïk 
encore. 

Tout  en  se  livrant  à  sa  diplomatie  artificieuse,  Hct- 
tcmich  nu  ccssBit  d'nccnbler  Otto  de  flalterk'S  à  l'adresse 
de  NapoWon,  d'assurances  de  fidélité  et  de  dévouement 
il  l'alliance.  Il  afRrinait  à  ce  crédule  diplomate  qu'il 
exhortait  la  Pnissc  4  ne  pas  dévier  de  son  alliance  avec 
la  France;  ([ue  l'Autriclie  ne  voulait  nullement  profiler 
de  la  situation  pour  son  propre  intérêt;  que  son  désin- 
téressement ('tait  absolu;  qu'elle  ne  demandait  rien  pour 
elle;  ([u'ellr  ne  désirait  qu'une  ehiiso,  la  pnix.  Il  se  vniifait 
d'avoir,  malgré  la  détresse  financière  del'Klat,  repoussé 
avec  mépris  dix  millions  de  livres  sierliii';!  offL'rls  par 
l'Angleterre  pour  prix  d'un  clum|5i.'nient  de  politique. 
11  racontait  comment,  ayant  reçu  en  audience  non  olli- 
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délie  un  envoyé  russe,  H.  de  Stackelbei^,  qiù  lui  van- 
tait sans  mesure  les  succès  des  amées  da  cmr,  qui  lui 
proposait  leur  nide  pourrclererVAutrichedeseadéToites, 
il  arait  impitoyablement  pemflé  ce  bouillant  messager, 
l'avait  calmé  biea  vite  et  amené  à  ne  plus  parler  que 
de  pais. 

Et,  charmé  de  tant  de  belles  paroles,  de  tontes  ces 
confidences  qu'il  appelait  «  de  véritables  effusions  de 
cDanr,  ■  Otto  les  transmettût  &  Maret,  dans  des  dépêches 
empressées,  où  il  eut  soin  même  de  consigner  ces  pa- 
roles du  ministre  autrichien  :  c  Tout  ce  qu'on  (l'Au- 
triche) demande  à  la  France,  c'est  de  faire  les  plus 
grands  préparatifs  pour  une  nouvelle  campagne.  ■ 

Au  milieu  de  Cf?s  discours  sans  fin,  Mcttcrnich  sut 
(lire  ù  Ollo,  sans  le  Irouhler  dans  sa  qQit'lude,  (juc, 
l'Autriche  aj'mait.  Lo  fait  eiH  été,  d'ailleurs,  difficile  à 
eeler. 

Elle  iirmnii,  en  cITot,  dnnu  les  plus  granités  propor- 
tions, avec  une  activité  intouiiue  jusque-là  à  son  admi- 
nistration formaliste  et  routinière.  Elle  créait  des  hillels 
d'État  ponr  quarante-cinq  millions  de  ilorins  *  ;  ses  arso- 
nauï  étaient  remplis  d'ouvriers;  elle  formait  de  griinds 
magasins  de  vivres;  rappelait  au  dnipe^m  fiuif  ce  (|u'elle 
avilit  de  militaires  eu  congé  ou  eu  réserve  ;  provoijimit 
partout  les  enrôlements  volontaires  ;  jiréparait  un  gfnuA 
recrutement  extraordinaire;  opérait  des  achats  et  sui'- 
tout  des  réquisitious  eo)isidéral)les  de  chevaux  ;  culiu,  uu 
ordre  impérial  prescrivait  la  formation  immédiate  d'une 
armée  destinée  à  occuper  la  Gallicie  et  la  Bukowine. 
1 .  Cent  dama  milliDU  d»  bUKt. 
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De  telles  mesures  se  cadraient  pas  bien  areo  le  refus 
persévérant  d'augmeater  le  corps  de  Schwarzenbei^, 
UaU  Hettemich  trouva  aux  armements  et  anx  refus 
d'ingénieuses  explicaliouB.  Les  armements  étaient  inlé- 
rieuts,  disaîentrils,  et  avaient  pour  but  de  mettre  l'Au- 
triche en  état  de  faire  entendre  aux  ennemis  de  la  francs 
ua  langage  plus  ferme.  En  augmentant  de  trente  mille 
hommes  le  coi^s  auzilimre,  elle  irait  au  delà  des  obli- 
gations de  son  traité  avec  la  France  et  anlorisereit  la 
Russie  &  refuser  son  intervention,  a  Jnsqu'ià,  disait 
encore  Mettemich  à  Ottoi  la  gnorre  n'est  pas  oulrt- 
chienne.  Si  elle  le  devifmt,  ce  n'est  pas  avec  trente  mille 
hommes,  mais  avec  toutes  les  forces  de  la  monarchie  que 
nous  atlai[uerons  tes  Russes.  En  attendant,  ils  no  verront 
pas  sans  inquiétude  raccroisscnioiit  de  nos  troii[n;s  en 
Gallicic,  et  ils  se  garderont  bien  de  nous  provoquer.  « 

Provoquer  l'Autricht:!  te  czar  cliiit  loin  d'y  penser. 
Mettemich  avmt  tout  mofif  d'en  Sire  l)ieu  convaincu. 

Il  aiïcctait,  néanmoins,  h  la  grande  joie  d'Otto,  de 
graves  înqiii(''liidps  sur  les  projets  Hii  c/ar,  sur  son  am- 
bition, qu'il  rcproclmit  ii  Nii|ioli''oii  d'avoir  trop  favorisée 
h  Tilsit  et  à  Erfurt  ;  il  appelait  la  Russie  l'ennemie  na- 
turelle et  la  Fraiirc  laliirv  ivilurelle  au^^i,  mi"mn  «  éter- 
nelle. "  (le  l'Aiilrii-he;  il  icdoiiliill  eniiii  lu  t.>rmation 
d'un  grand  royaume  de  Pulcgni.'  dont  Ak'xaiidre  serait 
le  chef  et  qui  serait  un  daiifrer  l'tiiitiuiiid  pour  rAutrieho, 
la  Prusse.  l  Alleniagrie.  Tcrles,  il  y  avait  du  vrai,  beau- 
coup de  vrai  dans  ces  ilé  mon  si  rations.  Mais  ce  qui  était 
bien  plus  réel ,  c'est  que  Uetteruich  craignait  beaucoup 
moins  la  Russie,  même  la  Russie  victorieuse  de  Hapo- 
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léon,  qae  Napoléon  sans  années,  maïs  disposant  des  res- 
sources de  Is  Vmaee  pour  en  former  \me.  et  déterminé 
à  ponrsmm  son  système  de  domination  et  de  con- 
quête. La  force  expansive  de  la  Bnsâe  étut  limitée, 
celle  de  la  France  semblait  ne  l'être,  pour  ainsi  dire, 
pas)  et  le  génie  militaire  du  conquérant,  bien  que  sin- 
gulièrement fonrvoyé  en  Espagne,  décontenancé,  humi- 
lié en  Etossie,  pouvait  fort  bien  n'avoir  pas  encore  dé- 
cliné autant  qu'on  le  disait  partout. 

Un  fût  considérable  se  passa  bientôt  qui  jetait  un 
grand  jour  sur  la  politique  autnoliienne ,  et  auquel 
n'était  sans  doute  pas  étrangère  la  mission  de  cet  en- 
voyé russe  que  Mottemicb  se  vantait  auprès  d  Ollo 
d  avoir  si  cavalièrement  persifle. 

Ce  fait,  nous  lavons  rapporte*  :  dans  les  demiers 
jours  de  janvier,  Scliwarzenberg  conclut  avec  les 


Russes  une  riinventiun 

verbale  stipulant  un  urmistin; 

de  durée  non  ilciiiin' 

(il  la  retraite  de  sou  corpî 

vers  la  frOJiLi.'ie  -aXUni 

(.11110  de  lAuti'ielic;  et.  sourd 

d  1  u^i  m     nn  tliil   d  s,  upli  i 

aussitôt  diiUE  la  direciio 

n  cnuveuuc.  Cette  retraite  o-.- 

ccntrKjue,  sans  niofifs  u 

idilM,     noutl.l.-   (misul  11 

grave  échec  de  Hcynier  u  Kalisch.  entraiiiatl  Porjiutnw- 
ski  à  la  suite  du  corps  Hutricjui^u,  deculait  Lugeue  a 
reculer  de  Posen  sur  Berlin,  donnait  au  czar  le  champ 
libre  pour  préparer  la  création  mËmc  de  ce  royaume 
de  Pologne  signalée  comme  un  danger  par  Mettemich, 
et  livrait  en  réalité  ans  armées  russes  la  plus  grande 
partie  de  la  Prusse  et,  dans  cette  partie,  la  Sîlésio,  oà 
).  Voir  displlre  it> 
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Frédârio-Guîllaume  avait,  depuis  quelque  temps,  inu»- 
porté  sa  cour.  Certes,  ea  exdtant  as  souverain,  comme 
gUo  l'excitait  alors,  nous  l'avons  dit,  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  Bussie^,  l'Autriche  ne  pouvait  rien  &ire  de 
mieux  pour  l'y  décider  que  d'ouvrir  au  czar  la  route  de 
Bre^a,  comme  elle  la  lui  ouvrùt  en  rappelant  le  corps 
de  Schwaizenbei^. 

On  ne  saurait  en  douter,  Mettemich  espérait  que 
ce  rappel,  dont  les  conséquences  paraissaient  presque 
évidentes,  praduirut  sur  Napoléon  une  impression  assez 
forte  pour  le  déterminer  &  des  concessioiis  importantes. 
Ausû,  U  avoua  à  Otto  que  Schwarzenb^  avait  con- 
clu un  armistice  avec  les  Susses  et  battùt  eu  retraite  en 
vertu  d'ordres  de  son  souverain  ;  et  ces  ordres,  il  ne  se 
donna  pas  môme  la  peine  de  leur  trouver  des  excuses 
spécieuses.  Mnts  son  espoir  fut  com  pistera  eut  déçu. 

>'aiiûli'an  fut  iri'ité  (îc  vnir  l'Aiifrirlie  se  retirer  du 
tln'i'itre  ile  1^1  yuciTu  an  iiiumL'ut  nu"i]ie  où  sou  aide  y 
était  iudispL'NSiilik ,  où  il  lu  pressait  d'y  douLler  son 
continf;<.'nt  ;  mais  il  persista  il  croire  iju'il  l'y  ramènerait 
bientôt  par  Ili  cniinte  de  ses  armes,  et  il  n'eut  |)as  un 
instant  l'idée  de  se  relâcher  de  ses  ubiulucs  prétentions. 

Le  ministre  de  Fram^'ois  tonimcni\iit  ponrtjint  alurs 
h  soulever  le  voile  derrière  li?ipiel  i!  nvnit,  jiisi)UO-lH, 
tenu  sa  politique,  EuliuiJi  p:ir  I  iqii>rueiie  des  armées 

«t  qua  oodeUiIs  It  leur»  fort  connue,  écrite  te  18  oclohn  ISU,  par  )1ctt«r- 
BÏcb  i  lUtdrabarg.  Li  nlraila  exconirique  de  Scbwtmnbarg  étiït.  En 
effet,  eUMnCoie  un  excitelion  plni  Itarte  qiw  laaua  les  puulea  pvBiiblea. 
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luases,  poussé  par  les  événements  qui  se  produisaient  en 
Prusse,  il  osa  indiquer  nettement  à  Otto  que  l' Autriche 
sonbaàtût  vivement  la  suppression  du  gnmd-dnché  de 
Varsorie,  dire  même  que  cette  suppression  était  indis- 
pensable pour  le  rétablissement  de  la  pai^c,  et,  complé- 
tant son  indication,  il  ajouta  :  <r  De  toutes  les  combi- 
naisons, la  plus  désirable,  c'est  que  te  grand-ducbé  de 
Varsovie  soit  donné  à  la  Prusse.  La  Prusse  ne  peut  pas 
rester  dans  ses  conditions  actuelles;  et  c'est  une  vaine 
prétention  de  votre  part  d'imaginer  que  ce  royaume  et 
le  grand-duché,  constitués  comme  ils  le  sont,  seront  des 
barrières  ellicaces  contre  les  entreprises  de  la  Russie, 
tandis  que  la  Prusse,  agrandie  do  tout  le  territoire  du 
grand-duché,  serait  assez  Forte  pour  opposer,  de  concert 
avec  l'Autriche,  un  oI>stacle  infranchissable  aux  enva- 
hissements du  Nord '.  « 

Tout  en  parlant  ainsi,  Metfernicli  eiiti>n(liiit  htcn,  on 
peut  le  croire,  que,  si  on  douiiuif  à  la  Prusse  i^rund- 
duché  de  Varsovie,  ou  ne  le  lui  douueniit  pas  tout  en- 
tier; qu'on  rendrait  à  l'Autriche  lu  partie  de  cet  Élat 
qui  lui  avait  été  enlevée  en  i  809. 

Mais  lu  réponse  à  ces  ouvertures  fut  le  discours  de 
Napoléon  au  Corps  législatif;  discours  où,  on  se  le  rap- 
pelle, il  se  déclarait  résolu  à  maintenir  l'intégrité  des 
États  de  tous  ses  alliés. 

Metternicb  tut  gravoraeut  affligé  de  cette  obstination 
h  ne  rien  céder. 

U  était  tombé,  en  ciTet,  dans  de  grandes  perplexités. 
Ia  puissance  populaire,  qui  surgissait  en  AUeioogue, 

l.  Lellra  d'OUo  i  Kit», 
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lui  caasBÎt  un  véritable  efiroi.  Les  résailutiona  insarrec- 
tionnelles  des  Ëbrts  de  la  provisce  de  Prusse  le  faisaient 
trembler;  ett  ce  qui  était  plus  redoutable  encore,  peut- 
Être,  pour  ce  zélateur  dn  droit  divin  des  rois,  l'empe- 
reur Alexandre  lui-même  ^sait  solennellement  appel 
au  droit  popidairei  à  l'insurrectioii  des  masses  :  les 
princes  qui  persistaient  dans  leur  soumission  à  Napo- 
léon, il  excitait  «  leurs  sujets  à  les  (radier  à  la  vengeance 
et  à  Ia  gloire  *.  ■ 

■  La  Silésie  est  en  proie  h  la  plus  terrible  agitation, 
disait  Metfmiieh  h  Otto;  il  en  est  de  mfme  cle  la 
Bohâme...  La  Westphalie  s'agite;  dans  le  Tyro!,  daus 
les  anciennes  provinces  prussiennes  de  Bayreiitli  et 
d'Anspacii,  sur  la  rive  droite  du  Rliin,  on  signnle  une 
sourde  fermentation;  partout  l'incendie  allumé  par  les 
Russes  étend  ses  ravages.  Je  ne  m'aveugle  pas  sur  les 
conséquences  de  ces  mouvements  populaires;  provoqni's 
au  nom  de  l'Iionneur  et  do  l' indépendance  de  l'AIlc- 
mngne,  ils  ne  tarderont  pas  à  briser  tous  les  liens  poli- 
tiques et  sociaux;  et  j'y  vois  les  tristes  présages  des 
pins  grands  malheurs  et  de  la  ruine  des  trônes  K  « 

En  Autriche  même,  Metternîcli  senfait  le  sol  trem- 
bler sous  lui.  En  vuiu  lu  police  poursuivait  les  sociétés 
secrètes,  en  vain  on  exigeait  des  fonctionnnircs  le  ser- 
ment de  ne  pas  s'y  afFUier,  elles  se  répandaient  par- 
tout et  propageaient  les  idées  de  liberté  et  d'indépen- 
dance par  la  parole,  par  une  multitude  d'écrits  clandes- 
tins. Les  propos  les  plus  bardïs  se  tenaient  daus  les  lieux 

1.  Prodamalioa  d'AlBiand»,  dal^  da  Yanon»,  le  10  Hirier  1843. 
1.  LeUn  d'OUo  h  ItuiA,  du  19  léirlar. 
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publics,  dans  les  cerclGS  mêmes  de  La  cour  et  n'épar- 
gnaient ni  le  ministre  de  la  politique  impériale,  ni  l'em- 
pereur. Dans  les  rang^  de  l'armée,  rindignation  était 
grande  aussi,  mois  nulle  part  pins  vive  que  dans  le 
'corps  de  Schworzenbei^. 

I  Durant  leur  retraite  de  Varsovie  vers  la  frontière  de 
leur  patrie,  les  Autrichiens  épuisaient  à  plaisir,  par  des 
réquisitions  excessives,  le  pays  polonais,  domaine  du  roi 
de  Saxe,  vassal  soumis  de  Napoléon;  ils  y  empêchaient 
la  levée  des  recrues  et  même  dispersaient  celles  qui 
s'étaient  déjà  réunies^;  ils  déclùraient  ou  chargeaient 
d'inscriptions  injurieuses  les  portraits  de  Napoléon  qu'ils 
trouvaient  dans  les  chaumières  et  lus  maisons  polonaises; 
et  leurs  officiers  tenaient  des  propos  d'une  hardiesse 
inouïe  jusque-là  parmi  eux.  Uujour,  à  la  table  même 
de  l'ambassadeur  Bigaon,  fort  cociiiii,  pourtant,  par  son 
zèle  pour  la  tyrannie  de  ^apoléon,  on  discutcut  les  ques- 
tions du  moment  :  •<  Le  Rièclc  où  nous  sommes,  s'écria 
un  des  convives,  le  général  Blanchi,  chef  d'une  division 
autrichienne,  n'est  pas  le  siècle  des  dynasties.  Qu'im- 
portent aux  Allemands  les  races  abâtardies  qui  le;  goa- 
vement?  La  chute  de  ces  familles  serait  le  plus  petit  des 
malheurs,  i  Et  Poniatowski  disant  pour  changer  le  cours 
de  cette  conversation  devenue  si  expansive  :  "  Laissons 
cela,  les  bûonnettes  en  décideront;  »  Bianchi  répondit  : 
a  Non ,  ce  ne  seront  peut-être  pas  les  baloonetles,  ce 
sei-ont  les  poignatit  *^  a 

A.  LcUm  Sd  l'atntauRulnir  Bignon  i  Uaral,  dalte  da  13  Hvricr.  Dignon 
fuit  «[ara  au  c|u>rller  général  de  Poniacowaki. 

1.  aUlmn  lie  France  depuù  le  iS  brumaire,  etc.,  par  Bigrum. 
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Pour  apaiser  tant  d'effervescence,  il  aurait  fallu  que 
Msiicrnich  eût  pu  annouccr  nu  patriotisme  autrichiea 
que  Napoléon  rcDdait  à  l'Autriche  une  partie  do  ce  qu'il 
lui  avait  pris.  Mais,  de  Paris,  Bubna,  qui  avait  de  fré- 
quents entretiens  avec  Napoléon  et  Maret,  n'envoyait 
que  des  rapports  vides  ;  et  à  Vicunu  uiùme,  Otto  mainte- 
nait ses  conversatioDs  dans  la  vieille  ornière  du  traité 
d'alliance  et  des  obligations  qui  eo  résultaient  pour 
l'Autriche. . 

La  position  de  Mettemicli  devint  bientôt  pins  difficile 
encore,  car  le  progrès  des  années  russes,  l'insurrecUon 
de  LÛbeck  et  de  Bamboui^,  la  déclaration  de  guerre  de 
la  Prusse  i.  la  France,  la  pioclamatîoii  de  Frédério-Gnîl- 
laume  aux  Prussiens,  son  édit  sut  la  landwebr,  les 
ordres  du  jour  révolntionnaires  des  généraux  rosses  et 
pmssienB,  la  défection  des  duchés  de  Mecïlenbui^,  les 
manifestatioDS  entbonMastes  de  tout  le  pays  aUemand, 
du  niémen  àl'Elbe  et  au  Weser,  redoublèrent  l'agitation 
des  esprits.  L'Autrichien  se  sentit  humilié  de  voir  un 
petit  État  comme  la  Prusse  tourner  résolûmcnt  ses 
armes  contre  l'oppresseur  commun,  se  faire  le  champion 
de  l'indépendance  de  l'Allemagne,  ttmdis  que  l'Autriche 
elle-même,  avec  ses  vingt  millions  d'habitants,  était  re- 
tenue dans  un  vasselage  honteux. 

On  se  prit  à  dire  que  l'empereur  était  trompé  par 
son  ministre  vendu  à  la  politique  de  Napoléon,  et  qu'il 
folltût'  le  servir  eu  a^ssaut  contre  sa  volonté  abusée. 
Ueltemich  crut,  un  moment,  sa  vie  menacée  par  une 
conjuration.  Pour  intimider,  contenir  le  mécontente- 
ment, l'initation,  il  avait  déjà  fait  enlever  mûtomment 
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de  Vienne  au  commencement  de  mars,  et  trausporter 
l'un  à  la  citadelle  de  Muncacz,  l'autre  à  celle  du  Spiel- 
berg,  deux  fonctionnaires,  MM.  Hormnyr  et  Schneider, 
patriotes  ardents  fort  connus  pour  la  part  qu'ils  avaient 
prise  à  la  guerre  populaire  de  1800,  dans  le  Tyrol  et  le 
Vorolberg.  Il  avait  aussi  fait  expulser  de  Vienne  et 
interner  dons  des  villes  éloignées  un  grand  nombre  de 
réfugias  du  Tyroi,  du  Voralberg,  de  la  Valfcline,  cjui 
s'agitaient,  préparant  la  révolte  de  leur  pays.  11  fit  encore 
opérer  des  arrestations,  des  emprisonnements,  desinto 
nemenls;  et,  parmi  les  incarcérés,  il  se  troavamëme, 
cette  fois,  des  officiers  de  l'armée.  Mais  ces  mesures  ne 
produisirent  pas  l'effet  qu'il  désirait 

11  n'osa  pas,  d'mlteurs,  s'attaquer  à  ceux  qui  exho- 
lùent  le  plus  haut  et  avec  le  plus  d'autorité  leur  hosti- 
lité &  sa  politique,  leur  exaspération  contre  la  faiblesse 
du  soaverun,  car  il  aurait  &lla  &apper  sur  les  peraoa- 
DBges  les  plus  considérables  du  pays,  même  sur  les  frères 
de  l'empereur,  les  ardiiducs  Jean  et  Charles.  Celui-ci,  le 
premier  général  de  i'Autrïehe,  homme  de  beaocoap  de 
sens  et  de  modération,  disait  sans  détours  que,  si  l'al- 
liance de  famille  contractée  par  l'empereur  gênait  sa  po- 
litique, il  fallait  qu'il  cédât  la  couronne  à  un  Habsbourg 
plus  libre  de  ses  actions. 

Hettemich  étùt  désolé,  l'empereur  François  fort 
ému.  Jamais  l'opinion  publique,  en  Autriche,  ne  s'était 
prononcée  de  la  sorte. 

L'Autiiciie,  avait  dit  un  jour  Mettemich  ^  Otto,  peut, 
en  seconcerlantavecla  France,  mettre  un  terme  &  l'itt- 
wuim  Tivoliuimttaire  et  arriver  &  la  paix.  Ce  concert  était 
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toujours  dans  les  va'ux.  ilaiis  1rs  mlciifioiis  du  iniiiistrc 
de  I  riiui-nis:  iiuiif,.  iiioiii^  jimiais.  il  iic  voulait  m  ne 
poiiviut  triiviiillci'  u  I  L'tablir  autreraoïit  que  sur  dos  con- 
cessions sérieuses  taiics  ^mr  Napoléon.  Il  le  vovait  liinn. 
on  cilet,  des  concessions  ijui  nuraient  sulli  peiit-efre  au 
commencement  de  la  crise,  devenaient  de  plus  en  plus 
msuflisaiites  a  mesure  (]Ue  la  trise  meuic  au(,'n!eutuit 
d  intensité.  Le  patriotisme  autrichien  ne  limitait  plus 
ses  |ire tentions,  ses  exigences,  au.^  mierèts  de  1  Autri- 
che :  il  faisait  euii'^e  canumuLe  avec  I  Allemagne  ;  et  il 
entendait  quelle  air-i  lut  reluvn:  de  son  abaissement, 
qu'elle  recouvrât  son  iiul(  [H  iiil  iii(  e -,  car  d  comprenait 
qu'une  Allemagne  imlépenaante  éhdt  nécessaire  à  la  sé- 
curité même  de  lAutnelie.  Cependant.  Napoliîon  sem- 
blait toujours  obstinément  refrauclie  derrière  les  bases 
qu  il  avait  orgueilleusement  posées  a  la  paix. 

Cbez  Metternich,  il  en  était  de  la  crainte  de  Viiu-n.mn 
révolutionnaire  comme  de  la  crainte  de  l'ambiliou  russe  : 
elle  était  fort  réelle,  très-grande;  mais  elle  no  couire- 
balangait  pas  la  peur  que  lui  inspirait  Napoléon  avec  sa 
VoloDlé  entêtée  de  domination  universelle.  U  se  décida 
donc  à  abaÏEser  encore  un  obstacle  considérable  devant 
la  révolution  et  le  ciar,  a  accroître  leur  force  d'im- 
pulsion. 

Le  29  mars,  au  quartier  général  de  ce  souverain,  à 
Kaliscli,  M,  de  Lebzcltcrn  pour  l'Autriche,  M.  de  Nesscl- 
rodepourla  Russie,  signèrent  une  convention  stipulant 
que  l'armistice  verbal  existant  entre  le  coips  auxiliaire 
autrichien  et  les'  Russes  serait  dénoncé  par  ceux-û 
dans  les  premiers  jours  d'svril;  que  les  Busses  feraient 
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sur  les  flancs  Aa  corps  aiuiliaire  des  mouvements  mena- 
çants; que,  devant  ces  mouvements,  ce  corps  évacuerait 
la  partie  du  grand-duchi^  de  Varsovie  qu'il  occupait  en- 
core et  se  retirerait  sur  la  rive  droite  de  la  Vbtule,  c'est- 
à-dire  dans  la  Gallicie  autrichienne,  en  ne  gardant  sur 
la  rive  opposée  du  ileuve  qne  trois  ptnnts  déterminés; 
et  qu'&  la  suite  de  cette  retrùte,  les  généraux  russes  et 
autrichiens  en  présence  conviendraient  d'une  nouvelle 
suspension  d'armes,  sans  terme  fixe  et  à  quinze  jours  de 
dénonciation. 

Les  Autrichiens  rentrant  dans  leur  pays,  il  allait  être 
imposable  à  Poniatowsld,  qui  n'avait  qu'un  faible  corps 
d'armée  et  qu'auctioe  insurrection  locale  ne  secondait, 
de  se  maintenir  dans  le  graud-iluctif';  polonais.  Quoi  qu'il 
en  eût,  il  devait  les  suivre;  et  une  fois  sur  le  sol  de 
l'Autriche,  tous  ses  mouvements  devaient  être  subor- 
donnés Qu  consentement  de  cette  puissance.  Gela  était 
évident;  et,  d'ailleurs,  Metternich  ne  tarda  pas  à  le  hii 
faire  sentir. 

PrcmiLT  [■/■suiliit  de  la  mission  oITicidlc  di-  M.  de  Leb- 
zellern,  cnvovv  du  c7m\  n]itvs  un  iissiv,  long  délai, 
pour  eiitiiiiier,  ii^^ui^iil  Mctii'niicli,  des  iirgoi iatîons  de 
pai.v  sur  li;s  li!isi?s  iiiûiijt's  fixrw  [lav  ^jqjulL'LHi,  cette  con- 
vention do  liuiisch  Msùt  (l(;stlin'>c,  ,nix  ti'rracs  de  son  ar- 
ticle final,  à  rcstin'  (i  jnnuiis  sccitIc  cuire  les  deux  cours 
contractantes  et  ne  ijoumit  èiio  eoninmniquiie  qu'au 
seul  roi  de  Prusse. 

Elle  eut  un  effet  rapide  et  considérable  :  débarras- 
sant tes  Russes  de  toute  inquiétude  immédiate  sur  leur 
flanc  gauche  et  leurs  derrières,  elle  lit  cesser,  nous  au- 
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rons  à  le  raconter,  tes  objections  opiniâtres  de  Koutonnof 
au  mouvement  qui  deviût  porter  les  Russes  et  leurs  nou- 
veaux alliés  les  Prnssiens  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe , 
et  augmenter  ùnsi  l'agitation  [latriotique  de  l'Alle- 
magne. 

C'était  une  véritable  trabison  de  Hettetnicb  envers 
Napoléon,  mais  une  tralùson  qui  n'engageait  pas  l'Au- 
triche sans  retour  cootre  lui.  En  la  fusant,  U  poursiù- 
vait  sa  cbiinère,  de  porter  cet  impérieux  allié  k  des 
concessions  par  la  vue  d'un  ennemi  de  plus  en  pins 
menaçant;  et  iln'avûtpas  encore  fait  son  cboix  entre 
les  belligérants. 

L'Autricbe  poussait  ses  armements  avec  toute  acti- 
vité. Déjà,  elle  avait  réuni  soixante-dix  mille  bommed 
en  Bobême  ;  avec  le  corps  auxiUaire  complété  &  trente 
mille,  cllGpouvaitdono  jeter,  à  son  heure  et  àson  choix, 
cent  mille  hommes  dons  le  flanc  des  armées  françuses 
ou  russo-jjrussÏL'nncs  Sa  position  ét(^  devenue  men»' 
çaiitu  ;  le  jifogrès  continu  de  ses  armements  allait  bicntilt 
ia  rendre  ti-ts-redoutablc;  mais  Mettemich  n'avait  jus- 
que-lit qu'une  résolution  bien  arrêtée,  celle  de  s'alTran- 
cbii',  sous  peu  de  jours,  des  liens  du  traité  d'alliance  et 
[le  prendre  cetto  attitude  de  médiation  armée,  qui  était 
le  hiit  le  plus  prochain  de  toute  sa  politique  depuis 
trois  iimis. 

Frimonl,  30,(îtt;  corps  d'obaîrvalion  on  Gullicic,  4S,7iï;  nouvMU  lorps 
d'obscrvalion  en  BobCme.  !9,4I0.  Totnt,  tOS,!67  hommci.  [  DmAioûrrf/j- 
teilen  oui  dtm  Lebea  dtt  fC.  B.  CnuraJt  von  dtr  fnfmUrie  Cari  Frit- 
drich  Orafm  cm  Tott,  ion  Thtedor  vim  BenAanS-) 
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En  atteudant.  il  conlinunit  ses  protestations  de  <le- 
ïo    m  nt    N  f  I        M  1  H  n    t  n 

Ira  t  a  1  n  1  1  t  t  j  1  i 
pa  fq      (         Il  t      l  1    1  i 

p  n     1  1  1    I     I   \  i  1  I    I  I 
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en  tout  cas  rcvoiiir  i\  1  Aiili  iclie:  il  parlait  avec  une  sorte 
d  assurance  de  lavanla;;i:  ipiil  y  aurait,  pour  faciliter 
l'œuvre  urduu  du  la  paix,  a  cg  que  ^apok'on  restituAt 
les  villes  Hanséatiqucs  et  les  territoires  dont  il  s'ûtait 
emparé  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  il  insinuait  même 
qu'il  serait  bon  de  rendre  à  la  Hollande  son  indépen- 
danec.  Le  temps  était  loin  où  il  appelait  très-généreuses 
les  bases  illusoires  fixées  par  Napoléon  à  la  paix  I 

Revenu  depuis  la  rai-février  à  Vienne,  après  avoir 
iwssê  le  commandement  du  cm-ps  iLuxiliaire  au  général 
Frimont,  ScKwarzcnburg  était  parti  dans  les  derniers 
jours  de  mars,  pour  aller  reprendre  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur à  Paris;  et  il  était  chargé  d'y  répéter  à  peu 
près  ce  que  disait  et  inâauait  MetterniclL  à  l'ambassa- 
deur français  d  Vienne. 

Cet  ambassadeur  n'était  plus  le  même. 

Fatigué  de  L'optimisme  persévérant  de  ses  rapports 
et  de  la  nullité  de  son  action  sur  la  cour  de  Vienne,  vou- 
lant pénétrer  enfin  le  mystère  de  la  politique  de  cette 
cour,  Napoléon  avait  remplacé  Otto  par  le  comte  de  Nar- 
boaiie,  un  de  ses  ùdes  de  camp. 

noble  de  viàlle  race,  élevé  à  la  cour  do  Louis  XV, 
constitutionnel  de  01 ,  un  moment  ministre  de  Louis  XVI, 
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Hurbonne  n'nvmt  p;is  su,  corniiK'  Lnfiiyoftu,  rosfei  fidèle 
ft  ses  opinions,  garder  lu  lii^niki  di;  In  retraite.  UL'Serlant 
la  wiiise  lie  lu  liberté,  reniant  celli;  di^s  Bourbons,  il  avait 
voulu  servir  le  despotisme  impériiil  et  le  servait  avec 
zMe.  Courtisan  délié,  soliiut  intrépide  à  l'occasion, 
homme  de  beaucoup  de  grâce,  cspiût  vif,  pi^nétrant,  quoi- 
que un  peu  léger,  il  élait,  ù  cinquante -sept  ans,  le  type 
des  grands  seigneurs  d'autrefois,  par  les  mœurs,  les  ma- 
nières, la  tenue  et  par  certains  ridicules  de  cour,  qui 
n'élaient  ]uis  <■<■.  que  Napoléon,  amoureux  de  la  vieille 
éliqm.'llL',  iiri^.iil  le  nionis  on  sa  pereonue- 

11  .'ivail  ilriù  rriii[ili  <lci^  missions  dip!omafiqucs  à  la 
saiisfutliou  lie  sou  uoiiveaii  iiuiilre.  Par  sa  naissance,  par 
ses  qualités  et  ses  défauts,  il  formait  un  contraste  com- 
jhlet  avec  Otto,  et  c'était  pour  cela  mt^roe  (ju'il  avait  été 
jugé  ]iropre  à  réussir  là  où  celui-ci  avait  échoué.  Napo- 
léon en  attendait  1»  lumière  sur  le  fbnd  de  la  politique 
autricliiciine,  et  des  renseignements  précis  sur  les  aime- 
mcnls  d^^  rAiitriciie. 

Arrivé  à  Vienne  le  17  mars,  Knrlioiino  avait  eu, 
presque  imraédlalcment,  sa  première  conférence  avec 
Metteruich.  Il  D'apporlait  pas  ce  que  l'annonce  de  sa 
venue  avait  peut-être  fait  espérer  au  ministre  autrichien 
et  ce  que  ce  dernier  désirait  ardemineut  :  des  conces- 
sions qui  permissent  d'entamer  des  négociations  et  qui 
fussent  propres  h.  conjurer  la  tempête  de  l'opinion  pu- 
blique. A  cet  égard,  ses  instructions  le  plaçaient  absolu- 
ment dans  la  même  position  qu'Otto*;  et  c'était  précisé- 

i.  *  NiHis  ne  coqunlinnig  ï  mmn  «gnqdittMneiil  pmr  1»  Hiuaia;  «ms 
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ment  parce  qu'il  se  pn!sentciit  les  mains  vides  que 
Mcttcmich,  de  plus  en  plus  pressé  par  les  événements, 
lui  tenait,  ainsi  i]ue  nous  Tenons  de  le  dire,  un  langage 
pins  explicite,  lui  faisait  des  insinuations  plus  hardies 
qu'à  son  prédécesseur. 

On  peut  ci'oire  aussi,  sans  grande  ohance  d'erreur, 
que  ce  fut  apros  cette  premiàre  conférence  n  peu  satis- 
faisante que  l'ordre  tut  expédié  à  Lebieltem  de  con- 
clure la  convention  ??(^rètc  de  Kalisch. 

Narbonnc  jugea  rn^idemeot  et  sainement  la  pensée 
du  cnbiuct  de  Vienne,  et  indiqua  le  bat  final  auquel  sa 
politique  lui  paraissait  tendre  et  oil  elle  aboutit,  eu 
effet,  après  do  longs  détours. 

Dès  le  i"  avril,  il  écrivait  à  Maret  que  les  journaux 
et  écrits  qui  appelaient  les  peuples  aux  armes  et  leur 
promettaient  une  constitution ,  portaient  le  désespiiir  dans 
le  cœur  de  Metteniicli,  lequel  ii'hé.iilnil  pns  à  coinp^irep 
à  des  caviilés  Je  saliil  public  les  cuiisfils  du  l'ompereiii'  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse.  11  njoulait  qu'il  croyait  Wot- 
ternicti  de  bonne  foi  dans  le  système  français,  mais  seu- 
lement en  tant  que  cela  nous  coiid\:ii'uit  ù  la  paix  ;  et  il 
regardait  comme  impossible  que  l' Autriche  prit  une  port 
active  à  la  guerre,  si  ce  n  était  contre  la  France.  Enfin, 
jetant  sur  1  avenir  un  coup  d'aiil  plus  pi'écis,  il  disait 
d'une  façon  presque  pto|>lièliq\ie  que  la  conduite  de 
Metlernicli  lui  senibUul  telle  ce  ministre  pourrait 
bientôt  s  en  fiiire  un  iiiiTiie  uii|j1'i  s  des  puissances  coali- 
sées, leur  uire  :  »  t'our  l'amour  de  la  paix,  j'ai  tout 
■  (  lulTwtim  pmr  Httrbome, 
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bravé...  Maintonant,  la  France  repoussiuit les  condîtioDS 
acceptées  par  tous,  c'est  moi  qui  vous  propose  de  nous 
mettre  à  !a  tête  de  ses  ennemis  et  de  reprendre,  eu  Eu- 
rope, l'altitude  et  le  rang  qui  nous  conviennent,  n  , 

Mais  cette  dfpôclie  parvenait  à  peine  h  sa  destination 
que  Harbonne  rcçiit  une  leitro  l'critc  par  Marct  sous  la 
dictée  de  KnpuléoTi ,  cl  développant  la  proposition  la 
plus  inattendue  à  faire  au  gouvernoment  autrichien. 

iNapoli'oii  v<>ulait  bien  reconndtre  que  la  situation 
était  (;l:;itif;(''û  par  t(i  défection  de  la  Prusse;  mais  i!  n'y 
voyoit  ipi  uiie  oi^casioii  d  ;\chtvcr  la  ruine  de  cet  Élat  qui 
lui  éiait  odirnx  et  de  retenir,  sans  aucun  saerifice,  dons 
son  alli;iTiri',  il'y  engager  mémo  ]ilus  (in'anparavnnt  le 
cabinet  ili:  Vienne  |iai'  l'apiiàt  d'une  riche  |>mio. 

ï'tthqm;  rAulriclie  veut  la  paix,  aisiit-il,  il  faut 
ipi'elle  omisse  vivement,  qu'elle  s'adresse  il  la  Russie  et 
lui  demande  ci'eiivrie  iminéiliatiNiient  des  iiéf^oeiations. 
L'empereur  Alexandre  y  eunsenlira.  On  convieudra  d'un 
armistice  pendant  lerpiel  on  ni''f;ociern  ;  et,  l'armislice 

nerant  pi'ompliineiit  la  ciaiclusiun  de  la  paix.  Mais  ce 
conscnicmeiit  d'Alexandre  à  un  armislice,  à  une  ni^go- 
ciation  sans  bases  sérieuses,  Napoléon,  qui  le  donnait 
comme  un  lait  acquis  par  avance,  savait  bien  qu'il  ne 
fallait  pas  y  compter  et  ne  le  faisait  fif;«rer  ià  que  pour 
mieux  introduire  la  proposition  par  laquelle  il  espérait 
sédmre  1  Autriche. 

Aussi  se  hâtait-il  d'en  venir  à  la  seule  supposition 
admissible,  s  celle  du  refus  du  czar  de  négocier.  Dons 
ce  cas,  il  regardùt  comme  certaine  la  défUte  de  la 
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Rnsde  et  de  la  Prusse;  comme  non  moins  certaine  la 
perte  de  cette  dernière  puissance,  qui  serait  aban donnée, 
comme  à  Tilsit,  par  son  alliâc  ;  et  il  parfait  de  ccllu  allîr- 
matioD  pour  proposer  le  partage  de  la  monarchie  prus- 
àenne.  De  sa  population,  qui  est  de  cbq  millions  d'âmes, 
on  formera,  disait-il  arec  son  mépris  babitaeldu  genre 
hnmun,  trois  lots.  Un  million  sera  laissé  à  la  Prusse  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule  ;  deux  millions  seront  réunis 
À  l'Autriche,  et  les  deux  autres  millions  aux  royaumes 
de  Saxe  et  de  Westplialie.  Il  faisait  remanpicr  avec  soin 
que  la  plus  belle  part  dans  ces  dépouilles  serait  celle  de 
l'Autriche)  puisqu'elle  ne  serait  autre  ([ue  la  riche  Silé- 
sie,  cette  ancienne  province  autrichienne,  coiiiiguë  à  la 
Bohème;  et,  passant  sau.s  plus  de  disraurs  aux  moyens 
d'esécution  de  cet  ingruiciix  projet,  il  demandait  à  l'ena- 
pereur  François  de  mettre  eent  mille  hommes  en  cam- 
pagne dans  les  premiers  juurs  du  mai  et  de  les  [josler 
comme  il  l'indiquait  déjà. 

A  lire  cette  propii>ilion  de  iNapnléon,  on  dirait  ([u'il 
vivait  dans  un  imunle  imaginaire  où  il  n'avait  plus  au- 
cune perception  des  lêalifûs  les  plus  saisissantes.  Il  ne 
voyait  ni  n'entendait  la  marée  nioiilaTiti;  et  furieuse 
des  pauples  soulevés  ou  en  travail  de  sinilùveiuent  eoiitre 
sa  tyrauiiit.'.  il  ne  eonij.ieiiait  (las  ipLe  ^uii  plan  de  dé- 
membrement de  la  Prusse,  qui  se  croisait  tnut  entière 
pour  la  guerre  de  l' indépendance  germanique,  était  un 
grossier  anachronisme;  que  si  SIctternich  et  François 
eussent  été  assez  insensés  pour  consentir  à  y  prêter  la 
main,  le  peuple  de  Vienne,  en  un  instant,  aurait  mis  ea 
pièces  le  ministre  et  détrâné  l'empereur.  11  ne  compre- 
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nait  pas  quo  le  cabinet  do  Vieimo  ne  Tonl^t  pltu,  ne 
ponvait  plus  entrer  en  oecco^  avec  Ivi  sur  une  autre 
base  qn'une  Allemagne  indépendaate,  et  une  Aulriclie, 
une  Prusse,  restaurées,  agrandies,  fortifiées;  et  qu'en 
dehors  de  ces  données,  toute  proposition  âtdt  chiméri- 
que. ■  Partout  ià,  écrivmt  narhonne,  qui  ne  fusait 
que  confirmer  sur  ce  point  les  rapports  aatéiîenrs  d'Otto, 
pai'tout,  dans  les  cafés,  sur  les  murs,  dàm  let  erit  da 
peuph,  éclate  l'horreur  du  nom  fronçait.  Tous  les  malheurs 
qiu  afDigent  ce  pays,  la  cherlé  des  vivres,  la  disette  de 
l'aient,  c'esti  la  France  qu'on  les  atti  ibue.  La  haine  det 
tahn*  contre  mm  tient  du  délire,  « 

11  n'est  gOBvememeot,  ù ehsolu  qu'il  soit,  qui  puisse, 
sans  folie,  tenter  de  léùster  6  des  colères  à  unanimes  et 
si  pasuonnées*. 

Mettemich  écouta  avec  une  foideur  aflectée  la  lecture 
que  lui  fit  Narbonoe  de  la  lettre  de  Maret;  demanda, 
une  fois  encore,  si  Napoléon  ne  se  décider^t  pas  &  dis- 
soudre la  Confédération  du  Rhin,  à  renoncer  aus  pa;s 
dont  il  s'était  empariS  dons  les  dernières  années,  notam- 
ment aux  villes  llaiitïL-atlqiies  et  ii  In  Hollande;  et  ré- 
clama quelques  jours  de  ri!'llexioa  pour  répondre  à  la 
gruve  coiiiiiiuiiitatiou  qu'il  reeevuit  inopinément. 

Ceiti^  ri'-]joiise,  il  l.'i  iil  le  la  avril.  Elle  étwt  un  chef- 
d'œuvre  d  habilelé  et  de  i!ii]ilieit(:. 

IrouïD  un  aveu  adouci  iln  cplle  s;tiiai[ûii  ■  «  L'nmbJi^^jL'ur  iw  doit  pas  man- 
quar  d'observer  àe  nouveau  combien  la  situation  parliculièni  où  Jes  circon- 
stincu  BCtuetlea  pbccnt  l'Emporeur  vMi-visdoses  propres  peuples,  réelams 
l'altcnlion  de  md  augnals  allié,  et  combien  die  mérito  jmtHivtmtat  d'ètra 
«diniie  (Uns  ses  cttculs.  > 
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Le  cabinet  des  Tuileries  provoquait  l'Autriche  h 
parler  aux  puissances  coalisées  le  langage  le  plus  liiiut, 
à  prendre  en  face  d'elles  une  atlilndc  mcnai;ante  pour 
imposer  la  paix  ;  Mctternich,  ue  voyant  là  que  ce  qu'il  lui 
convenait  d'y  voir,  répoudit  que  les  vues  de  l'AiitricIie 
étaient  dans  le  plus  heureux  accord  avec  celles  du  gou- 
Ternement  français;  qu'elle  pensait,  comme  celui-ci, 
'  que  la  pmx  ne  pouvait  être  atteinte  que  par  la  médiation 
armée,  qu'elle  se  prêtait,  en  conséquence,  à  ea  prendre 
l'attitude;  qu'elle  avait  développé  les  forces  militaires 
de  l'AulricliG  en  prévision  même  de  ce  nouveau  rôle,  et 
qu'elle  les  développerait  encore  aGu  de  le  mieux  jouer. 
Puis,  à  cette  déclaration,  Mettcrnich  joignît  celle-ci,  qui, 
à  son  dire,  en  découlait  forcément  et  qu'exigeait  égulc- 
ment  la  situation  géographiijue  de  l'Autriche,  touchant 
sur  une  si  longue  frontière  au  théâtre  de  In  gni^ri'c  : 
«  Le  rôle  de  rAulri<:he  ne  peut  pins  itru  ct^Iui  d'un  sim- 
ple auxiliaire;  et,  diiiis  le  cas  où  sa  médifilion  n'aurait 
pas  le  succès  qu'elle  csptTi),  il  ne  lui  rcsiernit  d'aulre 
allernalivc  ipic  de  se  retiit'i'  di^rriOrc  si^s  froiilit'i  i.'s  l'ii 
neutralisnut  son  lerritoirt',  oiulu  s'otigugcrdunshi  giiorrc 
comme  partie  principulc.  Lys  stipulations  lirnilèes  de 
notre  traité  d'alliance  ne  sont  plus  npplicabli^s  aux  cir- 
constances actuelles.  B 

Quant  à  la  proposition  de  démembrer  la  Prusse,  qui 
était  le  fond  même  do  In  dépêche  dictée  par  ^npoléuu, 
le  ministre  autrichien  l'éludait  d'un  mot  :  il  suffirait, 
disait-it,  de  s'en  occuper  lorsque  la  médiation  aurait 
échoné;  et  il  arait  l'espérance  qu'elle  n'écbuuerait  pas. 
Après  ces  graves  paroles,  il  avertit  Narbonne  qu'il  espé- 
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diEÙt  &  Schwarzenberg  l'ordre  de  porter  à  la  connai»' 
sance  du  cabiniit  des  Tuileries  les  nouvellGs  lésoludons 
du  gouvernsmentsutriehien. 

Ajnù,  tout  ea  ayant  l'air  de  se  conformer  aiix  diurs 
mêmes  de  Napoléon,  il  gagnait  pour  l'Autriche,  sans 
éclat,  sans  dilliculté,  cette  position  de  médiateur  armé 
vers  laquelle  tendait  toute  sa  politique  depuis  quatre 
mois.  De  là  &  sortir  tout  à  fait  de  l'alliance,  il  a'f  avait 
pins  qu'un  pas,  car  la  médiation  entre  les  parties  belli- 
gérantes ne  comporte  guère  l'alliance  avec  l'une  d'elles; 
et  ce  pas,  Mcttcrnich  se  vit  rapidement  poussé  &  le  fiûrei 
et  même  plus  rnjndi^mont  iju'il  ne  lui  entait  convenu. 

Le  18  avril,  Niii'Lonuc,  oLiiissant  à  des  instructions 
pressantes  nrrivûcs  de  Paris  le  jour  mSme,  mms  datées 
du  li  de  CD  mois,  vint  lui  demander  de  prendre  toutes 
les  dispnsilious  n/^n^ssnii'Gs  iioiir  qtte  le  corps  auxillmre 
autricliien  fût  prùl  ft  ilénnm'ci'  l'iirraisticc  et  àmanœuvrer 
suivant  les  ordi'cs  que  lui  cx[iOdii;rait,  sous  très-peu  de 

Niirhoniii'  éiinl  |iri'vejiii  <\\iii  Scliw^irzL'nliL'rfï  avnit  dit 
à  Marut,  avait  dit  à  Napoléon  ([ue,  sans  unctm  doulc,  lo 
cnrps  inixiliuiru  obciriiit  aux  ordres  i]ui  lui  scrniciit  en- 

raocG.  Mais  pouvait-il  y  croire  après  que  l'AulriLlic  s'était 
posije  en  mcdintricc  armrc  et  avait  déclaré  <[ug  les  stipu- 
lations limitées  du  traité  d'alliance  n'éUicDl  plus  appli- 
cablesî  Pouvait-il  y  croire  lui  qui.  dès  les  premiers 
jours  de  son  arrivée  à  Vienne,  avait  si  bien  compris  qu'il 
était  impossible  que  VAatricho  prit  une  part  active  à  la 
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guerre,  si  ce  n'est  contre  nous?  i:^  i  il  nu  ti'uvuit  pas  à  l:i 
parole  de  Mettemich,  comment  nlluit-il  un  rùi:la!iier  for- 
mellement  l'esécutionî  Au  point  où  en  étaient  ïonuos  ies 
choses,  l'iDtérét  évident  de  Napoli^un  était  que  l'Autnclic 
passât  encore  aux  yeux  de  l'Europe  pour  son  alliée,  et 
surtout  qu'elle  gardùt  avec  lui  des  relations  qui  permis- 
sent un  retour  complet  et  facile  àl'alliancc,  s'il  avait  des 
succès  dès  le  début  do  la  cam|i;igne. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Narbomie  aurjiït  dû  ne  pns 
se  regarder  coNime  îié  par  les  iusli  uciions  qui  lui  ojjjoi- 
gnaient  de  réclamer  le  concours  du  corps  auxiliaire  et 
attendre,  pour  porter  cette  demande  impérieuse  à  Mctn 
iernich,  de  savoir  si  la  nouvelle  attitude  prise  par  l'Au- 
triche ne  modiBerait  pas  les  vues  du  cabinet  des  Tuile- 
ries. Bt  s'il  n'osait  prendre  l'attente  sur  lui,  il  aurait  dA 
au  moins  donner  h  sa  démarche  les  formes  les  plus 
adoucies,  ne  pas  accula?  le  ministi'e  auMcUen  &  une 
réponse  absolue.  Il  fit  tout  le  contraire. 

Plus  emporté  peut-être  par  la  légèreté  de  son  carac- 
tère que  poussé  par  la  crûnte  de  désobéir  au  maître,  il 
eut  la  parole  pressante,  sltïère,  alla,  pour  mieux  l'ap- 
pnyer,ju3qu'àlirele  texte  même  de  ses  instructions,  qui 
TCBsemblut  fort  k  sa  parole,  ménagea  enfin  si  peu  les 
bux-fnyantâ  et  les  retraites  dont  cherchait  i,  se  couvrir 
son  interlocuteur,  qu'après  deux  conférences  il  en  rc<fut 
la  déclaration  formelle  que  le  corps  autrichien  n'était 
plus,  ne  pouvtût  plus  être  &  la  disposition  de  Napoléon. 
Dans  la  seconde  de  ces  conférences,  Mettemïch  lui  avoua, 
d'ailleurs,  que,  les  Russes  ayant  dénoncé  l'armistice,  ce 
corps  se  retïriût  devant  eux,  rentrant  dons  la  GalUcie 
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autrichienne,  et  que  Poniatowski  suivnit  ce  mouvement, 
à  la  demande  même  du  roi  de  Saxe,  ?t  allait  traverser 
cette  proviDce,  puis  la  Moravie  et  la  Bohême.  Non- 
seulement  la  convention  secrète  de  Kalïscli  s'exécutait, 
mais  une  autre  convention  encore,  et  non  moins  secrète, 
conclue,  le  8  avril,  entre  le  gouvemement  autrichien  et 
le  roi  de  Saxe  tremblant  de  peur  et  enlacé  dans  les  in- 
trigues de  Mettemicli. 

D'après  cette  dernière  convention,  en  effet,  ce  souve- 
rain, stipulant  fout  à  la  fois  comme  roi  de  Saxe  et  grand- 
duc  de  Varsovie,  avait  demandé  à  la  cour  de  Vienne  et  en 
avait  reçu  l'autorisation  d'appeler  &  lui,  à  travers  le  ter- 
ritoire autricliien,  le  corps  de  Poniatowski  etla  brigade 
saxonne  séparée  da  corps  de  Reynicr,  au  mois  de  février 
précédent,  par  suite  de  l'échecde  Kalisch. 

Rendu  plus  ardent  par  l'aveu  même  de  Mettemicli, 
Narbonbe  s'empr^sa  de  prendre  acte,  par  une  note 
écrite,  du  refus  qiù  lui  ëtfut  opposé  relativement  au  corps 
auxiliaire  et  de  constater  la  violation'  du  troilë  d'al- 
liance. 

Comme  s'il  eût  ignoré  pourtant  que  c'était  Mcttcrnich 
qui  menait  la  politique  autrichienne,  comme  s'il  eût 
espéré,  par  de  nouvelles  instances  f^tes  près  de  l'empc- 
rear  François  et  sur  un  tout  autre  ton,  parvenir  à  opérer 
uo  retour  vers  un  passé  si  nettement  abandonné,  il 
voulut  avoir  une  audience  de  ce  souverain.  Il  l'ob^nt. 
Au  lieu  d'ex^^,  cette  fois  il  suppUa;  mais  il  ne  retira 
do  ces  suppVcations  que  la  certitude  renouvelée  que 
l'Autriche  se  renfermait  absolument  dans  le  râle  de  mé- 
diateur armé  et  se  refusait  non  moins  absolument  à 
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remplir  les  obligations  de  l'aHiance.  •  C'est  ma  con- 
nction,  lui  dit  l'empereur,  que  je  ne  puis  pas  èlre  h  la 
fou  en  guerre  et  mi'diateur,  Ci;tte  confusion  de  rôles 
dL'tmirait  loule  la  eonriance  que  je  puis  inspirer.— Alors, 
^^3[^liqua  Nnrbonno,  Votre  Miijesté  veut  donc  considérer 
comme  jinn  ai  cnu  le  tniité  d'alliance?  —  C'est  votre  mnitrc 
qui  le  veut,  rcparlit  l'empereur,  puisqu'il  exige  que  je 
réunisse  loutes  mes  forces  et  que  je  rassemble  deux  cent 
mille  hommes,  n  Napoléon  n'en  avait  demandé  que  la 
moitié.  Narhonne  le  lui  fit  observer.  Mais,  sans  vouloir 
tenir  compte  de  l'obsei'valton,  l'era|jereur  ajouta  :  «  C'est 
ma  conviction;  je  veux  que  toutes  mes  troupes  soient 
réunies  pour  agir  d'accord  avec  les  vôtres.  =  La  réplique 
était  trop  indiquée  pour  que  l'esprit  alet  te  de  l'amb^is- 
sadeur  français  la  laissi'il  ('cli^ipiier.  li  Cus  lt'ou])es,  dit-ii, 
seront  donc  destinées  à  iigir  pour  nous  7  —  Oui,  répondit 
l'empereur,  dans  le  cas  nn,  comme  je  rcspùre,  votre 
maître  accédera  à  des  prupo^ilions  raisonnables.  » 

Hais  qui  jugerait  ces  propositions,  et  qu' arriverait-il 
si  ces  espérances  étaient  déçues?  Flarbonne  osa  le  de- 
mander. L'empereur  laissa  cette  double  question  sans 
iv5ponse. 

Ce  silence  même  était  une  réponse  bien  significative. 

Ainsi  l'aHiaMce  antricliienne,  qui  déjà  n'existait  plus 
en  fait,  disparaissait  même  dans  les  apparences  diplo- 
matiques; et  Napoléon  devait  s'attendre  &  avoir  l'Au- 
triche pour  ennemie,  dans  une  circonstance  donnée, 
indiquée ,  dans  le  cas  oïi  il  n'accepterait  pas  les  propo- 
sitions de  paix  que  le  cabinet  de  Vienne  jugerait  raison- 
nables. 

u 
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Obligé  de  n'pondre  par  UDe  note  &  la  note  si  rive 
de  NarljonDc,  Mctternich  garda  soigneusement  tout  le 
terrain  que  vvanH  de  (^gner  la  politique  autrichienne. 

CependaDt  il  s'ofToi'çn  de  voiler  la  rudesse  du  fait  sous 
les  plis  d'iiiip  |)lims(;  nbondante,  soiis  des  protestnlions 
de  him  vuuloir,  d'amitié  et  sous  quidijues  meusotiges; 
et  passunt,  jwur  plus  de  prfcaulious  encore,  du  langage 
ollicit'l  h  ce  que  le  naif  Otfo  aurait  appelà  une  elfiision 
lie  caiir,  il  (écrivit  aussitôt  coulideiiliellcment  à  Nar- 
iiDtine  :  «  J'espère  que  l'empereur  Napoli^on  voue 
qiiolipie  confiance  à  l'iiommc  qui,  en  grandf;  partie,  a 
fondii  les  ra]iports  qui  existent  entre  l'Autricl)c  et  la 
France.  Serait-il  dans  la  nature  dt's  clju-es  que  cet 
homme  pût  contribuer  au  renvci  seiiionl  d'une  œuvre  de 
plusieurs  années,  dans  ce  niomnit  oi'i  un  n'sullat  entiè- 
rement favoraldii  à  l'eiupereur  votre  maître  iie  lui  paraît 
pas  d(uil('ux?  " 


Époque,  i 
accéder  ù 


Il      d  j 


;  fra 


mais  il  n'était  entré  dans  aucune  autre.  Il  trahissait 
Napoléon  daus  une  certaine  mesure;  mais  ses  trahison» 
avaient  pour  but  de  I  affaiblir,  de  lui  créer  des  embarras 
tout  juste  asseipour  le  ueciuer  u  renoncer  ii  des  prcleu- 
tions  exorbitantes.  11  poursuivait,  diSveloppait  ses  arme- 
ments, mais  it  souhaïtoit  de  tout  cœur  de  n'avoir  pas  à 
les  employer  ;  et  c'était  bien  sincèrement  qu'il  voulait  la 
pidx  ;  la  paix  qui  mettrait  fin  &  la  propagande  révolu- 
tionnaire du.cïar,  des  patriotes  allemands,  des  généraux 
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nis34>s  et  prussiens;  la  paix  cnQn  qui  permettrait  aux 

souverains  ii  dû  vouer  tous  leure  soins,  de  consacrer  toute 
leur  attention  et  tous  It-ui-s  efforts  à  étouffer  \e  ferment 
jacobin  qui  se  di'velopimit  jouniiOlement  davantage o 


I  I  11:11  p  t  1  î  l  j  1  1 
\  1\  j    I         I    I      1  I  1     I  H 

I  I  1  1    1    t      t  1  tl  [  l 

f   ty       t     I  {,  t     l    1    ni       1  t  t 

était  plus  quf  janiHis  oblige  de  la  vouloir  basée  sur  une 
restauration  considérable  de  la  puissance  de  l'Autriche 
et  de  celle  de  la  Prusse  et  sur  1p  rétablissement  de  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne.  Cberclier  à  négocier  sur  d'au- 
tres bases  avec  Alexandre  et  FrédiTie-Guillaume  eût  été 
chimérique;  et  prétendre  Taire  accepter  ces  négociations 
par  l'opinioa  publique  en  Autriche,  à  Vienne,  edt  été  sL 
périlleux  qu'il  n'y  avdt  pas  à  risquer  une  pareille  ten- 
tative. 

Sans  doute  des  victoires  de  Napoléon ,  de  grandes  vio- 
foires  pouvaient  modilier  ces  dispositions,  décourager 
le  Gzar  et  le  roi  de  Prusse,  iotinùder  les  esprits;  cepen- 
dant cela  étùt  bien  peu  probable  :  au  point  où  en  élût 
Tenue  l'excitation  générale,  on  devait  au 'contraire  s'at- 
tendre à  voir  souverains  et  peuples  braver  les  utuaUons 
les  plus  désespérées  plutAtque  de  levenirirandeu  état 
de  sujétioD)  d'abjeetinn. 

^Qsi,  aprâs  avoir  perdu  l'alliance  prussieone,  après 


t.  Inatructioni  de  H«U«riiîe1i  i  3cbtv«nnlwrg. 
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ttvcûr,  ft  force  de  mauvais  treiteiueDls,  de  refiis  de  toutes 
concessions,  poussé  le  roi  de  Prusse  el  sou  peuple  dans  le 
camp  du  izar.  iiaDoieon  vcuait  de  uerarc  aussi  i  aliiasce 
autrichienne:  et  11  l  avutt  nemue  par  son  obsunation  à 
ne  nen  lairc  oui  ntirmit  ac  nciwcier  séneusemcat  la 
paix.  LAuinciii:  se  mmn  en  medtatnce  mninienani. 
mais  eue  anuoncuu  ciuirciimu  que  de  la  mediuuon  eue 


jemeiu  les  connueies  criminelles  de  rtopoieon,  mais 
encore  les  livnlîères  acquises  par  la  grande  Ilépubliquc 
dans  la  plus  légitima  des  défeuBes. 
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Kipolena  1  tgn  igard,  —  Il  tuiibll  I>  Ppoiénnls  inéduiH  uni  déeluilln 
de  gaem.  —  Pintesutloa  de  Bunudollfa  —  Il  m  iéclm  neotn  entra  la 
Fmnn  «t  l'Anileiern.  et  «Ddat  ip  inlU  dUHiM*  neo  la  Baids.  — 
Atsnndra  lui  promet  la  KonCae.  —  L'Aa|]<t«rr*  *reU«  1  n  MIM  et  teuiA 


HMUUoDi  de  Friiéric  VI.  —  Hiiiim  du  priiira  Datgerniiti  k  Copenhiige. 
—Il  pitrta  FHdMe  ifaninr  dua  la  CoLUilan.  «I,  pon  l>  iMdder,  loi  pn- 
neila  eamenaUoB  deUHgMgo.— FrMMoVI  conuM  1  toat.— lUdama- 
Omi  bnitslnea  de  Dtnidnin  t  Aletandn,  —  Câul.<I  iUutom  DgltorogU 
Ht  lenoDca  egelement  à  céder  an  Daneoiuli  du  Mrrlidna  tlhaïuiidi.— M- 
dUc  VI  entre  lAïuiioiBi  |ira>titinincDt  den  Ja  CgallUoa.  —  H  ttemlt  dea 
tronpo  k  Bunlnuig  laurgl. 


Tandis  tpie  la  Prusse  armnit,  s'unissait  à  la  Russie  et 
(loclai'iiil  la  guerre  à  Kapoléon,  tandis  (jiic  l'Aiiliicho  se 
(Icgagenit,  [it'u  ;i  peu,  de  son  traité  avec  lui  et  se  posait 
en  médiatrice  armée,  la  Suède  se  prononçait  aussi  et  fai- 
sait ses  dispositions  pour  l'attaquer. 

Depuis  la  fin  de  IfifO,  la  Suéde  était  gouvernée  de 
fait  par  un  Prannii.s,  le  maréi^hal  litriiadotte,  que  Télec- 
tion  avait  placé,  avec  le  titre  de  prince  royal,  sur  îa  pre- 
mière marche  du  Irône  occupé  par  un  souverain  affaibli 
de  corpa  et  d'esprit. 

Follement  et  entièrement  abandonnée  aux  anncs  du 
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cznr  pnr  Nnpok'oD',  h  Tilsil,  elle  avait  eu  le  bonheur 
l'L'Iatif  du  ii'i''lre  aUjiqiii'i;  que  pni'  une  aL'nif'e  peu  consi- 
(lOrabU-,  le  •■7av  uy;ii)t  diri^'o  son  i>rinci[>ul  tiffijrt  eonlre 
rcni|jiic  otIoNiaii ,  linv  aussi  et  non  moins  follement  à 
ses  eou[is  pitr  Nii]ioléon.  Elle  avait  eii  HÏnsi  le  temps  de 
se  reconnaître,  de  pourvoir  à  son  salut.  Elle  avait  dé- 
iràuÉ,  chossÉ  un  roi  ti  moitiÈ  fou  qui  la  conduisait  à 
l'abîme,  et  demandé  la  paix,  tout  à  la  fois,  à  Napoléon, 
qui  s'était  emparé  de  la  Poméranie,  et  au  czar,  qui  avait 
coDquis  la  Finlande. 

La  paix,  elle  l'avait  obtenue  et  elle  l'avait  payée  h 
la  Russie  de  la  cession  de  celle  dernièce  province,  et  à 
Napoléon,  qui  lui  avait  rendu  lu  Poméranie,  de  l'enga- 
gement de  s'asservir  aux  exigences  du  blocus  conti- 
nentJil. 

Mais  ces  exigences,  c'était  la  ruine  même  de  la  Suède, 
et  elle  avait  cherché  k  s'y  soustraire  à  force  de  ruses  pins 
ou  moins  couvertes.  U  aurdt  été  d'une  politique  sagei 
habile,  de  fermer  lesyeus  sur  cette  conduite,  si  contraire 
qu'elle  fAl  aux  conditions  imposées  :  la  chimère  du  blo- 
cus continental  ne  valait  pas  qu'on  risquât  de  s'aliéner 
vu  peuple  qui,  après  avoir  été  un  moment  eutrmné  par 

I.  An  nidi  ds  HTrisr  I&polfon  idreiuit  i  Caidinoomt,  «h 
ambaandeur  ea  Ruuis,  nne  dépècl»  ntUa  igamit  jiuqu'ici,  qui  Tôt 
eominnniqiiie  au  cablngt  da  Salnt-Pëlarebourg  et  ta  Inmre  nu  ircUru  da 
RuEeis;  nita  prou»  luUaineiil  qin  cB  n'iuit  pu  sanleroent  la  FInluida, 
mais  encore  la  SnUe  tont  anUèra  qnt  dtail  livrée  i  la  cralquèU  rami 
*  Quant  i  la  Suéda,  icrivail  NapoUon,  Ja  Terrât  aaaa  dlScalU  qat  i'empe- 
Itar  Alexandra  s'en  empmit,  intma  da  StocUidini  jimait  la  Ruuie  n'asn 
un  pareille  occa»on  de  placer  PéIorab>ure  au  conln  et  de  ta  débin  de  cel 
amemi  giograpUiiue.  •  [Zur  nôAeren  Aafltlânmg  ûter  dm  Krief  vm 
181».  «aeh  vrehimUitelm  Qutlltn,  vm  FritdrieK  mu  Smitt,  ISBi.] 
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im  souverain  maniaque,  était  franchement  revenu  à  son 
amitié  séculaire  pour  In  France.  Mais  Napoléon  en  avait 
jugé  tout  autrement  :  il  avait  assailli  la  Suède  d'injures 
lancées  par  ses  journaux,  d'observations  hautaines,  de 
réclamations,  de  dcmaudcs  impérieuses,  courroucéos, 
adressées  pnr  liLi-mi'nie,  di;  vive  voix,  au  ministre  de 
Suède,  à  Paris,  ou  transmises  à  la  cour  de  Stockholm 
par  un  ambassadeur  qui  se  plaisait  à  exagérer  eocore 
les  hauteurs  et  les  emportements  de  son  m^tre;  puis, 
passant  des  paroles  aux  actes,  il  avut  fait  courir  des 
corsaires  contre  la  marine  marcli&nde  de  Suède  ;  il  avmt 
Cftit  déclarer  de  bonne  prise  les  navires  saisis  pour  cause 
ou  sous  prétexte  de  commerce  iUidte;  et,  par  un  cr^ 
mtnel  abos  de  la  force, il  en  avait  envoyé  les  matelotsà 
Toulon,  à  Anvers,  servir  sur  des  Tasseaux  de  guerre 
français;  enBn,  poussant  plus  loin  encore  l'injure,  il 
avait  fait  env&liîr  la  Poméranie  sans  déclaration  de 
guerre,  en  pleine  paix;  et,  parsesordres,  lesdeux  régi- 
ments qui  tenaient  garnison  dans  cette  province,  les 
fonctionnaires  mêmes  qui  l'administraient,  avaient  été 
conduits  en  France  comme  prisonniers  de  guerre.  En  un 
mot,  à  des  infractions  en  partie  réelles,  en  partie  suppo- 
sées, au  code  tyrunnique  du  blocus  continental,  ffapoléon 
avùt  répondu  par  d'odieux  attentais  au  droit  des  gens. 

Général  français,  Bcrnadoltc,  tout  en  bénéficiant  lar- 
gement de  l'Empire,  avait  toujours  gardé  à  l'égard  de 
l'usurpateur  de  Brumaire  et  de  l'an  XII,  une  sorte  d'in- 
dépendance et  comme  une  altitude  d'opposition.  Prince 
suédois,  il  avait  ressenti  très-vivement  les  insultes  et  les 
violences  qui  atleiguaient  sa  nouvelle  patrie  ;  et  celle-ci 
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n'y  avait  pas  éU]  moiii^  sensible  (jue  lui.  Comme  le  peste 
de  l'Europe,  elle  en  Otait  venue  à.  détester  le  maître  de 
la  France.  Bernadotte  avait  protesté  énergiquement 
contre  l'invasion  de  la  Poméranie  ;  Napoléon  n'y  avait 
pas  pris  garde  et  avait  continué  d'oecuperce  pays,  y  éta- 
blissant des  donaniers,  des  fonctionnaires  français,  y  n- 
dant  tes  caisses  publiques,  y  frappant  des  contributions 
de  gueiTe- 

Le  grand  conflit  entre  la  France  et  la  Russie  était 
alors  imminent. 

Calculant  aussitôt  que,  de  Napoléon,  la  Suède  n'avait 
à  attendre  que  mine  et  servitude  ;  prévoyant  avec  saga- 
cité que  le  sol  delà  Russie  serait  funeste  àl' envahisseur, 
Bernadotte  avait  notifié  au  «abinet  des  Taîleries  que  la 
Suède  se  déclarait  neutre  entre  la  France  et  l'An^e- 
tcrre;  et.  en  même  temps,  il  s'était  jeté  dans  les  bras 
d'Alexandre.  Le  6  avril  181S,  la  Suède  et  la  Russie  s'é- 
taient unies  par  un  traité  stipulant  la  garantie  récipro- 
que de  leurs  territoires  respectifs,  une  action  commune 
contre  Jfapoléou  et  une  aide  militaire  do  second  de  ces 
Ëtats  au  premier  poor  conquérir  ta  Norv^  sur  le  Da- 
nemark, allié  de  la  France. 

Agrandie  de  la  .Norvège,  la  Suède,  pensait  Berna- 
dotte, s'aurait  plus  à  regretter  la  Finlande,  trop  rappro- 
chée de  la  capitale  des  czars  pour  n'être  pas  toujours 
une  tentation  pour  leur  ambition  traditionnelle  et  une 
cause  continuelle  de  querelles. 

Les  événements  n'ayant  pas  permis  aux  parties  con- 
tractantes de  passer,  aussitôt  qu'elles  l'auraient  voulu,  à 
l'exécution  de  ce  traité,  elles  en  avaient  disùmulé  l'exis- 
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tence;  et  Bernadotte,  rusant  avec  Napolëon,  comme 
rusent  trop  souTent  les  faibles  et  les  opprimés,  ans  dé- 
pens de  sa  dignité,  n'avait  pas  rompu  avec  lui,  s'était 
môme  donné  l'air  de  vouloir  se  laisser  entraîner,  sous 
certaines  conditions,  dans  une  alliance  offenùva  et 
fensive  avec  la  France. 

Pourtant,  au  mois  de  juillet,  il  avait  fdt  la  paix  avec 
l'Angleterre;  et,  poussant  pins  loin  la  har^esie,  quand 
la  fbrtnne  sembla  se  prononcer  contre  les  armées  rus- 
ses, il  avait  fortifié  dans  une  entrevue  avec  Alexandre, 
h  Abo,  et  par  une  convention  supplémentaire,  les  liens 
qui  attachùcnt  la  Suède  à  la  Russie.  Mais  cette  conven- 
tion était  restée  secrète  comme  le  traités  ot  les  relations 
diplomatiques  entre  les  cabinets  de  Stockholm  et  de 
Paris  avaient  continué. 

Elles  durdent  encore,  très-^ides,  très-rares,  il  est 
vrai,  aii  moment  oà  Bernadotte  avait  acquis  la  certitude 
du  désastre  de  Napoléon  en  Russie.  Alors,  il  avait  jeté 
le  masque.  Rappelant  tous  les  griefs  de  la  Suède,  sa  pro- 
testation dédaignée  contre  l'iiivnsion  du  h  Poméranie, 
l'inutilité  de  ses  réclamniions,  il  avnit  rxpi^dié  au  chargé 
d'affaires  suédois,  à  Paris,  l'onlre  de  prendre  sur  le 
chnmp  ses  passeports;  il  avait  renvoyé  avec  éclat,  de 
Storkliolm,  le  chargé  d'afTiiires  de  Fronce  ;  et,  quelques 
jours  après,  le  7  jimvier  181 3,  le  gouvernement  de  Suède 
avait  fait  la  (iiTliiralion  piil)lique  (jue,  <  fiers  de  leurs 
droits,  unis  à  leur  souvor^iiu,  ifs  Suédois  aUaient  mar- 
cher à  la  rencontre  de  leurs  ennemis.  » 

En  parlant  ainsi,  ce  gouvernement  croyait  à  l'arrivée 
très-prochaine  d'un  corps  auxiliaire  russe  d'une  trentaine 
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(le  niillo  bommos  qui,  joiut  à  un  nombre  ^gal  de  Sué- 
dois, irait  délinripier  sur  les  côtes  d'Allemagne  et  opérer 
sur  les  derrières  de  l'armée  français.  C'élait  Burnadotte 
lui-même  qni  avait  proposé  cl  devait  commander  cette 
expédition  fort  bien  conçue.  Mais  la  faiblesse  des  armées 
russes  ne  leur  ny.ml  pas  [lermis  de  faire  aussitôt  un  déta- 
chement si  cuiisidéralilc,  il  était  reslé  en  Suède  obser- 
vant le  cours  des  événements  et  surtout  négociant  avec 
l'Angleterre. 

11  voulait  obtenir  de  cette  puissance  qu'elle  accëdU 
aux  couventioDs  déjà  existantes,  au  sujet  de  la  Horvége. 
entre  la  Busae  et  la  Suède  ;  tpi'ellc  promit  de  concourir, 
au  besoia,  à  en  assurer  l'ext^cution;  et,  de  plus,  qu'elle 
lui  accordât  un  snlisido  de  viugt-dnq  miUions  de  francs 
pour  l'enlrelicn  des  trente  mille  Suédois  qu'il  devait 
mettre  en  campague,  subside  très-prédeux  pour  les 
financeB  délabrées  de  la  Suède.  L'Angleterre  avmt  satis- 
inità  toutes  CCS  demandes  par  un  traité  signé  le  3  mars; 
et,  même ,  elle  avait  cédé  à  la  Suède  la  Guadeloupe, 
tombée  assez  récemment  en  son  pouvoir. 

Cette  cession  précipitée  et  l'eQgagement  pris  relatt- 
vement  à  la  Norvège  élatent  une  bien  grave  offense  su 
droit  public  européen  ;  et  il  était  odieux  de  disposer  du 
peuple  norvé^en  comme  d'une  chose  quelconque.  Rien 
n'est  tatàm  contestable,  l'histoire  doit  le  proclamer; 
nuds  aussi ,  lorsqu'elle  voit  les  apoli^stcs  de  napo- 
léon blâmer  violemment  id  l'Angleterre,  la  Busde,  la 
Suède,  elle  doit  leur  imposer  silence  et  leur  dire  qu'eux 
seuls  n'ont  pas  droit  de  reproche,  car  ils  n'ont  pas  une 
parole  de  blâme  quand  Napoléon  donne  à  la  Pnisse 
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l'électoral  de  Hanovre,  quand  il  consent  par  avance  à 
l'annexion  de  la  Moldavie,  de  la  Valnchie  et  de  la  Fin- 
lande à  la  Russie;  et  même  ils  ont  des  éloges  pour 
l'annexion  à  l'Empire  de  la  Hollande,  de  l'Oldcnburg, 
des  Tilles  Hanaéaiiqnes,  du  Valais,  de  Rome,  opt!rfe  en 
pleine  paix,  au  mépris  des  traités,  par  une  série  de 
crimes  contre  le  droit  des  gens. 

On  retournait  contre  la  France  et  le  Danemark,  son 
alUé,  l'abominable  politique  de  Napoléon. 

Renégat  de  la  patrie  pour  l'amour  d'une  couronne, 
détestable  Français,  mms  excellent  Suédois,  Bemadotle, 
mnsi  muni  des  promesses  les  plus  fortes  d'agrandisse- 
ment territorial  et  pourvu  d'argent,  fit  passer,  dès  le 
18  mais,  une  division  de  ses  troupes  dans  la  Poméranie 
suédoise,  d'où  se  rotirùt  alors,  on  le  verra  prochaine- 
ment, la  petite  division  francise  de  Morand;  et,  il  se 
prépara  à  y  porter  bîenfât  assez  de  troupes  encore  pour 
former  le  contingent  de  tronle  mille  Suédois  qui,  réuni 
à  un  corps  russe  de  même  effectif,  devdt  opéror  sous  ses 
ordres  dons  l'Allemagne  du  nord. 

En  attendant  ce  moment,  que  divers  incidents  de- 
Tfûent  retarder  beaucoup,  et  prenant  occasion  d'une 
dernière  note  remise  par  Maret  au  eliargé  d'alTaices 
suédois,  qnand  celui-ci  avait  quitté  Paris,  Benuulolto 
avait  adressé  à  Napoléon  une  lettre  qui  montrait  à  quel 
point  il  était  ulcéré  et  engagé  contre  lui. 

La  note  de  Maret  élail  hautaine,  dure;  la  lettre  de 
Beruadottc  était  un  acte  d'accusation  fier,  rigoureux, 
froid,  implacable,  dressé  contre  Napoléon,  contre  sa 
conduite  &  l'égard  de  la  Suède  et,  en  général,  contre  sa 
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tyrnnnie  et  son  insaliaMe  nmhilion,  cfiusodecesgaeiTes 
où  avaient  pcri  li  un  million  de  Français  ^  « 

Bientôt  livrL^  à  la  publicité ,  ce  document  rematw 
quabic  produl.^it  unn  iinpressioD  profonde  en  Europe. 
Mais  la  France  ne  le  connut  pas.  Napoléon  avait  élevé 
autour  d'elle  une  sorte  de  muraille  de  la  Chine  que  la 
vérité  ne  devait  pas  franchir.  Elle  croyait  la  Suède 
neutre  lorsque  déjà  elle  l'avait  pour  ennemie;  et  il  fal- 
lut cinq  mois  encore  pour  qu'il  se  décidât  à  lui  en  feire 
l'aveu. 

Allié  à  le  Russie  et  à  l'Angleterre,  Bernadette  ne 
tarda  pas  ft  s'allier  aussi  b  la  Prusse,  comme  sa  situation 
l'exigeait.  Le  28  avril,  il  conclut  avec  cotte  puissance 
1)0  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  par  lequel  elle 
s'engageait  A  mettre  à  sa  disposition  un  corps  auxiliaire 
prussien  de  vingt-sept  mille  hommes,  dans  le  nord  de 
rAllcmagnc.  Ainsi,  trente  mille  Suédois,  trente  mille 
Russes,  vingt  sept  mille  Prussiens,  telles  étaient  les 
forces  avec  lesquelles  l'ancien  maréchal  français  dev^t 
tenir  la  campngne  contre  Napoléon.  Hais  elles  ne  furent 
pas  rassemblées  aussi  rapidement  que  ses  alliés  et  lut- 
môme  l'avaient  espéré. 

T(nd  rn  .^iii-aiiMs'^iiiit  ;i  TIci'ikhIoIIc  qu'il  entrerait  en 


qu'on  (critaii  ainsi  b  riimpcreur  des  Français;  ■  mais,  maliii.urciijnniprii 
[■Dur  son  as-crlion,  ta  copie  dn  ccUe  dt^iiSolio  Tut  dùposo?  aiii  ari:iij\[;F  do 
Suédo;  et  on  a  girdé  IB  naia  du  courrier  qui  porla  la  dépécho  ii  Paria.  Lo 
tmW  inSinD  d«  colis  dépêche  du  prince  royal  j  Kaiwléan  ea  trouio  imprlniA 
en  enlier  dans  Ltlltrt  md  dùpalchei  of  tniininl  Cailtirtagh,  Um»  na. 
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possession  de  la  Norvi'gc,  l'empereur  Alexandre  avait 
stipulé,  d'accord  ETCC  lui,  qu'on  n'aurait  recours  à  la 
force,  pour  sunexér  ce  pays  à  la  Suùde,  qu'après  avo'ir 
tenté  d'en  obtenir  la  cession  pacifique;  et,  l'un  et 
l'antre,  ils  avaient  espéré  qu'ils  y  décideraient  le  roi  de 
Danemark  par  l'offre  d'indemnités  territorial rs  consi- 
dérables, et  que,  du  môme  coup,  ils  le  délacbcruiont  de 
Napoléon  et  l'adj oindraient  à  leur  alliance. 

Au  mois  de  janvier  1813,  ils  avaient  donc  fait  fiiiro  à 
ce  souverain  dos  ouverluros  dans  ce  sens  prir  leurs  nm- 
bassndf'iirs  ;i  Copcnlingne.  J.e  moment  |mriiiss;\it  Lien 
choisi.  Vny;uil  hi  rmuv.  de  l'ari..ée  île  Napoléon  et,  par 
suite,  l'impossibilité  pour  celui-ci  de  doiuicr,  avant  plu- 
sieurs mois,  aucune  protection  au  D.aiitniiU'k,  npjjre- 
nant  la  marche  en  avant  des  armées  russes,  menacé 
d'une  aitaqiie  couiljiuée  cl  procliaint!  île  la  Suède  et  de 
rAnglclerre,  connaissant  l'e\eitalion  de  l  opininu  pu- 
blique en  Ailem.-igiie  ilepuis  la  di-ledieii  d  Voik,  s,; 
sacbaut  en  butte  à  la  haine  des  p:ilri(iti alleiii.unis  p.iiir 
son  attachement  persévérant  il  ral[ia)ii.e  li  aui-aix',  peur 
l'aide  fournie  naguère  contre  le  duc  de  ilnmswiek  i>t 
l'hénnque  Scbill,  euteiidant  les  plaintes  de  ses  snjets 
ruinés  par  le  blocus  continental,  exaspérés  cou  lie  Najio- 
léon  Frédéric  VI  devait,  selon  toute  apparence,  accep- 
ter avec  eropre^meut  l'échange  de  territoires  qui  lui 
était  proposé  et  se  hâter  de  se  réfugier  dans  la  coalitioji 
Tusso^édoise  comme  dans  un  port  de  salut. 

t,  L«  Il  Jamier  4811,  H.  Alquier,  imbiwadear  de  Pnnca  1  Copcn- 
taigns,  tcrinit  an  ministre  Uarol  :  >  Le  roi  ul,  b  niiiD  wna,  Id  seul  tiammo 
de  Ma  &lBlB  qui  Mit  fnnchemeDt  du  parll  Iran^ig.  • 
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Od  lui  offrait  de  prendre  immédiatement  la  Pom6- 
panîe  suédoise,  à  laquelle  la  Stiiiia  miotiptrait,  les  villes 
Hanséatiques ,  très  -  faiblement  occii]ii''l's  alors  pne  les 
Français,  quelques  tcrriloiros  voisins,  non  rampris  dans 
l'ancien  éleclonit  de  Hanovre,  et  même  nue  pnrtie  du 
Meklonburg.  Mills lieuivusfmeiil|iour  l'Allemitgiie,  qu'on 
voulait  dépecer  nu  jii'ofit  d'un  souverain  étranger 
d'une  maiLière  qui  rappelait  le  mépris  de  Napoléon 
pour  les  peujilrs  et  conlrasfait  fort  avec  les  proclama- 
tions oii  Alexandre  s'annonçait  eommc  le  libérateur  du 
continent,  Frédéric  VI  hésita  i  se  prononcer  et  cher- 
cha à  obtenir  que  rien  ne  fût  changé  ans  limites  de  ses 
États.  Malgré  le  cruel  souvenir  de  renlèvement,  de  l'in- 
cendie de  sa  flotte,  du  bumhnrdemeiit  de  sa  capitule, 
ces  crimes  contre  le  droit  public  européen,  il  s'adressa 
&  l'Angleterre,  lui  demandant  d'intervenir,  en  sa  faveur, 
auprès  des  cours  de  Sloi'ldmhn  et  de  Saiiit-l'élei>bourg, 
se  disant  pi-èt  à  abandunner  l'alliante  de  iNapuléon,  ii 
se  soustraire  aux  obligations  du  bincus  continental,  et 
disposé  h  se  joindre  plus  tard  à  la  llussie;  et,  comme 
préliminaires  k  sa  demande,  il  inlenlit  olliciellement  la 
couree  anx  corsaires  danois  qui  faisaient  b<;(un:oup  do 
mal  à  In  marine  marchande  anglaise,  il  ouvrit  à  celle-ci 
les  ports  de  son  royaume,  il  la  faraude  joie  de  son  peuple, 
et  il  expédia  aux  troupes  qu'il  avait  sur  la  frontière  du 
Holstcin,  l'ordre  de  garder  la  neutralité  !(i  plus  absolue, 
quoi  qu'il  pût  arriver.  11  prévint,  en  même  temps,  ?iapo- 
léon  de  la  nécessité  oil  il  était  de  changer  la  politique 
du  Danemark. 

Mms  ni  sa  demande,  ni  les  mesures  dont  illa  Euaaît 
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précéder,  n'empêchèrent  l'Angleterre  de  conclure  avec 
la  Suède  le  traité  du  3  mais  ;  et,  fi  quelques  jours  de  là, 

I  agent  diplomatique  qu  il  avait  envoyé  à  Londres  pour 

essflTcr  des  négociations,  revint  rapportant  pour  toute 
ri'ponse  qm;  Inule  ni'f;rtCLation  devflit  passrr  pnr  le  calii- 
Ei't  'k  Stodcholm.  Cet  a-^mt  n  avait  même  pu  olilcnir 
do  remciiiT  mm  lettre  aufograptie  du  roi  au  pnucc  re- 
geut  d  Angleterre. 

La  Norvège  semliUut  donc  perdue.  im'veciL!)leinmit 
promise  fi  la  hiiedc  ([u;uji1  arriva  u  (.opeiilKigiie  le 
pniire  Dolgnroiiki.  eiivovE'  du  cair.  Ce  fiil  le  22  mars, 

II  venait  presser  le  roi  de  se  iiiinilrc  a  la  Coalition  :  et, 
pour  mieux  1  y  détenu iiu'i'.  il  lui  allirm.i.  sans  soni"i  de 
la  vente,  qne  rien  n  était  eiicori;  décide  un  sujet  de  ia 
^O^veg^'  :  que.  R  il  consultait  a  unir  ses  arinr'^:  a  celli's 
de  lu  Ru  1  t  1  1  1 1  1  11  la  1 1  int  ,iil(.  de 
SCS  États,  i!  rceevi  jiit ,  poiu'  |in.i  .le  sa  eooperalion .  les 
mêmes  terntoiirs  ([uau  eeiunu  iiei'ment  de  I  année  on 
lui  avait  olleris  jioiii  la  ii'ssimi  de  la  >orvege.  et  quon 
pourrait  même  un  jiuir  1  investir,  en  outre,  de  la  sou- 
veraineté de  la  Hollande.  Suivant  I  expression  d  un 
diploraalo  danoi.'î.  Dol^orouki  semblait  être  u  lange 
gardien  n  du  Danemark  apparu  pour  le  sauver. 

Frédéric  \l  accéda  a  (ont  ce  qui  lui  était  propose; 
el  il  expédia  ou  czar  un  envoyé  charge  de  régler,  eu 
conséquence.  I  entrée  du  Danemark  dans  la  Coalilion. 

Mais  l  ambassadeur  de  Suéde  a  Copenhague  avait  ou 
connaissance  des  offres  faites  par  Dolgorouti  ;  il  en  avait 
instmit  le  gouTcrcement  suédois  ;  Bcmodolte  s'était  hâté 
de  réclamer,  près  d'Alexandre  et  avec  beaucoup  de  liau- 
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teur,  robseFTatîon  des  traités  qui  unissaient  la  Busûe 
àlaSnède;  et,'  craigaoat  aussitôt  dû  voir  la  Suède  se  re-  • 
tirer  dans  sa  neutralité  et  peut-être  entreprendre  centre 
la  Piulande  dégarnie  de  traiipcs,  tenant,  d'ailleurs,  ex- 
trêmement à  avoir  dans  les  armées  de  la  Coalition  un 
ancien  maréchal  de  France  renommé  et  populaire  dans 
l'armée  Française,  Alexandre  avait  déclaré  tout  d'abord 
à  l'envoyé  danois  que,  si  le'  prince  Dolgorouki  avait 
promis  au  Danemark  la  conservation  de  In  Norvège,  il 
avait  on trL'-|i lissé  ses  pouvoirs.  C'élaït  <\i']h  un  cnicl  mé- 
compte |«]ur  hi  iiDlilii|U(;  ilamiisf.  Mais  Ci>  iil'  (L'VeuI  pas 
êtry      SfuL  il,;Mi(iaiill,;  iwiiil  fail  trop  de  hniit  de  st's 
réclamaliiHis  ["nir        les  palriulfS  alli'iiiaiiils  ni?  lussent 
pas  mis  en  éveil  sur  les  pro]>ositiuiis  porlét's  ,'i  Copen- 
linf;iie;  bientôt  la  [irvsse,  même  le  journal  officiel  de 
Dunemfii  k,  pailéreni  des  iiidemnilés ,  on  terre  allé-  ] 
maiiile,  ollVites  ii  TriVlérie  VI.  Les  deii\  dueln's  de 
Mekieiiliiirg  venaient  précisément  iilors  de  se  délneher 
de  la  lldiirédénitioii  ilu  [IIliii,  llaiiilionr;.-,  I.ijiieek  de  su  j 
révolter;  le  feu  de  riTisnri'ectidn  î-M-nail  Iliu!  le  bas  i 
pays,  do  l'Ellie  à  l'Iîms.  (>ori)ment  |iiiiivail  oii  sou^'erà  , 
mettre  .sons  le  joiig  d'vin  sinivi'i  riin  étran^nr  les  i^éné- 
reux  Allemands  (pii  s'alVi'anrliissaienl  anilacïouseaicnt  j 
de  la  sei'vitude  iiiipij.M'e  par  ?<apuléuu7  Si  nu  traité  se 
signait,  les  retranchant  de  la  patrie,  qui  croirait  désor-  . 
mais  à  In  piirolc  de  l'empereur  de  Russie?  11  s'était 
annoncé,  il  s'annonçait  comiat:  le  libérateur  de  l'Aile-  i 
magne  ;  et  il  traiiqueruit  du  sol  allemand  avec  l'élran- 
gerl  FallBil-il,  d'ailleurs,  tant  s'inquiéter  de  ce  cjne  ' 
ferùt  ou  ne  ferait  pas  le  roi  de  Danemark?  Que  pou- 
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ViLit-il  [loui-  ou  toiiti':;  ki  <;i>iililion  uvoc  sa  putitc  armûe 
et  sans  uji  gônûral  coiuiu?  Mieux  valuit  l'avoir  cuiitre 
soi  que  pour  soi ,  car,  après  la  vlcloirL',  on  lui  repriiii- 
drait  le  Holsioin,  ce  pays  allemand  qu'il  tyrannisait.  i 

Ainsi  parlèrent,  s'odressant  à  Alexandre,  SIein  et 
ses  amis,  et  sans  doute  aussi  les  hommes  d'État  pnis-  ; 
siens.  L'An^eterre  parla  comme  enx;  et  Alexandre 
renonça  &  la  malencontreuse  idée  d'acheter,  avec  un 
morceau  de  l'Allemagne,  l'alliance  du  Danemark. 

Le  3  mai,  Dolgorouki  reçut  un  rescrit  impérial  dé- 
sarouant  toute  sa  négociation,  blâmant  sévèrement  sa 
conduite  et  lui  intimant  l'ordre  de  quitter  Copenhague 
sans  délai.  C'était  une  satisiacUon  donnée,  aux  dépens 
de  la  vérité,  au  patriotisme  allemand  alarmé,  indigné, 
niais  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  cabinet  de  Co- 
penhague. 

Frédéric  VI  avùl  laissé  passer,  dans  l'indt^cision,  le 
moment  favorable  pour  entrer,  sans  gi'and  dùsavantngc, 
dans  la  Coalition,  pour  y  entrer  à  la  grande  joie  di^s 
Danois  ;  et  il  se  trouvait  compromis  au  plus  haut  point 
onvcrs  Napoléon,  par  ses  négociations  manquées  avec 
elle. 

Quel  parti  devait^-il  prendre  maintenant?  Se  joindre 
à  la  Coalition  avec  la  certitude  de  perdre  la  Norvège  et 
de  ne  recevoir  aucune  compensaUpn  à  cette  perte,  c'était 
une  resolution  bien  dure,  mais  qui  lui  conserverait  ses 
États  de  terre  ferme,  si  Napoléon  était  vaincu.  Mais  tiù- 
poléon  serait-il  vaincu? 

11  paraîtrait  que  Frédéric  Vt  crut  alors  à  sa  défaite, 
cor  il  se  laissa  aller,  nous  le  verrons,  &  fournir  un  mo- 
is 
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menl  des  troupes  è  Hambourg  iusur-t-  ;  et  il  ne  les  en 
retira  qu'au  bruit  des  premiers  suneùs  Je  iSupoléon. 

Ainsi  la  Sunde  nllii'ft  l'i  l'AurrleliTre,  h  lu  Russie, 
à  la  Pnisseï  la  Suéde  fuurnissiiul  û  la  Coalition  trentfi 
miilc  hommes  et  sou  pi'uice  lierediiaire,  gênerai  re- 
nomme: le  Danemark  se  joignant  a  peu  près  h  elle: 
Iclle  était,  nu  commeucemeiit  du  mois  de  mai  1813.  la 
situation  produite  sur  la  vieille  terre  des  Scandinaves 
et  des  Cimbres  par  la  politique  de  Napoléon  et  le  di^ 
sastre  de  ses  armes  en  Russie. 
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CHAPITRE  NliUVIÈME. 


Ciomlcbgf  t  iMmiioit  lou 
iniiiBiBlnu[wdiil-(Hin> 
belo3nril.  — Bon  pnJeL 


Al         il  1  r  ;  1 

1  1    1   I  t    t    I  II  11  1 

I  J  t   1  f         1      II  1  1 

II  n  nt  1  il       d    lloq  t  1 
jl       i    I     J    d    1    d        o      d  b          !  I 
a  1    h       t  1       fin      t         t    d  t 
quantc-six  mille  liomiiics,  v  cniiiiii'is  dix  niLllG  Cosaques: 
et  ces  ciDqiiaiiii^-six  nulle  InuELiiieF;  se  Irouvnient  alors 
divises  en  deux  musses  meiiales,  eloigmies  lune  de 
1  autre  de  cinquante  lieues.  Wittgeosteta  commaDdait  la 
première  :  1  autre  était  immédiatement  SOUS  la  main  de 
Koulousof. 

W  ttgen  t  n  éla  t    D  t  [1 

deçà  de  VOdcr.  à  une  dialaiice  double  de  Iterlin.  avec 
huit  mille  hommes;  et  il  venait  d  en  detaclier  quatre 
mille  autres  seus  le  gênerai  Rcpnin.  ponr  appuyer  ses 
Cosaques,  qui  voltigeaient  sur  Berlin  et  causaient  à  Eu- 
gène les  inquiétudes  si  etransemcnt  esaaârtfes  que  nous 
onl  Kl  f  it^nlka 
liscL  et  tenait  en  eimtoiiuoments.  cuti-e  cette  ville. 
Rawilsch  et  Gostyn,  le  corps  de  Tormasof  et,  sur  cesdeus 
derniers  points,  le  corps  de  Milocadowitch  et  celui  de 
Wintïingerode,  qui  avait  jeté  quelques  partis  de  cava- 
lerie au  delà  de  l'Oder. 

Cet  effectif  de  cînquante-sîx  mille  Russes,  lUsponï' 
blcs  pour  marcher  en  avant,  ne  concordnit  guère  avec 
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les  pompfiiiscs  ailirmïitions  dont  les  gi  iicraiix  du  cznr  et 
le  czar  lui-mume  avaient  ete  si  proiiipics.  |ysqiip-!à. 
dans  leurs  relations  avec  k  Prusse,  et  qa  en  ce  moment 
mâme  ce  dernier  fuisait  ropclor  au  Ciiliiiiiit  de  Vienne 
sur  la  feree  des  armées  russes  -, 

d'une  armée  de  lesurve  d;ms  le  ^ruiiJ-duelie  do  Varsovie 
et  les  provinces  russes  Iiiniiroplirs;  et  cetic  armée,  dont 
le  commandement  HmI  eiinllé  au  piirice  I.abanof  Ros- 
lowski,  devait  compfer  eeut  soixiiulc-lreue  bataillons, 
qualre-vinst-douze  escadrons  et  une  nombreuse  artil- 
lerie'. Mais  elle  ne  pouvait  se  former  que  lentement  à 
cause  de  la  saison,  des  lou^-ues  distancer  a  parcourir, 
d'un  manque  asscï  sonsible  doilitiors;  et  c'i^lait  tout  au 
plus  s'il  y  avait  certitude  qu'elle  donnerait  à  l'armée 
aciive,  sur  l'Ëlbe,  vingt-cinq  mille  hommes  vei's  la  mi- 
mai, douze  mille  de  plus  quinze  jours  plus  tard,  et  six 
mille  encore  vers  le  15  juin*. 

(.  Berotnrdl,  dam  te  MmarqBablo  livre  qi/il  i  publii  moa  lo  litro  ds 
DenhoûnSsIltiun  mit  dtm  Ubea  ila  K.  B.  Omtndt  Cari  Fritdrieh 
Grafatuen  ToU,  dninsï  ce  sujet  do  délallirorlpréciaet  forlcnrieiui. 

L  Ordre  impérial  da  11-17  ISvricr  1813,  cité  par  Bogdeiiowitd]. 

S.  Un  labican des  marcbes  £labli  à Killsdi  parla  quarlIer-nMlln  général 
Toll  et  publié  dant  la  lirre  de  Bornhardl,  noua  lert  peur  donner  cet  diiffres 
el  cas  dsies.  Nous  éialnona  h  talanion  i  cinq  eeati  heminet,  l'escadran  k 
cent  vingt,  an  ntement  de  Vairlrée  l'amée  aellvo. 

Bt^inmTilch  écrivant  lur  plècoi  oTBriïlIeB  dit  qoe,  dn  comimnceinonl 
de  mn  à  la  fin  da  Juillet,  il  Itat  envoyé  de  l'année  de  réeerro  i  Virmiis 
active  solunle-eept  mille  wptcenleept  hoaunee  d'ioliiiilerie,  quelecxa  millo 
Tlngt-quelre  de  cavain-io  et  dii-buit  campagnles  et  dnnie  d'ertilterie.  Mai^ 
il  n'arriiiB  pas  même,  d'eprès  ce  qo'D  npparte,  )ea  dsui  tien  de  eetU  TerRi 
i  desliutjon,  par  tniia  de  la  déserdoo,  des  maladtei,  et  snrlonl  du  l^bus 
qui  aévlssail  en  Polagne. 
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Tout  CO  qu'oD  avdl  à  espérer  iiundaiit  deux  mois  et 
demi  encore,  c'était  de  se  maÏDlenir  au  fnible  clTuctif  de 
ciDquante-»x  mille  hommes,  eu  compensant  les  pertes 
jourualières  par  le  ralliement  successif  des  trmnards 
et  des  convalescents. 

On  a  raconté  que,  quand  Alexaudre  reçut  le  traité 
qui  lui  assurait  l'alliance  de  la  Prusse,  il  s'écria  :  «  C'est 
un  secours  que  la  Providence  m'envoie.  »  La  Providence, 
ici,  c'était  le  patriotisme  prussien,  qui,  Ini-méme,  devait 
&  l'arrivée  des  armées  du  czar  d'avoir  pu  se  manifester 
avec  tant  d'éclat  et  de  force. 

Cependant,  en  dépit  de  sa  passion,  de  sa  fureur  d'ac- 
tivité et  de  sacaifice,  la  Prusse  n'avait  pu  suppléer  au 
temps.  Les  di^pôts  de  tous  les  corps  étaient  pleins  de  re- 
crues, dp  rolontaircs,  de  soldats  en  congé  rappelés  sous 
le  di'npL'iiu  ;  licmicoup  do  balaïllons,  d'escadrons,  étalent 
en  formiifinn  et  prometfaionl  dfs  rcnfoi'tiî  plus  ou  moins 
prochnins;  mnis  les  forces inimikliatement  prêtes àeutrer 
en  ligue  ne  déiMBSLiieiil  guère  encore  celles  du  czar. 

En  Silésie,  où  le  roi  s'était  fait  suivie  ]i;ir  la  garnison 
de  Potsdam  ot  oîi  se  trouvaient,  avant  son  arrivr:e,  liuK 
ou  neuf  mille  hommes,  on  avait  cnmplt'IemciU  organisu 
un  beau  corps  d'armée  de  vingt-sept  mille  hommes,  et 
on  lui  avait  donné  un  chef  diijà  renommé,  le  général 
Dlficher,  qui  conservait  a  soixnntc-<lix  ans  toute  la  force, 
toute  l'activiti^,  fout  le  fou  lie  la  jeiim-ssc. 

Les  géiuVaux -majors  llfilow  cl  liorslell  avaient  formé, 
le  premier,  à  Son  Slcttiii,  une  division  de  huit  mille 
hommes,  le  second,  à  Colberg,  une  autre  division  de 
six  mille  hommes. 
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Enfin  York  nvnil  [twW  Mil  coqis  à  vingt  mille 
hommes. 

C'élait  ilonc,  en  lout,  «oixanlu  et  un  mille  hommes 
que  la  Pnissu  pouviiit  juinLiir  sur  le  champ*  aux  ciii- 
quante-six  mille  Je  la  lliissifi. 

Dans  ce  iiinnieul,  n'K  cpiit  diN-sept  mille  hommes 
donnaient  une  furre  siillisjmie  |iour  pousser  la  guerre 
avec  vigueiu'.  C'était  l'avis  .le  Hdiarnhorst  ;  et,  tout  de 
suite,  il  voulut  h'  faire  pn'valnir  dans  la  .liseussïon  du 
plan  de  cumpa^ne  dont  on  avait  <\  convenir  à  KHlisch. 

Il  semblerait  (jue  sur  ce  plan  même  il  n'y  eût  guère 
il'hésiiation  possible. 

Porter  quinze  ou  seize  mille  hommes  en  observation, 
partie  sur  Glogau,  qui  avait  à  peine  quatre  mille  hommes 
de  garnison,  partie  sur  Torgao,  qui  n'en  avait  guère 
plus*,  partie  enfin  devant  Reynier,  dont  le  corps  d'armée, 
bien  diminué  à  Kalisch  et  fondant  à  vue  d'œil  sous  l'ac- 
lioD  du  typhus,  ne  eomptait  pas  six  mille  combattants; 
masquer  par  une  dizaine  de  mille  hommes  Stettin,  qui 
était  gardé  par  huit  mille;  envoyer  devant  Cûstrin  le 
corps  volant  de  Woronsof,  inutile  à  Posen  et  inutile  aussi 
à  Barclay  de  ToUy  pour  le  siège  projeté  de  Thom  ;  avec 

t.  Dans  uns  Mnaïuaieallm  eonDdenliene  signée  par  Scbarnborat  el 
ToniM  »u  ginéial  onglais  Bobert  Wilson,  umt  la  data  du  i  mia,  l'eBéctlF 
de»  troupei  prun^eniiea  ditpeiiiMet  i  en  jour  t<Bt  Gié  i  aoiianlg  et  un 
niUlt  GODt  Iranta  et  un  bommes.  { PriuttU  Diaiy,  tlo^  bt/  gnurol  nr 
Babirl  Witsim.) 

1.  le  a  lévrier,  le  gatnison  de  Gloggu  était  de  quatre  raille  Iroiicenl» 
bemmes,  recrues  pour  la  pluparl.  (Utlre  du  ileutenant-eolenel  Ludwig 
Asler  ï  Langeun,  daUe  de  Torgin  le  li  Hcrier  <  813  dam  Erimenmgni 
ma  im  FntheUthrUstn  non  Ftitdrleh  IMler  wm  IMlmld,  K.  K.  Feld- 
imnehàllimaaiant.  StaUgard  1601.) 
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lotit  lerestcderarmi^c,  c'est-à-dire  avec  qnatrc-TÎngtHjis 
mille  IioDitnes,  prendre  sa  ligne  d'opération  par  Francfort 
et  Posen  sur  Varsovie,  s'avancer  résolùment,  prompte- 
ment,  contre  Eugène,  timidement  établi  avec  le  gros  de 
!:cs  forces  sur  Berlin,  l'attaquer  vigonreusement,  le  re- 
jeter sur  l'Elbe,  ce  qui  serait  focile  si  des  renforts  con- 
sidérables ne  lut  BiirveDaient  pas;  une  fois  là,  s'clTorcer 
d'absorber  son  nltcnlion  et  sos  fornos  par  de  grandes, 
d'incessantes  dcijioiisiniliims;  et,  i.'u  nn'nii;  L'inp-s,  loucer 
au  delà  de  l'Elbe,  vers  Hambourg,  [lar  Hambourg  même, 
qui  était  à  peine  gardé,  un  corps  de  vingt  mille  bommcs 
dont  quatre  ou  cinq  mille  cavaliers,  qui  provoqueraient, 
en  lui  offrant  une  base  solide,  l'insurrection  des  popula- 
tions impatientes  du  joug,  fi-émissantes,  de  l'Elbe  au 
Wcscr,  à  l'Ems,  nu  Rbin  ;  telles  étaicut  les  ojiératïons  que 
la  sihialîon  un'iiie  des  cliosiis  itidi(|nnit  aux  deux  souve- 
rains ciKilis-'s  r\  h  leurs  ^'('nériiiix  ;  et  \t:  rr'sull.at  pouvait 
ni  i-lri:  i'nii^i,|.-i-ililc.  Va  siiiilrvniirnt  U  liassc-Allc- 
mngni^  ajipuyi;  pnr  iiii  -ros  niips  .Wtnarv  ilrvait,  en 
l'Ubf,  cscilt'rli'S  liulland;,!'- ,  inriiiiiili  r  1rs  |ir'iiircs-i.'sc'la- 
ves,  exaller  leurs  siijels  il  fori-cr,  l'ii  t>uii  i',  N;i|)iiIûou  à 
envoyer  coulr''  rlli'  riiii|iiiinli!  on  soixante  mille  hommes, 
dont  il  ressoiiliniil  eriu'lli.'m<'iit  l'alisenee  sur  la  Saale  ou 

Si  on  n'ailojitait  [las  ci-  ]il;m,  ou  [lonvait,  non  sniis 
avanla^c.  ojhu-i'E'  ^mi' la  ::iii;i-lu'  nunuif  on  aurait  opéré 
sur  la  rll'ullf,,'\-.l-à-iliic  -^r  |'iMlri'  .■[!  i[iass(^  Sur  Dresde. 

Kugcne  s'y  laisserait  pL-ul-ûlio  allirer  ;  on  le  battrait  faci- 
Icraciit  s'il  voulait  tenir  pied  et  n'avait  pas  été  considé- 
rablement rciiforcé  ;  en  tout  cns,  on  avancerait  Ip  plus 
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possible  en  soulevont  le  pays  sas:on,  ce  qui  ébranlerait 
la  Barière;  et,  pendant  ce  temps,  une  grande  partie  de 
la  CBToleiie  légère,  des  hussards  et  des  Cosaques  fran- 
cbïniient  l'Elbe,  entre  Magdeburg  et  Hambourg,  et 
iraient  appeler  aux  ormes  les  sujets  opprimés,  tyran- 
nisés, de  Jérôme  Bonaparte  et  de  Napoléon, 

On  pouvait  hésiter  entre  eDS  deux  plans;  mais  en 
dnhors  d'eux  il  n'y  avait  rien  de  rationnel  i  tenlur,  rien 
i|ui  répondit  à  la  haule  opinion  qu'on  voulait  dmnif'i', 
qu'il  était  nécessaire  de  donner  à  l'Europe  de  soi,  de  ses 
forces,  de  son  aiiinii,  rien  qui  pût  conduire  à  ua  succès 
notable  et  iiroflinin. 

Le  preuiier  de  ees  diiiix  (ilîuis,  le  meilleur,  à  notre 
sens,  fut  proposé  par  le  colonel  KueseLiedi,  odii^ier  très- 
instniit  et  réfléchi  ;  le  second  le  fut  par  Seharuliorst. 

Dans  l'un  commr  ihins  l'autre,  on  était  sur,  en  agis- 
snnt  immédiaieiMi'iil  >■!  a^^■l■  (-■■'■l-riM',  qui-  la  concentra- 
tion générale  scrail  r.rn.i.ii.li.'  ,lu  iS  au  20  mars;  nuiis, 
dans  l'un  couiiui-  daas  r.'iiiliv.  la  c^léi'ile  Je  la  ^oun-n- 
tration  l't  la  ivipiiliii''  rl.'S  ^i]ii'iMliii[is  suli^i'qUi'nfcs  /■(aient 
dus  cen.llli.uij  l'i-nii;,'!!,'^  j.our  I;l  :  il  lallait 

attaquer  avant  qu'Eugène  lut  n|ipuyé,  renforcé  par  les 
corps  d'armée  qiie  Kapoléoii  org.'iniiuit  avec  tant  d'acti- 
vité et  de  bruit. 

Or,  Knesebeck  et  Scliarniiorst  se  heurtaient,  tout 
d'abord,  à  la  résolution  signifu'e  p:n'leui'  roi  de  ne  pas 
encore  déclarer  la  guerre  à  Mapoléoii,  d'attendre,  pour 
le  faire,  qu'Eugène  eût  évacué  en  quelque  sorte  sponta- 
nément Berlin  et  la  Prusse;  et,  do  plus,  ils  curent  & 
compter  avec  les  objections  cntôtées  do  Koutousof, 
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Moins  que  jamais  le  vieux  maréchal  était  disposé  à 
marciier  vers  Voiicst.  A  Kolisch.  it  se  trouviitt  d<^iîi  trop 
I        à  m\      I  t     I       II      1  t   (i   d  d 
r  t  t  l      Iq  r  f     1  t 

1     t  t  11         fil       1        d  1 
th  1      1  f       1   1      t     p  n 

compri'Tiaïf  [ws  la  JTvokilioii  mniidi'  qui  s  l'Iiut  opi?ri'e 
1       11   d  I  t     3    t     I    f        1      I  I 

I  t   d    j       1    l    I       1 1  t    1    1  f     II  I    t    d  t 

7     I    r  I  1  1    11  f  t         f  t 

guiTo,  mF'Nliljiil  un  ^oiilôvc[tiri)l  '^■■nrm\  <A.  |iL'ochalii 

II  [     tl     il  1    t      1    1    \    t  1    I  I  1 
I               II  I        ;    I   1        I  I  I 

I    f      I  11  1    1  \  1     I      t  pf 

I         I     I     1        I    -M  1  r  1  t 

!  1    I      t  I         1 1    I    i  1  \  r 

I  nt  l    t  I  11  I      t  1 

t      m         t    Lf    t  I      I  i  1       t    I  L 

n-Ti         !    1     1     1  d  t    1      tp  ni 

1    i    I  I        1         j      d      d       I     1  0- 

1     II      d    N  1  !  n 
J  t     1      1  11       f       11  11 

t  1      t      l  ]      I  [      11     f    t       1  JIH 

d  I     I  1  I  1  t 

cuuu  grauue  euu'i'prii-e.  use  par  i  ugc,  la  gui'iT<;,  la  UIU' 
lodie,  toujours  aspirant  an  repos,  obstiné  dans  l'idée  que 
la  Russie  ne  devait  profiter  de  ses  succès  qne  pour 

1.  Des  lapporlE  nxreis  indiquircnl,  i  quelque  tempi  de  li,  la  VDodrcdî 
■vont  Piques  (<6  avril)  eonime  la  jour  de  ce  coulËveDienL  (Den/neUrdig- 
keili»  ma  dem  Ubni  de$  Cenerali  vm  Toll,  aie.} 
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s'agrandir  en  traitant  avec  Napoléon,  il  ne  voulait  pas 
comprendre  que  te  moyen  d'ôter  à  la  Polc^e  toute  idée 
de  soulèvement,  de  fixer  promptement  et  sûrement  les 
'  incertitudes  de  l'Autriche,  c'était  de  fdre  voir  à  l'une  et 
à  l'autre  les  Français  repoussés  au  loin,  la  Confédération 
du  Bbin  disloquée,  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
insurgée. 

L'empereur  Ale^candre  partagea  l'avis  émis  par 
Sdinrnborst  ;  mais  il  ne  sut  pas  obtenir,  ne  tenta  même 
pas  d'obtenir  que  Frédéric-Guillaume  ne  retardât  pas  sa 
déclaration  de  guerre  à  la  France  ;  et  il  ne  voulut  pas 
peser  du  poids  de  son  autorité  sur  l'entêtement  de  Kou- 
tousof. 

DiiTis  ri'tio  (livoruiMicc  d'opininn?.  nn  rojrtii  le  plou 
•ic  l^li^^>■^H■k  .TMiiiiir  cAu\  ,h:  ^cUnvuUuyM ,  on  se  Inissn 

iic;[];-iii'-iin  i  (■!  :i  ili  -:  'in  -iiiivs  faiisses;  et  mémo  on  en 
ri.L'.'iMv.i  il'  lui:  <M  i  i.'in'  iiit  sur  l'armée  prussienne  le 

POlliLIlillIil.'IllMll  •]<'  iMillI.illSnf. 

CV4:iit  bi^u  mal  iiKU.L-^irt.'r  ralli;mn:. 

Il  fut  ilwiilf!  que  Il'S  Turucs  iilliL'i.'*  uiKlTfirnic'Dt,  provi- 
soircmonl,  sur  di'ux  tolimiios  d'clli^ttil' à  pou  pros  rgnl 
et  nvarii  cliami.,' son  ol.Jodif. 

A  droik',  Will^i'ii^lciii  roriil  l'urdiT  de  marclior  tout 
de  siiikisiirrodwot  dulii,  si  v.'ûhûl  pos^Hilu,  sur  lîpriiu. 
York,  ftillow  et  llm'sloll  dorent  s'avoncn-  dorriore  lui 

déclaration  de  guurre  do  la  Prusse,  Woronsof  fut  ddiacbé 
de  l'armée  du  Danube  et  mis  à  la  disposition  de  Witt- 
geustcin. 
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A  gauclin,  le  corps  de  Wintziiigerode  fut  plncÉ  sous 
les  ordres  de  Ulriclier,  qui  en  forma  son  avant-garde.  Il 
lui  fui  prescrit  de  lever  ses  cantonnements,  le  8  mars,  et 
de  se  porter  par  Kijbcn  et  Bunzku  sur  Dresde;  et 
Blûcher  lui-même,  uantonnë  autour  de  Breslau,  eut 
l'ordre  d'en  partir  le  iG  mai's. 

Miloradowitcli  fut  envoyé  sur  Glognu,  avec  mission 
(l'en  formnrlc  lilociis  et  de  le  maintenir  jusijii'à  ce  qu'il 
lut  relevé  daus  ei'lle  opération  par  un  rcirps  prussien,. 
i[ue  le  géiiér;il  Si^iiuler  de  Wendeii  formait  très-acUve- 
incnt  en  Silésie  m^'rui',  avee  des  liataiilons  de  réserve; 
rt  il  ilevaii  ensuite  g.ngncr  Sagan,  où  il  était  prévenu 
iju'il  liouveniit  di^  nouveaux  ordres. 

ToriLia^of  ileva'il  ■'r  inrllre  en  uiouvenu'ut  et  se  diriger 

Wiiltieiisicjii,  Cl-  ipii  lie  ilevail  êlre  pcis=l|i|e  i]U(>  lorsipic 
CCS  dnix  !;rui-|';,ux      M | ,| lieniivnl  Tun  de  l'auLve. 

L'i.nliv  di-ii-r^  :i  ^^■il;^,■]lsiein  lui  pn-.'vinl  ie  2  mars, 
il  Diii'-fn,  V.f  •^/■nrvui  y  était  depuis  le  27  février  afteii- 
daut  des  iiHtnii  tliiiis  ;  et,  tout  en  les  allendnnt,  nous 
l'avons  r^ippel''  i1:ujs  les  preiaières  ligues  de  ce  chapitre, 
il  avait  détaché  trois  ou  quatre  raille  Lommcs,  sous  le 
général  Rcpnin,  pour  appuyer  ses  Cosaques  voltigeant 
autour  de  Berlin. 

York,  Bûlow,  Borslcll,  qui  devaient  s'avancer  sur  ses 
traces,  ôtre  prêts  àl'appuyer  dès  la  déclaration  de  guerre 
de  la  Prusse,  auraient  été  encore  loin  de  lui ,  le  premier 
surtout,  à,  pour  se  mouvoir,  ils  eussent  attendu  les 
instructioDs  de  leur  souverain.  Mais  Us  les  avaient  de- 
vancées; et  la  conduite  que,  depuis  quelque  temps,  ils 
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avaient  tenue  et  celle  que  Le  roi  avait  tcDuc  à  Icui' 
caiactériseat  si  bien  la  situation  morale  de  la  Prusse  ù 
cette  époque,  qu'où  ce  saurait  se  dispenser  d'en  parler 
avec  quelques  détails. 

Dès  le  23  janvier,  York  avait  porté  son  corps  d'armée 
des  environs  de  Tilsît  et  de  lUnigsber^  sur  Elbing  et 
Uarienburg,  pour  profiter  des  approvisionnements  aban- 
donnés par  Hurat  et  Mocdonald  dans  ces  deux  dernières 
villes  et  pour  se  mettre  en  positi<Hi  d'appuyer,  suivant 
sa  promesse,  en  cas  d'extrême  nécessité,  soit  le  corps 
russe  qui  bloquait  Danzig,  soit  Witigcnstcin  lui-même; 
et. ce  mouvement  s'ùlait  nrlievû  au  moment  môme  de  la 
.réunion  des  étals  couvoqui's  par  Stcin. 

Le  corps  d'York  était  remonté  alors  au  chiSre  do 
vingt  mille  bommes;  et  l'cflèctif  des  dépôts  dans  la 
Prusse,  entre  laVistule  et  le  Niémen,  était  de  treize 
mille  hommes*. 

La  session  des  états  terminée ,  toutes  les  mesures 
arrêtées  pour  assurer  rcxéciition  de  leurs  di-crels,  tout 

désormais  inutile  sur  l;i  rivt  -hwU:  ûv  la  VlMuIf  ;  l'I  cim- 
vainci],  d'ailleurs,  par  la  situation  géiirralu  dos  cliusei, 
pur  l'exalintiou  populaire,  tpic  l'alliance  de  la  l'russe  et 
de  la  Flussie  ('liiit  inévllahle  et  imiuiueute,  il  nvait  voulu 
se  rapprocher  du  lliéàlrc  de  k  -u.Tre,  de  Wittguiislelu, 
qui  venait  d'avancer  de  Preiis-is,  ii  Slaryard  à  ivouitz, 
qui  devait  aller  plus  loin  et  le  su|i[>liait  d'avancer  aussi. 
Le  17  février,  il  avait  donc  fuit  partir  d'iïlbiug  et  de 

I.  Loltra  d'ïorfc  en  dala  du  40  février. 


Marienburg  son  earps  d'anuiÏG  pour  KoDitz;  et,  lui- 
même,  l'y  précédant  <1e  plusieurs  jours,  s'y  étmt  trouvé 
le  22  février,  pour  conrércr  avec  Wiltgeustein  et  Bfllow. 

Od  doit  ^en  souvcDir,  fiûlow,  opéront  une  retrdte 
soignesBement  ÏBolée  avec  quelques  milliers  d'hommes 
réunis  eu  route,  de  KSnigsberg  à  la  Vbtule,  avùt  passé 
ce  fleuve  à  Heuenbut^. 

De  là,  continuant  do  son  mieux  h  éviter  Français  et 
Oosnques,  il  s'était  dirigé  sur?icu  Slctlin,  en  Pomcrnnie, 
et  il  s'y  était  élablï  en  ountoiini^TLifiils  le  17  janvier. 

A  plOuc  arrivé,  il  avait  a.hv--é  an  vm  une  lettre 
reraaniiml.le  ,,oa,.  I.  mnjairr,  |...'  I  uil.-.n'.l  .le  la  I'n,..=e, 
par  le  v.a,  aaaimne  .1.  1:>  nallna  d.  prèle  à 

luus  les^atrjliee.s,  Je  ^'iilliec  a%ei'  la  Rusmo  et  de  faire 
imméilialemeal  la  i^nerrc  à  .Napolé.in 

Sis  inslajK'es  éiaieiit  resiée.s  sims  réponse,;  et,  quel- 
ques jiiiiL's  (.lu-,  iar,l,  nue  dépL'elie  iniiiisiériclle  était 
vcnui;  lui  ajujorler  ronho  reriauvelé  do  ji'entreleuir 
aucunes  relations  avec  York,  et  l'avis  «  de  se  défier  des 

Sans  avoir  l'audaee  d'Yuik,  Uijlow  était  île  carac- 
tère ferme  et  décidé.  Ku  outre,  à  va  sens  fort  droit,  il 
joignait  une  grande  perspicacité  et  l'expérience  d'une 
vie  de  cinquanle-buit  ans.  La  dépiîcîie  ministérielle  ne 
l'avait  guère  plus  ému  que  le  silence  du  roi.  11  avait 
compris  que  celui-ci  était  aux  prises  avec  ses  irrésolu- 
tious  habituelles;  il  avait  prévu  qu'il  ne  larderait  pas  ik 
céder  sous  la  pression  croissante  de  l'opinion  populaire, 

I.  LeUrad>UedaCl8uS(Uliii  ta  <8jsniicr. 
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à  la  force  dos  circonstances,  &  ses  pmprcs  st^iilimciils,  à 
ses  intérêts;  et  non-seulement  il  était  resté  en  rappoit 
avec  York,  mais  encore,  après  quelques  différends,  il 
s'était  mis  sur  le  pied  de  l'amitié  avec  Wittgenstein  et 
les  cbe&  de  ses  Gosaquos. 

En  Tain  Eugcne  lui  avait  espédié  ordre  sur  ordre 
pour  l'attirer  dans  son  rayon  d'opérations.  Bfilow  avait 
d'abord  éludé,  puis  repoussé  ces  ordres;  et  l'oiGcier  qui 
élait  venu  lui  remettre  le  dernier  avait  rapporté  à 
Eugène  qu'il  avait  vu  des  Cosaques  au  milieu  des  can- 
tonnements prussiens,  et  leurs  dficiers  à  un  bal  donné 
au  quartier  général  de  Bfilow*. 

'  Pendant  ce  st-jour  obstiné  à  Ncu  Stettiu,  Bûlow  avait 
travaillé  activement  û  l'organisation  do  ses  troupes,  à 
peine  ébauchée  do  l'autre  côté  de  la  Yistule  ;  et,  à  force 
d'activité  et  d'industrie  de  sa  part,  de  sacriGccs  em- 
pressés de  la  part  des  liabitants  du  pays,  au  moyen  de 
quelques  ressources  tirées  de  la  place  de  Graudeuz,  il  les 
nvoit  habillées  et  équipées,  il  avait  moule  sa  onvalcne 
et  s'était  créé  une  artillerie,  si  bien  qii  nii  m<m-ul  aù 
York  et  Wittgciiïtein  l' appelé icnt  eu  i.diiii  ri  ui  i'  h 
Kouitz,  SCS  forces  disponibles  s'élevaii'iil  a  îiiiil  mille 
bommes,  ainsi  qu'on  Va  vu. 

Dans  cette  conférence  de  Konilz,  k's  Iruis  {,'énérau\ 
étaieni  convenus  d'un  niouveinenl  eorariiim  vers  l'Oder. 
Wittgensieiit,  pari.'e  qu'il  veiiiut  de  rei.-evoir  du  Koufoiisol" 
l'ordre  de  s'en  rapproclicr,  Vork  et  UiWow,  [>!uv<:  que  les 
nouvelles  qui  leur  arrivaient  du  quartier  (général  du 

I .  Lrlire  d'Eugins  ii  N»|Ki!éoii  ilMc  du  K  lévrier. 
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czor,leup[iatrioiismp,  le  cri  des  solduts  et  du  peuple,  les 
poussaient  irrésistiblemenl  en  avant.  Los  deux  gonOraux 
prussiens  s'étaient,  néanmoins,  réservé  de  ne  pas  prendre 
immédiatement  part  aux  hostiliWs  contre  les  Français. 

Après  cet  accord,  Willgenstoin  était  parti  de  Knnitz, 
suivant  la  grande  route  de  Berlin  par  Driescn;  mais 
arrivé  le  27  février  à  ce  dernier  point,  il  avait  àù  y 
feira  halte  par  ordre  du  czar;  et  il  y  était  encore  lu 
2  mars,  comme  nous  l'avons  indiqué  plua  haut.  Par^ 
venu  à  Konitz  le  27  février,  te  corps  d'York  u'y  avait 
pas  séjourné,  et  y  avait  pris  la  direction  de  Suldïn  par 
Schloschau  et  MarMscli  Friedland.  EiiSn,  la  veille  de 
ce  dernier  jour,  Bûlow,  levant  ses  cantonnements,  s'était 
mis  en  mouvement  pour  gagner  directement  Stai^ard  ; 
et,  le  2  mars,  il  avait  atteint  cette  ville,  où  il  ne  se 
trouva  plus  qu'à  deux  marches  de  StetUn. 

A  Stai-gard,  il  fut  rejoint  par  le  général-major 
Borstell,  b  la  tête  de  six  mille  hommes  de  toutes  armes. 

Commandant  milifoiro  de  la  Poméranie,  Dorstell 
avait  réuni,  à  Colberg  et  auic.  environs,  les  soUats  de 
réserve  et  en  congé  rappelés  sous  les  drapeaux,  les 
recrues.  Us  volontaires  de  cette  province,  et  en  aviùt 
.prëdpité  l'orgnuisntion,  l'iiabillemt'nt  et  l'équipement 
avec  le  concours  dévoué  de  \a  pnpnlatlon.  Lui  aussi,  il 
avait  adressé  au  roi  ses  supplli  iiiions  pour  hi  guerre  h 
la  France;  lui  aussi,  il  avait  vu  ses  letircs  rester  saus 
réponse;  et  lui  aussi,  las  des  indécisions  royales,  il  avait 
voulu  se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  A  la  fin  de 
février,  il  avait  quitté  Colherg,  avec  tout  ce  qu'il  avait 
de  troupes  disponibles;,  et  il  avait  annoncé  au  roi  cet 


ciiAPiTii!;  NEUviÈsin:.  i» 
uctc  d'inUiutit'e  pcrsoiinelli!  cd  lui  disant  qu'il  se  poi^ 
lait  sur  Kijnigsberg  *  et  y  attendrait  ses  ordres.  11  avait 
fait  bien  plus,  ïl  avait  expi^dié  son  propre  aide  de  camp 
à  Londres  pour  demander  au  gouvemeaient  anglais 
des  subsides,  des  armes,  des  munitioDsl  Et  il  en  avait 
également  piiiveiiu  le  roi. 

Telles  étaient  les  extrémités  auxquelles  les  tergiver- 
sations de  FrédérioGuillaunie,  l'impatience  du  joug,  la 
soif  de  la  vengeance,  le  soulèvement  général  des  esprits, 
entiaincûent  les  généraux  prussiens.  Après  York,  Bfllow  ; 
après  fiûlow,  Borstell. 

Ils  en  étaient  là  tous  les  trois  quand  Wîttgenstein 
reçut  l'am  ofBdel  de  la  signature  du  traité  de  Kalisch 
et  l'ordre,  que  nous  avons  mentionné,  de  partir  de 
Drîesen,  de  reprendre  sa  marcbe.  Il  la  reprit  sur-ie- 
champ,  fit  part  à  Yorit  et  &  Bûlov  de  la  grande  nou- 
velle qui  lui  parvenait,  les  invita,  do  son  chef,  à  le 
suivre;  et  puis,  ayant  appris  que  ses  troupes  légères 
étaient  entrées  dans  Berlin  sans  coup  férir,  il  annonça 
h  l'un  et  à  Vautre  qu'il  y  courait,  demandant  au  pre- 
mier de  s'y  porter  rapidement  sur  ses  traces,  et  au 
second  d'aller  s'établir  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  de 
manière  à  tenir  en  respect  la  garnison  de  Steltin,  qu'il 
savait  assez  nombreuse. 

Yorii,  continuant  son  mouvement  en  avant,  Bûlow, 
attendant  k  Stai-gard  que  celui-ci  fût  arrivé  à  sa  hau- 
teur, répondirent  ù  Witlgcnstciii  qu'ils  n'avaient  encore 
reçu  ni  avis  ni  ordres;  qu'il  était  impossible  maintenant 

4.  Il  s'*git  ici  de  Kgnigsbcrg  près  deJ'Odor. 
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<[ii'il  ne  leur  en  parvînt  pas  do  (rcs-prompls;  et  qu'ils 
voulaient,  eu  conséquence,  ne  pas  franchir  l'OJeravaiit 
de  connaître  la  volonté  de  leur  souverain, 

York  éloit  toujours  sous  le  coup  d'une  dcstilutiou 
publique,  d'une  accusation  criminelle.  Depuis  deux 
mois,  le  gouvernement  ne  lui  avait  envoyé  ni  instruc- 
lîona,  DÏ  communications,  hormis  l'injonction,  tout  ré- 
cemment faite,  d'adresser  au  roi  un  mémoire  justificatif 
de  sa  conduite  à  Tauri^en  ^.  BOlow  ignorât,  comme 
BorsteQ,  si  le  roi  approuvermt  ou  non  son  mouvement 
vers  l'Oder. 

Par  un  retard  assez  pen  explicable,  en  telles  conjonc- 
tures,  cas  instructions,  qu'attendaient  avec  impatience  les 
généraux  prusùens,  ne  leur  parvinrent  que  lo  6  mars*. 

Sans  parler  du  passé,  sans  y  iaire  la  moindre  oUu- 
ûon,  sans  lui  exprimer  ni  blâme,  ni  satisfaction,  le  roi 
annonçait  h  York  le  traité  de  Kaliseh,  lui  recommandait 
d'en  tfdre  la  nouvelle,  mettait  sous  ses  ordres  Bûlow 
et  Borstell ,  et  lui  prescrivait  de  concerter  ses  opérations 
aveo  Wittgcustein,  mais  d'éviter  toute  hostilité  avec  les 
Français  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre;  à  quoi,  écri- 
vant d'une  façon  un  peu  moins  réservée,  Schamhorst 
ajoutait  qu'il  fallait  avancer  lo  plus  rapidement  pos- 
sible vers  l'Oder  et  le  Sranchir  vers  le  iO  mars,  si  rien 
ne  s'y  opposait. 

t.  U  lui  tut  rccDinmandé  da  sa  juslifier  ou  point  di  «m  miHtttin  un- 
IgBunt;  »l  on  voit  par  ion  Hémolro  qu'il  se  coaTorina  k  la  rocominan- 

1.  PriUwiu  et  Brilihs,  d'ii|n^  lui,  diatnt  lo  S  mars,  os  qui  sursit  d^ï 
&i  lard,  mars  Droysen  dit  te  S,  ol  il  b  pris  cctle  dalc  écrit*  d»  la  main 
dTark  sur  la  dfptdio  iniaii!. 
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À  la  réception  de  ces  dépêches,  Yoik  venait  d'ar- 
lirer  à  Arnswalde.  11  prévint  WittgensleÎD,  qui  conti- 
nuât de  courir  vers  Berlin,  qu'il  allait  poursuivre , 
par  Kbnïgsberg  et  Scbwedt,  sa  marche  pour  !e  rejoindre; 
et  il  ordonna  &  BOlow,  aidé  de  Borstell,  de  se  porter 
sur  Stettin  pour  l'observer  et  sur  Damm,  tâte  de  pont 
de  cette  place,  ponr  l'investir,  ce  qui  dépassait  la 
sure  des  insbuctîons  reçues. 

Htùs  cet  ordre  commençait  à  peine  ù  s'exécuter, 
qa'Yorit  fut  subordonné  à  Wittgciistein,  en  conservant 
toutefob  le  commandement  sur  Bûlow  et  Borstell. 

Le  11  mars,  le  génûral  russe  arriva  ù  Berlio,  à  In 
tôtc  de  six  mille  hommes,  car,  Hnns  sa  marche,  il  vcnnit 
d'en  laisser  deux  railla  ilcvant  f.ûsti'iii.  Ses  Cosih[iu's 
et  le  détachement  de  Bc[nji!i  l'in  aii'iit  [irL^titiilé  dy  sypt 
jours  dans  la  capîfale  de  la  Prusse.  Une  joie  Jiilirantc, 
un  entliQU'iiii^me  inouï,  les  iiviiient  accueillis  ;  il  y  trouvii 
le  même  ateimil  ui,  di;  plus,  toute  lu  pompe  d'uuc  en- 
trée triomphale.  Douloureux  contraste  et  plus  éloquent 
cent  fois  que  tous  les  discours,  Napoléon  avait  désho- 
noré la  France  de  la  Révohition  à  eu  point  que  les 
peuples  saluaient  les  Russes,  les  Cosaques,  comme  des 
libérateurs,  et  nous  maudissaient,  à  bon  droit,  comme 
des  oppresseurs. 

Repnin  était  resté  à  Berlin.  Les  Cosaques  de  Czemï- 
chef  et  de  Benkendorf  n'avaient  bit  qu'y  passer  et 
s'élùcnt  jetés  sur  les  traces  d'Eugène,  qui  se  retirait 
vers  l'Elbe. 

Ou  a  vu  précédemment  qu'après  avoir  abandonné 
l'Oder  inférieur,  contrairement  à  toute  raison  poli- 
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tiqne  et  milifaire,  En(^ne  ayait  pris  posîUon  d'oborâ, 
assez  maladroitement,  en  arast  de  Berlia ,  puis,  pins 
inaladroîtement  encore,  h  nne  lieae  ea  deçà  de  cette 
ville,  ne  la  gu'dant  plus  que  par  une  dmple  avant- 
garde. 

Il  reconnaissait  combien,  à  tous. les  ptônts  de  vue, 
il  était  important  de  se  maÎDtemr  en  Prusse,  de  garder 
en  son  pouvoir  la  capitale  de  ce  royaume  et  de  retarder 
la  marche  de  l'ennemi  Les  moyens  de  le  faire  ne  lui 
manquaient  pas.  11  avait,  en  elTet,  sous  la  main  trentiv 
huit  mille  hommes^,  force  qu'il  i>oiivuit  porter  à  qua- 
rante et  un  mille  en  appclnnt  iMoraud  de  la  Pomoranic 
suédoise  et  qui  était  suflisnnfc  pour  imposer  ou  pnys 
et  contenir  Willgenslpin,  qui  n'avait  que  ilouzo  mille 
hommes  de  Iroupus  n'^gulièros  et  six  niilli;  Cosaques; 
et  avant  que  la  Prusse  déclarât  la  guerre  à  la  Friiiicn, 
comme  il  s'y  jilfendnit  alors,  et  joignît  ses  armes  à  celles 
de  la  Russie,  il  pouvait,  on  va  le  voir  bientôt,  se  ren- 
forcer en  peu  de  jours,  jusqu'à  se  donner  plus  do 
soixante  mille  baïonnettes  sur  Berlin  >.  11  aurait  donc 

t.  'la  tiens  beamwup  l  l'occupalion  de  Berlin i  cor  je  nt  doul»  pas 
que  l'occupalion  de  celte  capiUite  pgr  l'ennemi  m  soil  va  préletle  de  pluj 
pour  le  roi  de  se  d/cbinr  «mire  Vairt  Hajeui.  En  t?iitnt  ici,  je  donne  le 
Icinpa  à  ires  divisions  de  s'organiser,  à  ma  an^derii  de  »  nmanter,  i 
nos  renforis  d'anicer.  ■  (Letlre  d'Eugine  b  Napoléon,  dalte  de  Bopenick 

'°  "  ^iT"''  d  G    ■    ■  ■   c     ;    I,  r  1 

les  troupes  rainenik«  de  Posen  9ur  Dcriio,  c'c-l-à-dirc  tct^  ilivif^iaiij  lloguel, 
Girard,  G^rd,  et  la  cavalerie,  n'avaient  pas  moins  do  onze  mille  hammesdl»- 
ppniUes. 

3.  En  lUondanl  que  noue  revenloni  sur  c*  point,  nous  citerons  i  l'ippu! 
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dâ  y  tenir,  y  feoir  obslinément  jusqu'au  montent  où 
Russes  et  Prussiens  seraient  venus  déployer  contre  lui 
des  forces  notablement  supérieures.  Or,  ceux-ci,  dous 
veuans  do  le  rapporter,  ne  se  disposaient  guère  à  pa- 
reille en  [reprise, 

Consullii,  OouvioQ  Saint-CjT,  qui  avait  déjà  re- 
gretti^  qu'Eugt'ue  ne  se  fût  pas  établi  sur  l'Oder  infé- 
rieur, conseilla  vivement  de  se  maintenir  à  outrance 
sur  Berlin;  mais  son  avis  ne  fut  pas  éonuié*. 

Fort  l'mii  di?  l'nftitudo,  clinque  jour  plus  hostile,  de 
la  popiilalifjii  |^^u^■■iL■Illle;  i/tourdi  par  le  bruit  qtie  fai- 
saient aiilniii'  ili'  lui  Ips  Cosoqucs;  ne  sachant  pas  dis- 
cerner la  vérité  ù  travers  des  rapports  faux  ou  esagé- 
rés;  craignant  de  voir  les  Russes  déboucber,  par 
masses,  de  la  Silésie  dans  son  flanc  droit,  après  avoir 
longtemps  redouté  d'eux  une  manœuvre  tout  opposée*; 
se  croyant  compromis  s'il  restdt  plus  longtemps  en 
Prusse,  si,  suivant  ses  expressions,  il  ne  se  mettait 
promptement  en  mesure  d'arriver  avant  les  Busses  sur 
les  grandes  communications  de  Leipùg*,  le  jeune  supé- 
rieur de  l'habile  Gouvion  Stûnt-Cyr  avait  reculé  jus^n'à 
la  rive  gauche  de  l'Elbe, 

Commencée  le  4  mars  et  menée  avec  une  rapidité 
de  Dolre  asscriion  la  dire  d'Eugiiio  lui-m^me  ;  i  in  pmx,  en  qnalrojaun 
de  muri'lis,  od  nio  léunisunt  au  eonérai  Laurislon,  avoir  plut  de  lotmnu 
mille  baionaelles  bien  animées,  a  (Loaro  d'Eugina  k  HapolioD,  ScbDo- 
berR,  K  fàvrisr.) 

A.  Sliiaairet  pour  lervir  à  Vllialoin  miliiain  iA<  Comuht  «I  de 
l'Empire,  par  le  maréchal  Caiteian  Saiitl-Csr, 
3.  ïoircliiipilre  iT. 

3.  Lellres  d'Eugùns  i  Kipoléon,  SdiSnborg,  3  mm,  «t  i  lititaa  Bm>- 
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ÎDCondddiéG,  cette  retraite  que  les  Russes  importuaè- 
rent  assez  peu,  s'étût  termiD^e,  le  8,  à  WUtcnberg. 

Ainsi  la  capit^  de  la  Pmssc  et  tout  le  pnys  entre 
l'Oder  et  l'Elbe  avuentétë  abandonni's  par  Eugùcic  sans 
inoti&,  Gont»dremeDt  me  à  toute  raison  militaire  et 
IH^îtiqne,  à  quelques  milliers  ik  Ciiïtatjues  qui  n'étaient 
soutenus  immédiatement  que  par  les  quatre  mille 
hommes  du  général  Repnin*. 

Les  places  de  Stcttiu,  Cûstrin,  Glogau  et  Spandau 
ôtaient  désormais  livrées  à  elles-mêmes.  Elles  étaient, 
d'aiUeurs,  en  boa  état  de  défense  et  venaient  de  s'appi-o- 
visîoDucr  par  le  dur  moyen  des  réquisitions  précipitées 
et  non  payées.  Napoléon  ayant  cassé,  sous  le  prétexte 
commode  qu'il  les  trouvait  trop  onéreux,  les  marchés 
passés  pour  leur  approTiûonnement  par  l'intendant  gé- 
néral de  l'armée 

Stettin  avait  Luit  mille  hommes  de  garnison  qu'Eu- 
gène aurait  dû  réduire  à  six  mille';  Custriii  en  avait  trois 
mille  cinq  cents;  Spandau,  ofi  l'on  avait  jeté  dix-huit 
cents  conscrits  polonais  ramenés  de  Posen  et  à  peine 
habillés,  était  dércndu  par  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
et  Glogau  l'était  par  quatre  mille.  On  se  rappelle  que  lo 
fond  de  toutes  ces  garnisons  était  formé  des  bataillons 

1.  Couvion  SaÎDl-Crr  a  écrit  à      propos  :  t...  L«  vïce-roi  tEugâne)  is 

flira  sut  h  rivo  gaucho  do  I'EIIm  augmentant  ainsi  11  fanUi  commise  ca 

r.'vrier  par  l'^vacuatian  do  l'Oder;  il  n'atlvndil  Bculeincnl  pas  qae  l'onnomi 
Fût  cffeclué  un  mouvrinnDt  d'atuquo  quieicueit  ou  moli^dt  au  moiiiB  cdll» 
marche  rétrograde,  tmsi  inutile  qu'inipolilique,  ot  doBt  l'inopportunilé  avait 
élé,  du  reste.  li  bien  appréciée  par  lui.  >  (mmoirei  pour  tenir  i  eoU- 
laln  tniUlatrv,  «le.,  pur  It  martetal  Cnmfm  Saim-Ci/r.) 

I.  Voir  LeUcei  do  Napoléan  ï  Bugène,  t  el  IB  Kvcjer. 

3.  l«ltre  de  Kipoléon  1  Eugène,  du  t  février. 
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qu'on  avait  oi^nîs^s,  an  commencomenf  de  février, 
avec  mie  partie  des  débris  des  quatre  premiers  corps 
d'armée  revenus  de  Rusde;  et,  pea  a^ïès,  on  y  avùt 
ajoaté  quelques  compagnies  dites  des  vûeseanx  et  venues 
dn  Texel  et  de  l'Escaut. 

Napoléon  ne  voidant  pas  lenouoer  à  ses  plans  ambi- 
tieux de  domination,  de  conqnâte,  il  était  tout  à  foit 
logique,  (jiioi  qu'on  en  ait  dit  souvent,  qu'il  gardftt,  sinon 
peut-ûtre  Spntiilau,  au  moins  les  trois  torteiesees  de 
l'Oder,  qui,  au  premier  succùs,  devaient  Ini  offnr  le 
moyen  précieux  de  manœuvrer  à  volonté  sar  les  deux 
rives  de  ce  fleuve,  et  ne  pouvaient  manqnei,  au  surplus, 
de  retenir  devant  leurs  murs  des  forces  ennemies  à  peu 
nrcs  i^snlrs,  sinon  3U^l^^curesàleurs  garnisons. 

La  retraite  d  Eugène  sur  l'Elbe  ni^cessitait  un  mou~ 
vement  pareil  de  Reynier  et  de  la  petite  division  bava- 
roise de  Rcclibcrg  qui  étdt  cliargée  de  m^ntcnir  les 
communications  entre  ces  deux  généraux.  Reynier  se 
replia  donc  de  Baulzcn  sur  Dresde  ;  et  il  appela  Recbberg, 
d  <   I  \1 

Eu^i  nc  pensa  aussi,  et  un  peu  tardivement,  à  pres- 
crire au  iruiiurul  Morand  d'évacuer  la  Pomcranio  sué- 
doise avec  ses  trois  mille  bonunes,  et  il  loi  ordonna  de 
gagner  Hambourg.  Il  aurait  mieiïz  fut  de  lerapproclieF 
de  lui. 

Des  son  arrivée  à  VVittenbei^,  il  opéra  quelques 
(■liangcmcnls  nécessaires  dans  le  commandement  et  l'or- 
ganisation de  ses  troupes. 

Berthier,  encore  malade,  ayant  été  rappelé  à  Paris, 
fiit  remplacé  dans  les  fonctions  de  majon  général  par  le 
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général  Monthion,  chef  de  son  état-majoF<i  et  le  maré- 
chal Gouvion  Saint-Cyr  étant  anhiteinent  atteint  da 
typhus,  le  commandement  de  son  corps  d'armée  fitt  pro- 
visoirement conPié  au  général  Grenier. 

Ce  corps,  on  doit  a' en  souvenir,  se  composait  des 
tlivisinns  Grenier,  Charpentier  etLagrange.  Mais  il  mttn- 
qiiiiit  à  celle  (le  Lagranpc  trois  de  ses  balnillons,  fort  mul 
h  propos  liiisîi's  :i  Sli'Uîn.  Eiii;("'iifl  lui  iiiljnigiiil  !es  cinq 
bulnillons  fûL'niiiieut  seuls  lii  division  de  Ci'rard  de- 
puis (pi'il  011  avail  relin'  les  \Ve>l]iliJilii  iis  ;  et  il  donnn  à 
ce  dernier  le  ooriiiiiaiidemout  des  deii.v  divisions  uinsi 
fusionnées  en  nnc  si'iile. 

La  division  pol(iii;iiso  de  Girard  fnt  di^soiiii'.  On  en 
tira  deux  mille  hommes  bien  eni'udivs  ijui  fomièretit  Ui 
garnison  de  Willenlierg  sous  Irs  eriires  dn  gi'iH'i'Eil 
Lupoype.  Le  reste,  qni  cornpreiiiiiL  l)Ci!ueeii[)  clliommes 
de  cadra  et  tont  ce  i|n'il  y  avail  eiicnre  de  cmiSL-riis 
polonais  ramenés  de  Posen ,  ne  Inrda  jias  ù  élre  dirigé 
snr  In  Westphalie,  où  il  devait  T'h-e  u!ili=é.  Située  sur 
la  rive  droite  de  l'KIbe  et  à  quelque;  de  ee  lleuve,  la 
petite  ville  de  Willenber^.  en  partie  déjnank'lée  depuis 
la  guerre  de  Sept  uns,  devenait  nu  bon  poste  et  une  tète 
de  pont  avantageuse,  grâce  aux  travaux  que,  par  ordre 
de  Napoléon,  on  y  exéeutait  dopnîs  quelques  jours,  et 
grâce  tt  des  restes  de  ses  anciennes  fortifications,  et  no- 
tamment à  ses  fossés,  dans  lesquels  on  pouvait  mettre  six 
pieds  d'eau. 

Ces  dispositions  faites,  les  troupes  ramenées  sur  l'Elbe 
4.  Uontbion  portail  la  titre  dacbefdt  rfbU-majBr  dn  m^jor  général. 
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présentèrent  un  effectif  disponible  pour  manœuvrer  d'à 
peu  près  treiite-<^uatre  mille  hommes,  formant  quatre 
diviuons  d'infanterie,  dont  nue  de  la  garde  impériale 
sous  Rogiiet,  et  udg  petite  division  de  cavalerie. 

Mais  le  résultat  du'grflud  travail  qu'opérait  Napoléon 
pour  n^parer  le  dt^sastre  de  Russie  et  que  nous  avons 
exposé  eu  détail,  daus  un  précédent  chapitre,  commen- 
çait déjà  à  se  faire  sentir  jusque  sur  les  rives  de  l'Elbe. 

Depuis  la  Gu  de  février,  le  corps  d'observation  de 
l'Elbe  commandé  par  le  général  Lauriston  se  rassem- 
blait sur  Mngdeburg.  Dés  le  3  mars,  sa  3*  division  était 
ù  Dcssau;  te  9,  sa  1"  et  sa  2'  divisions  étaient  à  Mag- 
debui'g  mOme,  à  l'exception  d'un  régiment,  le  152', 
retenu  sur  le  b.'is  Elbe  ii  cause  do  l'effervescence  des 
[.iipulations;  et  ce  niêiïie  jour,  sa  4*  division,  venant 
de  Mayencc  par  Cassel,  eommeuçait  à  arriver  à  Hal- 
bcrstadt,  et  devait  y  être  réunie  tout  entière  le 

Composé  de  douze  lîes  vinyt-dcux  régiments  à  quatre 
bataillons  organisés  avec  les  cohortes  de  garde  nationale, 
ce  corps  de  l'Elbe,  auquel  on  avait  joint  le  3*  régiment 
étranger,  comptait  cinquante  et  un  bataillons.  Au  com- 
plet, il  aurait  présenté  quarante-deux  mille  baïonnettes  i 
l'absence  du  f52'  régiment,  les  pertes  do  roule,  quel- 
ques maladies  et  des  désertions  faisaient  qu'il  n'en  avait 
que  trente-six  mïUe*.  Il  était  muni  d'une  bonne  partie 

I,  lonntal  des  opiraUonB  du  corps  d'observalion  de  l'Elbe,  coamauii 
pu  te  géDéral  Laurielon.  (Archim  du  Dtpài  de  ta  gaem,  à  Parù.\ 

1.  Cn  baialltons  étaient  en  ginéril  pirUs  de  Fiança  au  eoniiilet  i^gle- 
mentaire  de  hnit  cent  qesrsals-sii  bonuni^  officiers  comprii;  nuis,  aa 
l'EUw,  Si  n'anient  plus,  en  moyenne,  qne  sept  cent  cioqnaDto  tiommcs. 
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de  la  nranbreuse  artillerie,  des  quatre-vingt-seize  bou- 
ches &  feu,  qu'il  devait  posséder,  et  devait  l'avoir  reçue 
toute  sous  trâs-peu  de  jours*.  Chacune  de  ses  divisions 
avait  sa  compile  du  géme. 

Le  maréchal  Davout  arrivait  à  Leipzig  avec  les  s^ze 
bataillons  constitnant  la  1"  division  de  son  futur  corps 
d'armée,  lesquels  veDaient  de  se  former  &  Etfbrt,  avec 
des  conscrits  de  1813  envoyés  des  dépôts  et  une  partie 
des  débris  des  cadres  échappés  de  Rusùe  ;  et  le  maréchal 
Victor  était,  en  ce  moment  même,  en  marche  vers  la 
Basse-^aale  avec  les  douze  hataillons  constituant  la 
1"  division  de  son  fùtar  corps  d'armée  et  venant  comme 
ceux  de  Davout,  de  se  former  à  Erfurt  et  avec  des  élé- 
ments parmls, 

Davout  avait  ainsi  douze  mille  hommEs,  Victor  neuf 
mille,  cor  leurs  bataillons  n'étaient  que  de  sept  cent  ein- 
ipianle  hommes.  Ln  fatigue  c!e  la  route  et  la  d&ertion 
avaient  un  peu  éelaiici  leurs  rangs. 

EnSn,  les  deux  premiers  corps  île  Cîivaiei'ie  que 
Napoléon  fiiisait  organiser  de  la  manière  qur,  nous  avons 
dite^  à  Hanovre  et  à  Brunswick,  avec  les  ciivaliers 
revenus  ilc  Russie  et  un  certain  nombre  de  conscrits, 
avaient  déjà  pu  envoyer  sur  Wogdeburg,  l'un  seize 
cents  cavaliers,  l'autre  dis-huit  cents.  Le  premier  de 
ces  corps  éfail  sous  les  ordres  du  général  I.aloiir- 
Maubourg,  le  second  suuï  i;eu.\  du  gém'i'al  fiéljasliaiii. 

1.  U  a  laarf.  Ip  coi]-i  cJc  [jurislon  €M  louU'  ïOn  nuiliriio.  (Journal 
àea  oppntîons  du  curpa  d'observalton  de  l'Elbe,  conuasodé  par  le  giincral 
Luirlelon.] 

I.  Clia^tre  n. 
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Tons  ces  renforts  portaient  les  forces  d'Eugène  à 
qustre-vingt-dix  mille  hommes,  dont  cinq  mille  à  peu 
près  de  cavalerie,  sans  compter  la  petite  division  bava- 
roise portée  à  Meisscn  cl  les  restes  du  corps  de  Reynier 
réunis  à  Dresde.  En  su|>|i(isiint  mi'mo,  ce  qui  eût  été 
assez  convenable,  qu'il  ciit  voulu  donucr  quelque  temps 
de  repos  sur  l'Elbr,  sur  Wa^'deburj;,  nux  jeunes  soldnts 
de  Davout  et  <!e  Victor,  un  voit  donc  qu'Eutçène,  resfaiit 
sut-  Berlin  ou,  uiieux,  sur  l'Oder,  aurait  pn,  comme  nous 
l'avons  afIîrmÉ,  y  n'unir  prompteiucnt  soixante-quinze 
mille  combaltnals,  dont  soi.\anle-mille  fantassins  et  plus, 
tandis  qu'il  n'aurait  eu  d'nbord  en  face  de  lui  que  Witt- 
genstein  avec  ses  douze  raille  hommes  de  troupes  régu- 
lières et  ses  Cosaques,  et  |ilus  tard,  quand  serait  venue 
la  déclaration  Je  fçuerre  de  la  Prusse,  Yurl;,  Biilow  et 
Borstell.  Il  aurait  été  ainsi  ii  nièiue  de  prolifer  largement 
delà  faute  qu'allaient  coinmeiire  les  coalises  en  divisant 
leurs  forces.  Mais  il  ne  compreiKiil  |ias  la  giierre  de  cette 
fitçon.  Il  était  décidâ  à  ne  plus  défendre  que  l'Elbe;  et  il 
prit,  pour  le  défendre,  des  dispositions  qui  ne  témoi- 
gnent pas  en  faveur  de  sa  capacité. 

Il  confirma  à  Morand  l'ordre  de  se  retirer  SUP  Ham- 
bourg. Il  prescrivit  à  Laurislon  de  laisser  deux  de  ses 
divisions  sur  Magdebiirg,  et  de  porter  les  deux  autres 
l'une  h  quelques  lieues  au-dessous,  l'autre  un  peu  au- 
dessus  du  celte  grande  forteresse,  mais  en  les  tenant 
toutes  sur  la  rive  gauche  de  t'Elbe  ;  et  il  lui  adjoignit  la 
cavalerie  de  Sébastiani. 

Grenier,  auquel  il  retira  momentanément  la  dividoa 
Gérard  et  donna  la  cavalerie  de  Latour-ftlauboucg.dut 
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rester  sur  Wittcnburg,  se  reliant  par  sa  gaucbe  aieo  Lan- 
riston,  par  sa  droite  à  Torgau,  forteresse  qui  était  alors 
saxoDDB  comme  WiUenberg,  et  oà  se  rassembtdeiit  foutes 
les  recrues  de  la  Saxe. 

Les  Bavarois  de  Rechbci^  durent  demeurer  à 
Meïssen,  y  gardapt  le  pont  de  l'Elbe. 

GÉrnrd  fut  dirigé  sur  Dresde  pour  y  renforcer 
ricynicr. 

riiiiii  la  gnrdf  se  rendit  à  Leipzig,  et,  le  9  mars, 
Eugôiie  porta  son  quuriior  gi'utTal  dans  celle  ville  afin, 
6crivoit-il  à  Tiapoléon,  "  d'être  mieux  en  relation  avec 
Mngdcliin'g,  Witlenberg et  Dresde*,  o 

A  Leipzig  même,  il  compléta  ses  dispositions  après 
une  coTifiTciice  avec  Davout, 

II  fit  partir  immédiatement  ce  maréchal  pour  Dresde, 
lui  confinut  le  commandement  de  la  ligne  de  l'Elbe, 
depuis  ]i;s  moiilîigiK'.i  de  la  l!nlii'me  jn^ijii  à  Torgau,  et 
le  faisant  suivi  e  par  six  seiie  liaL^iilInns  qui  eompo- 
saiout  I;l  l"  l.livi^i(^Il  de  son  corps  d'armée  ;  et  il  envoya 
les  dix  iiiilr.'s  Ijil.iillons  de  cette  division  sur  Born- 
Imrg  (.  t  .Ma,L,il(  !mi^  avec  l'ordre  de  s'y  réunir  aux  douze 
baladions  de  la  i"  division  de  Victor  qui  allaient  y  ar- 
river et  de  popscr  provisoirement  sous  le  commoudc- 
mcnt  de  celui-ci. 

On  le  voit  donc,  Eugène  négligeait  l'Elbe  inférieur, 
voulait  défendre  l'Elbe  moyen  et  supérieur',  et,  pour  y 
réussir,  il  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  placer  ses 
troupes  en  deçà  de  ce  Seuve  et  de  les  y  disséminer 

I .  Lcîlre  d'Eugina  b  NapoUog,  Wiilenbcrg,  7  mm. 
I.  Nom  DB  parlant  ici  que  de  l'Elbe  aUsmtnd. 
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comme  dans  le  fameux  systËmo  dos  coi'dons  où  l'on  est 
présent  un  peu  partout  et  fort  nulle  part. 

Mais  il  ne  persévéra  pas  longtemps  dans  sa  foute.  Les 
blâmes,  les  inslroctions  de  Napoléon  et  les  événements 
vinrent  Fen  empêcher. 

Napoléon  lui  avait  déjà  écrit,  de  Paris,  pour  lui  re- 
procher durement,  nous  l'avons  rapporté,  d'avoir  aban- 
donné l'Oder,  précipitamment,  sans  coup  férir.  Peu 
après,  il  lui  avait  expédié  l'ordre  de  se  maintenir,  le 
plus  longtemps  posùble,  en  Prusse,  à  Berlin,  et  d'y 
cmolover.  au  besoin,  la  terreur,  la  dévasialion.  «  A  k 
moindre  msuUe  dune  Ville,  d  un  village  prn^sipii .  lui 
avaif-il  écrit  avec  une  véritable  férocité,  rnitcs-le  hrùUr. 
fùt-co  même  Ili;rlin'.  Simiiltai)ériiciit.  il  lui  nv.nit 
1  t  a  d  l  I  1  1  f  11  d 
jl  11    11         1  i  |1  1  p  I 
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trouvaDt  à  cheval  sur  une  si  forte  riviùrc  (l'Elbe);  et,  a 
moins  i^e  l'eaueini  dg  déploie  une  force  considérable, 
comme  cent  mille  hommes,  jo  ne  pense  pas  qu'il 
paisse  TOUS  obliger  d'abandonner  Magdeburg.  ■•  D'ail- 
leurs, antiàpant  un  peu  sur  la  réalité,  il  avait  fait 
remarquer  &  Eugène  que  l'armée  qui  voudrait  le  toui>- 
ner  par  sa  droite  serait,  sans  doute,  cootenae  par  la 
crainte  d'être  tonmée  elle-même  par  sa  gauche,  par  le 
1"  coips  d'observation  du  Rhin  qui  commençdt  à  se 
réunir  deFrancfbrt&AschafTenbui^.  Ensuite,  admettant, 
mais  à  grand'peine,  qu'Eugène  pAtétre  forcé  de  quitter 
l'Elbe,  il  lui  avait  prescrit,  dans  ce  cas  même,  de  Itdsser 
une  très-forte  garnison  à  Magdeburg,  et  de  se  retirer 
dans  les  montagnes  du  Harz  en  couvrant  Cassel  et  Ha- 
novre et  en  prenant  toujours  Wesel  pour  base  d'opé- 
rations 1. 

Ces  instructions,  il  n'nvnit  pas  douté  un  instant 
qu'elles  ne  trouvassent  Dncoiu  lùi^'ôno  sur  Berlin  et 
ne  fussent  mises  à  éxecution;  mais  ù  peine  venmt-il 
de  les  rapédier,  que  des  dépêches  mêmes  d'Eugène  lui 
arrivèrent,  annonçant  et  l'évacuation  de  Berlin  et  la 
retraite  sur  Wittenberg. 

Alors,  son  méconloutomcnt  redoubla  et  s'exhala  en 
termes  nmera  et  suicestiques.  ■<  Je  no  vois  pas,  fcrivit-il 
à  Eugène,  ce  qui  vous  ol)li{,'rait  à  quitter  Berlin.  Vos 
mouvements  sont  si  raiililos  que  vous  n'avez  pas  pu 
prendre  k  direction  qui  vous  éliiit  indiquée  (celle  de 
Magdeburg]...   Il  faut  eiifm  commencer  à  faire  la 

I,  LeUres  deNspatéon  !i  Bugèno  des  6,  a,  7  mara. 
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guerre...  Nos  opérations  militaires  sont  les  objets  de 
risée  de  nos  alliés  &  ^enne  et  de  nos  ennemis  à 
Londres  et  h  Saint-Pétersbourg,  parce  que  constamment 
l'armée  s'en  va  huit'jourt  avant  que  Finfantarie  ennemie 
soit  arrioée,  à  l'approche  des  troupes  légères  et  sur  du 
simples  bruits.  Il  est  temps  que  vous  trarEÛlliez  et  avi- 
siez militairement*.  B 

A  ces  remontrances  méritées,  Napoléon  joignit  des 
plaintes  fort  vives  sur  l'iDsigniHance,  le  vide  de  la  cor- 
respondance d'Eugùne  et  des  i-apporls  de  son  chef  d'état- 
maior:  et  il  rt^nâla.  en  les  déveloonant.  ses  instructions 
prccudcnlfs  sur  la  nécessite  absolue  d  aller  prendre  la 
positioQ  indiijQiîiî  en  avant  de  Hngdeburg.  sur  la  ma- 
nière de  1  occuper,  sur  les  avantages  qu  elle  présentait. 
Il  terminait  amsi  uoe  de  ses  dépêches  :  «  C  est  la  qu  il 
faut  tenir...  En  suivant  iuh^iement  les  plans  que  jc 
vous  ai  tracùs.  en  faisant  marcher  [do  \k)  des  avanf- 
g    le    1      t    te    1     d  r   t  I     d      1  en- 

nemi en  ali^i-te.  t^t  vous  rppreiulrez  l  atlituilc  i]ui  vous 
co     c  t        t         q     loil     z  \    t    t  1  1 
Dans  une  autre  dùpêeiïc.  il  disait  encore  :     Ce  que 
j    c      1  le  1 1        I  nrl    t  l  t    t     c  t  l 

bas  Elbe  ».  » 

D  r  nd  l  la  Elb  1  d  f  l  b  1  t 
celait,  en  ciîct,  le  moyen  d  empêcher  lexplosion  du 
patriotisme  et  des  haines  bouillonnant  au  fond  de  ces 
populations  du  nord  de  l'Allemagne,  les  unes  courbées 

< .  LcUres da  Nspolikin i  BuBûna  dea  B  ctl t  min. 
a.  Lellre  du  Mapoldon  à  Euginii ,  du  H  mon. 
3.  LolUs  du  13  min. 
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l>nr  la  conijuùfo  sous  li;  scoiili'c  lioiiiii  el  aliliorré  de  Jti- 
rùme  fioiiuparte,  les  autres  faites  françaises  par  un  de 
ces  crimes  contre  le  droit  des  gens,  si  communs  dans  la 
vie  de  Napoléon.  Et  si  une  pareille  insurrection  n'était 
pas  prévenue,  où  s'arrâterùt-ellc?  Aux  confins  de  la 
terre  germanique  élût  la  Bollonde,  victime,  elle  aussi, 
d'un  attentat  contre  le  droit  des  gens  et  impatiente  do 
la  servitude,  et,  à  côté  d'elle,  la  Belgique  désaffectionnée 
de  la  France  par  les  excès  de  la  ^rannie  I  >  En  vous 
retirant  sur  Wiltenberg,  en  prenant  votre  ligne  d'opéra- 
tions sur  Mayence,  écrÏTait  Napoléon  à  Eugène,  non- 
seulement  vous  compromettez  la  32*  division  militaire, 
mats  même  vous  compromettez  la  Hollande  et  mon 
escadre  de  l'Escaut  » 

11  voyait  mieux  ce  qu'il  lui  importât  le  plus  de 
défendre  que  ses  ennemis  ce  qu'ils  auraient  dA  atta- 
quer de  tous  leurs  elTorts.  ■  Je  préférerais,  disoit^il,  voir 
l'ennemi  h.  Leipzig,  Erfurt  et  Gotha  plutôt  qu'à  Donovre 
et  &  Brème  *.  » 

Plein  de  ces  idées  fort  justes  an  point  de  vue  pure- 
ment militaire,  non  moins  justes  à  celui  de  sa  [)olili(|uc 
d'ambition  égoïste  et  si  funeste  à  la  France,  Nupoléon, 
on  le  cuiiipri/ud  sans  peine,  reçut  avec  un  vif  déplaisir 
et  un  surcroît  d'inquiétudes  le  rapport  par  lequel  Eu- 
gène luirmiiînit  compte  de  son  arrivée  a  Leipzig  avec 
sou  quartier  p'uùial  et  des  6lrant;i's  dispositions  qu  il 
veuuit  de  preudre  pour  la  (iOfeiise  Je  1  l'.lljo. 

Aussitôt,  et  sans  su  lasser  de  se  repeter,  il  eci'ivit  à 
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son  jeune  lieutenant  qu'il  devait  absolument  porter  la 
grande  masse  de  ses  forces  en  avant  de  Hagdeborg; 
et  lui  montrant  la  faiblesse,  le  ridicule  du  système  qu'il 
adoptait  pour  la  défense  de  l'Elbe,  lui  exposant  en  traits 
rapides,  incisife,  les  véritables  pnncipes  de  la  défense 
des  fleuves^,  les  appliquant  même  à  celle  de  l'Elbe  et 
calculant  sur  les  moyens  disponibles,  il  finit,  pour  ainsi 
parler,  par  placer  lui-mCme  les  troupes,  bataillon  par 
bataillon,  sur  le  terrain  à  occuper'. 

Ainsi  bliîmé,  réprimandé,  enseigné,  pressé,  Engène 
n'avait  plus  qu'à  suivre  la  ligne  de  coiiiluito  miimtieii- 
sement  tracée  par  Napoléon;  et  cela  lui  était  et  devait 
lui  rcsier  facile,  grâce  à  la  faiblespc  de  l'armée  du  cïar, 
ail  reluril  .le  la  ilr^rldrntinn  île  monv.  île  lt<  Pnis-ie  .>l  ;mi 


flottant  sur  l  Ellie.  En  uroie  au  tvphus.  les  Bavarois 
do  Rechberg  éiaieni  réuuits  &  quatorze  cents  fan- 
tassins et  a  deux  cents  cavaliers,  non  compris  un 


nMira  l'armée  sur  un  ordra  dèCensïC  trèa-éteadu  et 
Letln  dn  IB  nuis.} 
1.  Leilre  de  NapoliDii  i  Eugine,  19  mara. 
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&iblfi  Bombra  d'officiers  et  d'bommes  de  cadres  sans 
emploi*.  Ces  deux  cenis  cavaliers,  Davout  les  avmt 
dirigés.suF  Dresde;  et  il  araït  cha^  Recliberg  de  gar- 
der avec  ses  faotassiDs  la  rive  gauche  de  i'Elbe,  d'uu 
càtÊ,  jusqu'à  mi-cbemio  de  Meissen  à  Dresde,  et,  de 
l'autre,  jusqu'au-dessous  de  Strebla.  Vers  Strehla,  le 
général  bavarois  devait  se  relier  aux  Saxons  de  la  place 
de  Torgau,  auxquels  Davout  demandait  de  contribuer  à 
la  défense  du  fleuve. 

Arrivé  dans  la  capitale  de  la  Sa:ie,  le  13  mars,  ce 
maréchal  v  avait  trouvé  Revnier  occnoé  à  des  nrénam- 
uh  de  déteDse  :  mais  le  roi  de  Saxe  n  t  était  pms. 

Despote  vieilli  ei  nffnibii  par  i  uot.  timide,  bomfi. 
siiiii'1'.siim.'iin,  ion.  nciiri'iij:  <i  l'viriT  ic  uiiiume  ei  le  tiiini 
tics  armes,  cllVayé  tout  à  toii[)de  siî  voii'  k's  mains  pleines 
tics  dùpoiiillw  de  la  Prusse;  plus  effrayu  encore  de 


Hnier4(iiï  la  icnncnuiiion  loiuours  iroissanm  aes  nsnriig,  eiciIM  am  pur 
lasravtM  ei  n  aacaaragmnn»  des  irouiies  inncaliea...  u  saciéU  m  la  conr 
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foiks  mime.  Je  sou  S|ilinnliJi;  iniisi'e,  et,  quittant  Dresde 
dès  le  24  février,  il  s'élnit  arhpmin«  vers  la  Croiilière  suil- 
onest  de  k  Saxe,  vers  Plaucn.  avec  sa  famille,  sa  cour  et 
BC3  ministres,  escorte  par  quelque  infanterie;  et  à  peine 
arrivé  là,  il  avait  appelé  a  lui  les  deux  rogi  mcnts  de  cui- 
rassiers de  sa  garde  et  six  escadrons  de  cavalerie  légèi'e, 
c'est-à^iire  tout  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie  en  dehors 
du  corps  de  Reynier. 

Toutes  ses  id^cs  étaient  troublées,  confondues.  Il 
arait  cru  Napoléon  invincible,  et  Napoléon  avait  subi 
plus  qu'une  défaite,  un  d^snstrs  sans  pareil.  Il  avait  cm 
le  voir  reparaître  promptement  snr  l'iîlbe,  sur  la  Vis- 
tule,  avec  une  armée  nouvelle;  et  il  ne  bou(jeaif  pas  de 
Paris.  11  avait  cm  la  Ros^c  impuissante,  l'Allemagne 
subjnj;uée,  asservie  à  toujours;  et  les  Russes  étaient 
déjà  sur  l'Oder,  bien  près  d'arriver  sur  l'Elbe;  et  les 
Pmssiens  allaient  se  joindre  &  eux  et  entraîner  peutnitre 
l'Allemagne  entière  par  leur  exemple. 

A  quoi  se  décider?  Que  faire,  que  devenir,  quand  on 
avait  été  comme  lui  ui<  dos  vnssaux  les  plus  zélés  du 
conquérant  et  de  l'oppresseur,  quand  on  lui  avait  livré 
avec  empressement  le  sang  et  l'argent  de  ses  sujets  pour 
en  obtenir  le  litre  de  roi  et  des  accroissements  de  do- 
maines? 

Ne  sachant  que  résoudre,  il  cherchait  donc  à  gagner 
du  temps,  k  se  mettre  en  poàtion  de  voir  venir  les  évé' 

11  Ti'iiviLit  pns  écoulé  l'ambarandeur  frnnçnis  qui 
l'avait  su|>i.iié  ih  iK  ],us  quitlor  S!i  cayiinh-,  et,  s'il  la 
quittait,  de  se  rendre  ù  Francfort  ou  à  Mayence,  sur  le 
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terrîtolre  français;  mùs  il  avait  refusé  une  invitation 

de  l'empereur  François  de  se  réfugier  en  Boliêmc.  Il 
avait  adressé  à  ses  sujets  une  proclamation  où  il  assurait 
vouloir  continuer  la  politique  qu'il  suiviit  depuis  six  ans 
et  rester  fidèle  à  son  «  grand  allié;  n  mais  il  ne  répondait 
que  par  des  paroles  évasivcs  aux  insfauccs  màmos  de  ce 
•  grand  allié  »  qui  lui  demandait  la  cavalerie  appelle  à 
Plaucn  et  qui  aurait  6li  si  utile  à  Eugène.  Il  laissait  à 
Rcynier  les  restes  du  contingent  saxon  ;  mais  il  n'atten- 
dait qu'une  occasion,  un  prétexte  pour  les  lui  relirrr. 
Il  résistait  aux  conseils  ilu  itux  île  ses  niinisUTs  qui  vou- 
laient lui  faire  embrusbtr  la  ciiuse  de  l'indépcuilance 
germanique,  pousser  la  Saxe  dans  le  ciimp  d'Alexandre; 
mais  il  faisait  n'unir  à  Torgau  k's  dé]iiîts,  les  recrues  de 
l'année  saxonne  sous  la  main  du  général  Tliidmanu,  et 
il  approuvait  que  ce  géiiéral  ne  prît  aucune  part  i\  la 
défense  de  l'Ellic,  et  tint  fcnriéos,  devant  les  troupi's 
françaises,  les  portes  de  la  place  ([ui  lui  était  conliée.  11 
se  ralliait  presque  à  l'idée  d'une  médiation  prochaine  à 
exercer,  de  concert  avec  l'Autriehe,  entre  les  belligé- 
rants; et  il  taisait  à  Napoléon  ses  pourparlers  avec  cette 
puissance  et  se  confondait  envers  lui  en  protestations  de 
dévouement.  En  un  mot,  il  cherchait  lui  aussi  son  salut 
dans  la  duplicité,  mais  sans  avoir  au  cœur  la  noble  pas- 
sion d'indépendaucc  qui  animait  l'Allemagne.  Son  seul 
mobile,  son  seul  guide,  étaient  un  étroit  intérêt  princier. 

Cependant,  abandonnée  par  son  souverain,  excitée 
par  l'approclie  des  Russes,  par  les  écrits,  les  récits 
Tenant  de  KOnigsberg,  de  Berlin,  de  Bresleu,  par  le 
mouvement  qiû  remuait  la  Prusse  jusqu'au  fond  des 
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entraines,  1b  population  saxonne,  ordîn^rement  â  più* 
sible,  étùt  en  effervescence* 

Elle  venait  de  le  montrer  an  grand  Jonr. 

Pen  après  son  arrivée  &  Dresde,  Beynier  avtut  or- 
donné de  miner  une  des  piles  dn  pont  aur  l'Elbe  par 
lequel  commnniqneDt  l'ancienne  et  la  sourelle  ville. 
C'ébdt  nne  mesuie  de  défense  qui  n'excédait  en  rien  le 
droit  de  la  guerre;  et,  en  d'sntoes  temps,  tout  en  cau- 
sant des  regrets,  elle  n'aurait  pas  même  provoqué  un 
murmure.  JSâs  k  peine  avùt^n  mis  la  main  k  l'œuvre, 
qu'on  attroupement  s'étùt  formé  qai  avut  uracbé  aux 
mineurs  ]&m  outils  aux  où  de  :  ■  Vive  Alexandre  I 
Vivent  les  Russes I  Hors  de  la  Saxe,  de  l'Allemagne,  lea 
Françnis,  les  oppresseurs  !  ™  Et  peu  s'en  était  fallu  que 
l'officier  français  qui  dirigeait  le  travail  n  eût  été  préci- 
pité dans  l'Elbe.  Promiiforaeut  et  énormément  grossie, 
rÉmculc  s'i5tait  pork'o  ensuite  devant  la  demeure  do 
Heynicr,  en  aviiit  linse  [es  vitres  u  cou^w  de  pierres  et 
aurait  sans  doute  pousse  plus  loiu  cette  violente  démon- 
stration sans  l'intervention  de  la  garde  bourgeoise  et  du 
général  Lecoq  fi  la  tctc  des  troupes  saxonnes.  Ce  déploie- 
ment de  forces,  quelques  arrestations  opérées  sur  place, 
de  vives  paroles  de  Lecoq,  ofllcior  très-considéré  de  ses 
compatriotes,  rappelant  l'intégrité  ctriiumanité  de  Rey- 
nïer,  son  commandement  paternel  sur  le  soldat  saxon, 
avaient  mis  un  terme  au  tumulte,  mais  non  à  l'irritation 
populaire. 

An  fond,  la  garde  bourgeoise  était  non  moins  hostile 
que  le  peuple  &  la  domination  françmse;  mais  elle  était 
phis  prudente  que  lui.  La  troupe  de  ligne  partageait 
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cette  hostilité',  mais  elle  était  contenue  par  la  disci- 
pline et  par  son  respect  et  son  alFection  pour  Reynier. 

Mois  persîsterEÙeat-elles,  l'une  et  l'autre,  dans  cette 
conduite,  au  contad  de  la  multitude  inilée  7  Oa  pouTait 
en  douter. 

'  MalgiA  ce  doute,  IteynieraTait  foit reptradre  le  trarail 
îuterrompn  par  l'émeute  ;  et  l'émeute  n'avait  pas  reparu. 

Au  moment  où  Davout  entrait  dans  Dresde,  les  choses 
en  étaient  donc  U.  :  le  roi  de  Saxe  absent,  réfiigié  à  l'ex- 
trémité de  son  royaume,  engagé  dans- une  politique 
ambiguë,  la  population  de  sa  capitale  surexcitée,  s'étant 
comme  essoyée  au  soulèvement  contre  les  Français,  et 
les  troupes  saxonnes  fort  mal  disposées  &  combattre 
encore  à  leor  côté. 

Le  corps  de  Reynier,  incessamment  décimé  par  le 
typhus*,  ne  pouvait  plus  mettre  sous  les  armes  que 
dix-sept  cents  ou  dix-huit  cents  Saxons,  et  à  peine 

1.  t  L'inccriliii'lc  qui  planait  sur  le  sort  de  la  pilria  li  laquelle  ses 

prn1oc!i'Lirs  nr  ni{'|ior[LiiE>nt  pis  la  paix,  nuis  la  giierm,  Èliil  tncorc  plus 
ailli-r.irtii?.  Et  ce  nï't.iii'nt  pas  eux  (ha  soldats  aaions)  qui  en  «inicnl  lit 
cjiiEF,  mais  la  posi'm  inspiiiie  de  conqo^  da  llionuns  qui  n'm'ait  pas 
jugé  leur  cODiluilo  digcD  d  uno  toute  mention  dans  ses  bullolins,  et  pour  qui 
i la  maicnt  pourtant  dcponsé  uno  année  de  la^c■lll■i.  L  inili  nsiinn  succéda 
l!aDS  leur  cœur  i  l'admiralion;  et  la  pn-iv  <|i]i>  l<'iir  i.jirif  Uns  ei- 
i:09ée  i  lom  ht  maux  de  [a  guerre,  clinn^.,!  \nn-  fok-:-j  m  Ii.hmu  conU 
I.'ipdion  Bt  ranlrs  tout  co  qui  ét;iil  tran^ais,  n  (t'riiiiicniiijeii  sut  <ïem 
PeUtvgi  in  Auulnnd  im  Jahn  ISIS,  ilei  làoAsucAm  Corpi  mur  dent 
Crafta  Bêi/tdtr,  aat  ifm  Papitn»  dti  Gaurattituimanu  non  Fmi.) 
Le  géuttal  Fnulc  commanda  la  caralsile  da  coipl  do  Boyiiier  pandant  uns 
parUa  de  h  caœpaEne  d«  4811. 

1.  Le  43  mara,  Bugèna  écrivait  1  NapoUon  i  ■  Lea  maladïts  coolinuent 
k  aBlieer  plusienra  corps  de  l'anufe  et  parlicutiÉremenl  le  7*  coips  (Bbj- 
nier.)  C'eat  nue  Divre  nuligne  ei  ner^'euse  > 
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trois  mille  hommes  de  I&  di?iman  Durutte*;  les  trois 
mille  Polonais  veons  &  sa  suite  avaient  besoin  de  tomps 
encore  et  de  secours  de  toute  sorte  ponr  devenir  ntiles; 
la  di^noa  Gérard  et  les  six  bataillons  de  la  dhriùoa 
de  Davout,  qui  arriraient  sur  Dresde,  comptaient  en- 
semble douze  mille  hommes;  ce  maréchal  disposmt 
donc,  y  compris  les  Bavarois  postés  &  Heissen  et  & 
Strehla,  de  vii^  mille  hommes  si  !es  troiipcs  saxonnes 
restaient  fidèles,  et  de  dix-bull  mille  si  elles  luissaient 
éclater  contre  la  dominalion  frnnçiùsc  leurs  passions  pa- 
triotiques. Provisoirement,  c'élnit  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  contenir  Drcsdo  et  garder  t'Elbe  supérieur,  ainsi 
que  le  voulait  Eugène;  car,  dans  cette  région,  comme 
vers  Widcnbcrg,  l'ennemi  ne  montrait  encore  que  dos 
partis  de  Cosaques  battant  le  pays  bien  en  avant  de 
fout  corps  d'armée. 

Décidi^  àune  r^sisinnoe  vigoureuse,  Davout  continua 
Ses  jpri'pariilirs  de  clrfi'u^c  l'uinnioiicès  par  Rej-uicr  et 
fiiciliii'S  par  la  vieille  enceinte  de  Dresde;  et  il  fit 
adicver  iiolamnieLil  la  mine  fh-.lhu-i'  ii  ih-tmlra  une  des 
piles  du  poui  sur  l'Elbe,  il  av[iil  di'-ji  deuiandi;  en  valu 
nu  gf'iiérnl  Tliielmann  de  coucoiu'ir  à  la  garde  de  l'Elbe, 
en  amont  et  en  aval  de  Torgau  ;  il  lui  répéta  sa  demaude, 
mais  sans  plus  de  succùs.  Renfermé  daus  celle  place 
naissante,  comme  il  l'appelait  non  sans  justesse,  le  gé- 
néral saxon  se  refusait  à  en  laisser  snrfir  solilnls,  maté- 
riel, munitions.  Un  jour,  il  écrivait  qu'il  n'avait  f^wro 
sons  ses  ordres  que  des  conscrits  encore  incapables 


1.  Die  Ptldxûge  der  Sachtat,  «te. 
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(l'aucun  service  de  campagne;  le  leodemnin,  qu'il  avail 
besoin  de  toutes  ses  troupes  pour  travailler  aux  fortifi- 
cations inaclievées  de  Torgaii;  un  autre  jour  encore, 
(|u'it  ne  pouvait,  sans  en  coin[)roniellrc  la  sûreté,  en  re-' 
tirer  ni  un  canon,  ni  un  caisson*.  Et  il  iiiisait  les-mâmcs 
réponses  fa  Engène  qni,  do  Leipzig,  le  pressait  de  mâmes 
instances  que  Davout.  U  fallait  donc  organiser  la  dé- 
fense de  l'Elbe  sans  compter  ancuncment  snr  son  aide 
et  même  en  se  défiant  de  lui,  c'est-fa-clire  du  gouverne- 
ment saxon  qui  approuvait  sa  conduite,  il  n'y  avait  pas 
à  en  douter.  Uais  Davout  n'arut  pas  encore  en  le  temps 
d'arrêter  toutes  ses  dispoâtions,  qn'il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  sur  Megdebui^  avec  les  troupes  qi^  l'avaient 
suivi  à  Dresde.  Eugène,  en  effet,  se  prépardt  à  exécnter 
les  instmctions  de  Napoléon  que  nous  avons  rapportées; 
et  lui-même,  il  allait  évacuer  Ldpzig  et  porter  son 
quartier  général  à  Hogdebm^. 

Le  le  mais,  Davout  fit  mettre  le  feu  Ji  la  mine  pré- 
parée au  pont  sur  l'Elbe  et  commença  le  mouTement 
ordonné. 

C'était  Engène  qui  avait  prescrit  cette  mesure  de 
défense*.  Miùs  l'opinioD  publique  l'attribua  à  Davont 
L'exploàoD  avait  jeté  dans  l'Elbe  une  pile  et  deux 

4.  LeUmdsTbldmaBiikDMinit  dwK,  (3  H 14  rosn.  On  avait  nmln 
en  tirar  quelque*  boncbM  t  feu  pour  l'annemanl  de  Witlenberg.  Eugine 
f  crlTÏt  t  Ibpoldon  ï  ce  propos  :  ■  Il  n'a  pas  ^té  possible  de  tirer  une  pièce 
do  Torgan.  Le  gteM  genvcnianr  de  cette  ville  a  pris,  dans  ces  deiniars 
miHseiiU,  DD  Ion  tout  k  hiteUnoidinaire.  •  (Lettre  du  li  mars.) 

1.  •  Jo  donne  l'ordre  au  f;iiiéinl  He^nler  de  biie  Buler  le  pont  de 
nreide,  dans  le  caa  où  II  aérait  font  de  m  letirer,....  >  (Lellre  d'Engine  t 
Napoléon,  Loîp  lg,  17  mn.) 
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arcbes.  La  dommage  étiùt  donc  bien  peu  considérable 
et  trè»-&ùl6  à  réparer;  et,-  de  plus,  nous  y  inmstoDB, 
cette  destruction  partielle  d'un  pont,  si  beau  qu'il  fAt, 
dtait  dans  le  droit  le  plus  absolu  de  la  guerre  et  justifiée 
par  les  mrcoQstances.  Elle  souleva,  cepeadant  tous  les 
esprits  du  Niémen  au  Rhin,  et  exdta  une  véritable 
fureur  contre  Savout:  Le  roi  de  Saxe  et  sa  cour,  .habi- 
tuellement A  drcoospects,  si  timides,  on  jetèrent  les 
hauts  cris.  Davout  tat  trwté  de  Vandale,  de  Barbare,  et 
son  nom  fut  voué  &  l''^^<=''^ti°i  <^'>  monde  civilisé. 

L'Allemagne,  en  vérité,  avait  d'assez  graves,  et  mal- 
henreuaement  d'assez  légitimes  motifs  de  colère  contre 
cet  impitoyable  agent  de  la  tyrannie  napoléonienne 
pour  ne  pas  se  lusser  aller  à  son  égard  &  des  acoosa- 
tions  sans  justice.  Mais  elle  en  était  venue  à  ce  point  do 
haine  où  tout  acte  de  l'oppresseur  est  tenu  à  crime  uni- 
quement parce  qu'il  est  &it  par  lui.  C'est  sa  première 
punition  et  le  sûr  indice  que  le  jour  approche  où  l'op- 
primé se  révoltera,  s'affranchira. 

Davout  emmenait  les  Polonais  qui  allaient  se  rendre 
dans  le  royaume  de  Westphalie  pour  s'y  organiser  sous 
!c3  ordres  du  général  Dombrowski  ;  et  il  laissait  la  garde 
de  l'Elbe  supérieur  à  Durufie.  Reynïcr,  mécontent 
d'avoir  été  subordonné  an  maréciml,  s'était  déclaré  ma- 
lade depuis  deux  ou  trois  jours  et  avait  pris  la  route  de 
France  sans  en  demander  l'autorisation  à  personne*.  La 

1/  Le  17  mars,  Engeoa  écriviil  A  Napoléon  ;  i  l'aditsw  b  Toln  Hajcili 
ta  teltra  du  giuénl  ReyniBr  par  laqieUe  il  m'aimoiice  loul  4implmiat  son 

INnu  nna  antre  lellre  k  Napoléon,  EngiiiB  disait  aDcora  i  ce  propos  : 
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discipline  n'était  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  dans  les 

hautes  régions  de  l'état-major. 

Les  forces  laissOes  ù  Durutte  étaient  déjà  bien  mal 
[iroporlionnéL'S  à  sa  mission  ;  mais  elles  le  furent  bientôt 
jilus  mal  encore.  Le  21  murs,  les  troupes  saxonnes  re- 
(jurent  du  roi  Frédérïc-.^uguslo,  qui  était  toujours  h 
i'Iaueu,  l'ordre  de  se  séparer  immédiatement  des  Fran- 
çois, de  se  rendre  à  Torgau  et  de  passer  sous  le  comman- 
dement du  général  Tbîelmaoa;  et  elles  se  bâtèrent  d'y 
obéir. 

Cet  ardre  fut  représenté  oomme  la  conséquence  de 
la  destruction  du  pont  de  Dresde;  mais,  en  fait,  l'acte 
de  Davout  ne  fut  qu'un  prétexte  saisi  par  Frédéric-Au- 
guste pour  se  dispenser  do  ses  obligatians  militaires  en- 
vers Napoléon,  pour  se  rapprocber  de  la  médiation  pro- 
jetée par  l'Autricbe. 

Il  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  arriver  plus  intempesUve- 
ment  pour  Durutte;  car  an  moment  oà  les  troupes 
susonnes  quittèrent  Dresde,  on  y  apprenait  la  déclara- 
tion de  guerre  do  la  Puisse  à  la  France;  et  les  recon- 
naissances poussi'cs  sur  la  rive  gauche  de  i'EIbe  ren- 
contraient non  plus  des  Cosaques,  mais  de  la  cavalerie 
régulière  munie  d'artillerie,  et  rapportaient  que  cette 
cavalerie  appartenût  au  corps  de  Wînfzingerode,  avant- 
garUc  du  général  Bldcher.  ' 

A  CCS  nouvelles,  Durutte  ne  devait  plus  songer  à  se 
maintenir  sur  Dresde,  à  garder  l'Elbe.  Les  Russes  lui 
ayant  offert  an  armistice,  il  l'accepta  sur  l'heure  ;  et  il 

■  tl  Ml  inconcsvsbtc  qa'oD  oSdor  général  ta  p«nii«lle  tioÊi  de  qnMer 
l'iriiriB  uni  permiuioD,  ta  pueillos  wrcooilBnccB-  > 
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pressa  l'évacuation  de  ccus  de  ses  nombrenz  malades 
qui  pouvaient  supporter  le  transport. 

L'armistice  livrait  aux  Busses  la  Reu-Stadt,  dès 
l'après-niidi  dn  22,  s'étendait  &  deux  lienes  au-dessus  et 
à  deux  lieues  au-dessona  de  Dresde  et  ne  ponrùt  être 
rompu  que  douze  heures  au  moins  après  avoir  été  dé- 
noncé. U  le  fat  par  les  Busses,  le  24  au  soir. 

Durutte  expédia  aussitôt  aux  Bavarois  de  HccMmi^ 
l'ordre  de  venir  se  réunir  un  peu  en  arrière  de  Dresde  ; 
et  sur  l'avis  que  de  gros  partis  de  cavalerie  ennemie  ve- 
niûent  de  passer  l'Elbe,  vers  Pima  sur  sa  droite,  vers 
Merschwitz  sur  sa  gaucbe,  il  évacua  Dresde,  à  l'eatrâe 
de  la  nuit,  le  S6  mars.  l!  rejoignit  les  Bavarois  à  Vildruf, 
les  prit  avec  lui,  et  évitant  les  grandes  plaines,  d  fiivo- 
rables  à  la  cavalerie,  qui  s'étendent  sur  Leipzig  et  au 
delà,  il  se  dirigea  vers  la  Saalc  par  Altcnburg,  la  fran- 
chit à  lénn,  le  2  avril,  y  vit  cesser  la  poursuite  des 
Cositqucs  qui  i'uvnicnt  importuné  sans  lui  causer  de 
pertes  sensibles,  puis  il  gdgna  le  pied  du  Ilnrz  du  côté 
de  l'est,  se  poriiuit  sur  Soiider^ileben ,  où  il  devait  so 
l'oiier  immédiatement  il  riiyèno,  suivant  les  instructions 
qu'il  en  avait  rei^'ues.  II  ne  lui  roslait  pas  trois  mille  hom- 
mes, y  compi'is  les  CiiviiroLS,  qui  n'étaient  plus  qu'un 
millier. 

Eugène  (ivail  quitté  Leipzig,  le  20  mni's,  envoyant  les 
Ifoupes  i|ui  s'y  ti'ouviiient  ïur  M;i,l;iK''jUI'i;'.  ii]i[ii.'lu[it 
aussi  sur  cette  forteir^-^e  Grenier,  Laloiii-M  lul.our-,  ri, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Dnvout,  et  se  séparant  do 
Ib  cavalerie  de  la  garde  que  Napoléon  lui  preacrivmt  do 
diriger  sur  Pulda.  Le  lendemmn,  il  avait  porté  son  quar- 
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lier  général  &  Hagdebnrg  même  et  s'élût  mis,  enfin,' 
eu  devoir  de  prendre  mt  la  rîve  droite  de  l'Elbe,  avec  la 
niasse  de  ses  Forces,  le  grand  camp,  la  pontion  offenàre 
que  Napoléon  voulût  si  impérlaiisement  qu'il  y  pi^  et 
d'où  il  devait  prot^r  surtout  le  royaume  de  Westpitalie 
et  la  32' ^vinon  militaire. 

Hais  déjà  SCS  fbutes  argent  produit  et  produisaient 
de  graves  résultats.  11  en  re^t  ausutftt  la  nouvelle. 

Avant  d'atteindre  Berlin  aveo  le  gros  de  ses  forces, 
Wittgenstein  avait  appris  la  retraite  d'Ei^ëne  sur  Wit- 
Icnberg  et  en  arrière  de  l'Elbe.  Excité  alors  par  !a  timi- 
dité de  son  adversaire,  par  l'esaltation  du  pays  qu'il 
traversait,  par  les  rapports,  par  les  émissaires  arrivant 
sans  cesse  des  villes  Hanséatiqnes,  du  Hanovre,  de  l'Ol- 
(icnbui^,  de  la  Westphalie,  en  un  mot  de  tonte  la  ré- 
gion qu'Eugène  lussaitffl  maladroitement  découverte,  il 
BVfdt  pris  sur  lui  d'expédier  eu  colonel  Tettenbom,  qui 
de  Berlin  s'était  porté  vers  Uagdeburg,  pendant  que 
Czernichcf  et  Bcnkcndorf  poursuivaient  Eugène  sur 
Wittcnberg,  l'ordre  de  gagner  rapidement  Hambourg*, 
où  l'apparition  du  drapeau  russe  devait,  scion  toute 
apparence,  déterminer  un  soulèvement. 

Cndois  de  naissance,  entré  dès  sa  prcniière  jeunesse 
au  service  de  rAuirielie,TeUenboi'n  en  Était  sorti  lorsque 
cette  puissance  s'était  alliée  avec  Napoléon;  et  il  était 
allé  combattre  en  Russie  cet  oppresseur  des  nations. 
Jeune  encore,  spirituel,  actif,  intrépide,  il  s'était  fait 
promptement  dans  l'armée  russe  une  réputation  de  par- 

<.  DenkaUrdiglitilm  nu  dm  Libm  du  taU.  KM.  eauraU  C  F, 
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tisan;  et  son  nom  était  devenu  pur  culn  mùmc  populaire 
en  Allemagne. 

Entouré  d'un  essaim  de  patriotes  allemands  qu'atti- 
rait sa  popularité,  affilié  aux  sociétés  socrctes,  il  conve- 
nait bien  à  l'entreprise  que  lui  confiait  Witt^unstein. 

Marchant  avec  célérité,  il  était  piiLTemi,  le  ii  murs, 
à  Ludwigslust,  résidence  du  duc  de  Mecklenburg- 
Scbwetin.  Il  gavait  reçu  aussitôt  l'cngni^ement  empressé 
de  ce  prince  de  se  séparer,  sans  délai,  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhio,  de  faire  cause  commune  avec  la  Russie  et 
la  Prusse,  et  de  former  le  plus  vite  possible,  pour  les 
joindre  aux  armées  alliées,  un  régiment  d'infanlcrie  qui 
remplacerait  son  unique  régiment  perdu  en  Russie  et  un 
corps  spécialement  destiné  à  recevoir  les  jeuues  gens  du 
Mecklenburg,  qui  demandaient  à  grands  cris  le  lHOfen 
de  suivre  l'exemple  patriotique  de  la  jeunesse  prus- 
sienne Le  même  jour,  il  avait  reçu  un  engagement 
analogue  du  petit  duc  de  Mecklenburg-Strclitz;  et, 
acclamé,  fêté  par  la  population  tout  entière,  il  avait 
continué  dès  le  lendemain  sa  course  vers  Hambourg. 

Cette  ville,  chef- lieu  de  la  32*  dÎTlsion  mïlitnirc, 
était  alors  livrée  &  elle-même. 

Le  24  lévrier,  use  émeute  populaire  y  avait  éclaté, 
provoquée  par  la  brutalité  d'un  douanier  envers  un  d- 
toyen.  Dépourvue  d'aimes,  mais  très-ardente  et  nom- 
breuse, la  foule  avait  maltraité  des  soldats,  des  doua- 
niers,  des  commis  des  droits  réunis,  des  agents  de  po- 

I.  La  11  mais,  tout  Issttudianls  ds  l'iinivoruld  ds  Roslock  adressèrent 
n  dno  de  Hcckltubiuf  U  deirandg  ierita  d'élre  «nritiig  du»  su  corpi  de 
ndontaires. 
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lice;  elle  nrait  poursuivi,  mis  cq  fiiile  le  nmirc;  elle 
avait  nbntlu  partout  l'c'cusson  iinporinl,  Lrûlû  1rs  bnr- 

d  1    t       I      11        il        I  tl 
du  commissaii-e  ili;  police,  Iiamboiir^-rais  u niv crac  11c- 
m    t   t  j    I       lit         t     r  1  i 

6t  tq  1  1  r  I  1  1  11  t 
1  t  ra        t  1  t      I  I  |1 

t  1  1    I  11     I     1  11      t  t 

d  1  1  11  1    1       i        I  1 

?  1  I  lit         i   1  1;  1 

d  l  U         1  d        1    1    6    qIC  ra 

Saiiit-Cvr.  araicnt  empêche  le  rtDOUV  elle  ment  de  toute 
itinnifeslalion  heslile  à  i'auiorilV^  imjimiile. 

Ce  gi'iiéral  u  avait  alors  dans  Hamboura  que  trois 
compagnies  d  infanterie,  et  il  n  avait  pas  osé  les  ris- 


)    i    \    Il    l  1    1  L  1    I     I  t 

ainsi  environ  dix-hnit  cents  bomnies  et  avait  voulu 
frapper  de  terreur  la  population.  U  avait  fait  saisir, 
juger  Eommairement  par  une  commission  militaire,  et 
fusiller  de  suite  suc  citoy^s  dénoncés  comme  ayant  pm 
part  &  l  émeute.  Mats  cette  sanglante  exécntion  avait 
complètement  manqué  son  bnt  Lom  de  temfier.  elle 
avait  exaspéré  ;  et.  reconnaissant  que  désormais  il  avait 
autant  à  cramdre  de  la  garde  bourgeoise  à  laquelle  il 

t.  Ce  régiment  dpiiarlepait  dq  corps  de  LiurUun. 
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avait  donné  des  armes,  que  du  [iuu|>Io  lui-inL'mc,  ne  se 
eroyaol  plus  assez  fort  pour  eoiifcuir  une  ville  de  eeut 
mille  âmes  prête  à  se  soulever  à  foute  heure,  Carra 
Saint-Gyr  avait  évacué  Hambourg,  le  î2  mars,  se  reîi- 
raut  sur  Brème  et  cmmcnnut  avi'c  lui  les  aulorités  fran- 
çaises. 

Averti  oofte  retraite  et  di''j;'i  parvenu  h  ISoizenburfî, 
Teltenborn  pcusnit  ni'  plus  trouver  un  seul  Fiaurais  sur 
la  rive  drolie  .II-  l'Elbe,  lors,]uil  fui  prévenu  ,pie  le  p-- 
néral  Morand  '  venait  d'arriver  de  la  Poméranie  sué- 
doise à  linllen  ef  allait  gagner  Hambourg.  11  précipiln 
hardiment  sa  niardie  vers  lui.  Mais  un  incident  fort  im- 
pré™  ïiut  abré!;er  sdu  ti  ajol. 

Rappelé  trop  tard  par  Eugène,  (jui  aurait  dû  l'attirer 

Morand  n'avait  pu  cpiiller  Slralsiuul  ipie  le  0  mais. 
Ayant  eheminé  et  cbeminant  très-vite,  il  s'avançait  de 
Wollen  sur  Hambour;;,  décidé  à  l'octupcr  malgir  la  fer- 
mentation qui  y  régnait  et  la  retraite  de  Carra  Saint-Cyr 
vers  Brème,  quand,  à  cinq  on  sis  lieues  de  la  grande 
TÏIlu  Hanséatiquc,  le  lieutenant  gî'nérnl  danois  Ewatd, 
agissant  au  nom  de  son  souverain,  lui  fit  signiRer  qu'il 
s'opjiosei'ait  par  la  forie  à  ce  qu'aucune  troupe  fran- 
çaise entrât  dans  Hambourg. 

Le  roi  de  Danemark  cherchait,  en  effet,  en  ce  mo- 
ment &  traiter  sous  certaines  conditions  avec  la  Coali- 
tion, et  ses  toutes  récentes  instructions  h  'Ewald,  si  dilTu- 

i.  Ll  plupart  des  jcriviiini  ■llcmandi  prenoent  à  (art  ce  g^nil  paurl« 
eêUibm  dreiiioiuiain  du  mime  nam ,  qui  avec  Guilia  et  Frlinl  ■  Unt  con- 
uibuA  i  la  répulaUoQ  mUilain  du  marfcbal  Divoul. 
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rentes  des  précédentes,  étaient  un  moyen  de  se  faire  bien 
venir  des  monarques  alliés  et  sans  doute  aussi  d'ap- 
puyer, le  cas  échéant,  des  prétentions  sur  Hambourg. 

Ewald  avait  cinq  ou  sis  raille  bommes  sur  l'extrême 
frontière  du  Holstein  touchant  &  Hambourg.  Morand 
n'en  avdtqnedenx  mille  cinq  cents  ou.trois  mille.  11  ne 
pouvait  donc  penser  à  braver  l'oppouUon  da  général 
dands  pour  tenter  de  pénétrer  an  mîUeu  d'une  popu- 
lation hostile  et  effervescente.  11  changea  aus^tôt  de 
direction  &  gauche,  se  portant  sur  Bergedorf,  et  l'atldi- 
gnit  en  deux  ou  trois  heures.  Cëtait  le  16  mars.  Il  vou- 
lait, le  lendemain,  aller  passer  l'Elbe  sur  des  barques,  à 
deux  lieues  de  Ih,  à  Zolleaspieker.  lim  il  était  venu 
ainsi,  sans  le  savoir,  au-devant  de  Tettenhoru;  et  il  avait 
à  peine  pris  ses  bivacs  que  déjà  ce  chef  de  Cosaques 
les  insultait.  Ccjour-là,  pourtant,  tout  se  passa  en  tirail- 
leries »niis  résultat.  Mais  le  17,  les  Cosaques  se  mirent 
à  lu  [loursuilu  ili!  .Morand  dans  son  mouvement  vers 
Zollens[>iL'kcr,  pressèrent  vivement  son  arrière-garde 
avec  l'aide  de  quelques  habitants  qui  avaient  pris  le 
fu»l,  et  finirent  par  la  forcer  de  leur  abandonner  six 
bouches  à  feu  au  bord  même  de  l'Elbe. 

Morand  une  fois  au  delà  du  fleuve,  Tettenborn  con- 
tinua sa  marche  vers  Hambourg  sans  plus  s'occuper  de 
lui.  Il  y  entra  le  18  mars. 

Dès  la  veille,  h  son  instigation,  cotie  ™ille  métro- 
pole commerciale  de  l'AUemHgne  avait  restauré  son 
ancien  sénat,  repris  son  drapeau,  proclamé  son  indé- 
pendance. 

Déchue  de  sa  prospérité,  ruinée  depuis  le  blocus  con- 
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tinental,  déaAtioDalïsée,  annexée  à  l'Empire  français, 
soumise  aux  rigueurs  tans  fin  d'une  tyrannie  inquiète, 
avide  et  souvent  cruelle,  elle  reçut  Tettenbom  et  ses 
Cosaques  aux  cris  mille  et  mille  fois  répétés  de  i  Vive 
Alexandre!  Vive  notre  libërateurl  »  Elle  se  livra  à  des 
transports  de  joie,  d'enthousiasme,  qui  délient  toutes  les 
hyperboles  du  langage,  n  Depuis  que  Hambourg  existe, 
s'écriait  nn  journal'  qui,. lui  aussi,  était  affranchi  par 
les  Cosaques,  on  n'y  a  pas  vu  une  pareille  journée  do 
jubilation.  > 

A  l'exemple  de  Ilnmhourg  e1  cntraînOs  par  les  mêmes 
ressuiitimeiifs  cl  le  même  patriotisicic,  Lûbeck,  Lûne- 
bupg,  Harburg,  Cuxtehiidc,  Stade  ot  presque  tout  le 
bos  pays  enti'c  l'Klbe  et  le  Weser  arborèrent  aussilùl  le 
drapeau  de  l'indépendance  et  remirent  en  place  les  an- 
ciens fonctionnaires,  instituèrent  des  autorilés  insiiree- 
tionncUes,  Là,  diiiiariiers,  geruinvmes,  commis  des  droits 
réiiuis,  furent  pourchassés,  mallniilés,  et  les  emblèmes 
de  la  domiualiou  iuipéiiiile  brûlés,  traînés  au  ruisseeii, 
au  milieu  de  cris  d'allé^'resse  unanimes,  de  liourralis 
sans  fin  en  l'Iiounenr  de  l'empereur  Alexandre  et  des 
Russes  «  libérateure  de  l'Allemagne.  "  L'insurrection 
s'étendit  jusque  dans  l'Oldenbui^.  Le  20  mars,  le  toc- 
sin sonnait  mémo  sur  les  bords  de  l'Ems*. 

1.  Staal>-unil  delehrlB  Zeiliaig  du  Hamburjitekm  taipartheHtChen 
Corresponi/eiilnn.  Depuis  l'anneiion  de  tlanibinirg  i  l'Emplra  fnncals,  M 
journal  élail  obligé  do  paraître  mi-parlie  iiii  frantais,  mi-putis  sn  anemsad. 
Dès  Le  19  mara,  il  m  parut  plus  qu'en  «llemand, 

1.  ■  Lb  loctln  unnB  dani  beaucoup  do  cammunu  du  d^parterarnl 
nridn  (EitiB.SupérIeur)  ;  el  f  insurrection  paul  tiro  regardée  commo  eotiè- 
rament  apérie  dans  II  partio  du  dépgrlemsot  de*  Ilouchi!*.dii-WeMr,  qui 
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Campés  &  He^land,  ayant  constamment  des  na- 
vires à  l'embonchure  de  L'Elbe  et  du  Weaer,  Les  Anglais 
accoururent  au  premier  signal.  Ils  débarquèrent  un  petit 
détachement  à  Cuxfaaven,  l'occupèrent,  et  leurs  navires 
marcbands  remontèrent  l'Elbe  jusqu'à  Hambou^.  Ils 
mirent  Busù  à  terre  un  détachement  sur  la  rive  droite 
du  Weser  vers  Bremerlehe,  ot  les  canonniers  de  la  bat- 
terie de  cAte  voisine,  soldats  de  la  7*  cohorte,  enfants 
du  pays*,  fmsaient  cause  commune  avec  les  habitants 
insurgés  ;  et,  à  la  vue  des  uniformes  rougRS,  les  canon- 
niers du  petit  fort  de  Biexen,  situé  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  saivirent  cet  esemple.  A  vrai  dire,  les  Anglais 
ne  pouvEÙent  prêter,  en  ce  momenl,  qu'un  appui  insi- 
gniGant  à  t'iosurrectioa;  cur  Helgolniid  é\ixil  ausù 
m^  pourvu  do  soldats  que  d'armes  et  de  muuitions. 
Maison  s'en  inquiétait  peu  :  c'était  sur  les  Russes  qu'on 
comptait;  et,  de  tous  côtés,  on  annonçait  leur  arrivée 
en  masses  nombreuses,  partout  on  s'attendait  à  Us  voir 
parùtre  au  premier  moment. 

Naguère  libre  et  florissanle  comme  Lûbeck  et  Ham- 
bourg, et,  comme  eux,  opprimée,  minée,  dénatio- 
nalisée par  Napoléon,  BrÉme  allait,  comme  cu.\  aussi, 
secouer  le  joug,  quand  parurent,  coup  sur  coup,  ii  ses 
portos,  Carra  Saint-Cyr  et  MoninJ.  Ils  avaient  climiiné 
l'un  et  l'autre,  depuis  l'Elbe  jusque-là,  sans  accidents, 

iniiaiiw  l'Ems-Orienlil,  ■  (UUrt  dn  priU  d«  l'Bmt4ri«Ul  aa  gourer- 
iHur  Lebrun,  dil6e  de  lever,  le  10  mire.  —  Arekinet  dt  Hollmile.] 

I .  La  7*  coliorla  avsil  ilé  rccnilÉe  eiduElTemeDl  deos  les  dopartemeots 
des  Boucbes^-l'Elbe,  dee  Bancbea-da-Wœr  et  de  l'Emi-Supérioar.  (Voir 
IWeie  du  décret  de  14  mars  IBIl.) 
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mais  non  Bans  avoir  subi  quelques  désertions ,  et  Carra 
Saint-Cyr  s'était  fait  rallier  en  route  par  les  deux  autres 
bataillons  du  152'.  La  présence  des  deux  généraux 
imposa.  Brème  ne  remua  pas. 

Hais  aiu»  réuni  à  Morand  et  un  peu  renforcé  par 
les  douaniers,  les  marins  qui  avnii'nt  reflué  sur  cette 
ville.  Carra  Saint-Cyr  ne  voulait  pos  borner  son  rôle  à 
liî  corifpiiir. 

Il  dit  à  ses  soldais,  dans  un  ordre  du  jour  fiirii)mid. 
I    11         t  1    ILI!    p  tt         t  m 

d  1    I    1  /■  ;    t  d  I 

3iïi       1  1  1         1  111  d 

dnuzr!  cmts  hommes,  l  une  sur  lircmcrlebe.  l'autre  sur 
lllexcn. 

Le  surlendemain.  In  première,  arrivant  sur  Bre- 
II  r     1    i  1   b  t  ts 

PI  1  1  r  II 

i  1    I      1       I  !    b  f 

une  ceiilaine  qui  éUiicut  munis  de  fusils,  ils  voulu- 
rent lui  disputer  l'occès  de  cette  petilc  ville.  Lu  lieu- 
tenant anglais  les  commandait.  Celte  eoloiinu  les  dis- 
persa après  un  comliut  d  une  heure,  leur  luant  cent 
q     t  h  f    1!  lit  ts 

faits  prisonniers  les  armes  à  la  mam  ;  elle  péuêira  dans 
la  ville,  en  pilla  beaucoup  de  maisons:  et.  se  jetant 
ensuite  sur  la  batterie  de  cAte.  eUe  l'enleva  et  tua  les 
soldais  anglais  et  les  canonuiers  qui  la  défendaient^. 

<.  UiJeamatda  diparlmienl  dei  Baiivliti-dit-lPtier,paiSii  i  Brème, 
racdDUnt  trtt-brîtveiaenl  ce  conibirt,  dit,  dans  soo  numiia  du  tl  man: 
(  Les  résutlati  de  celle  tttUn  mat  :  dli-nenf  Anglsla  et  un  allicJn-  tub; 
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Le  mime  joar,  la  seconde  colonne  parut  près  de 
Blexen,  vers  midi.  A  l'appel  du  tocsin,  plusieurs  cen- 
taines de  paysans  3'âtaient  réunis  dans  ce  village,  pres- 
que tous  dépourvus  d'armes  à  feu  et  voulant,  pourlant, 
le  défendre.  Mais,  à  l'approche  de  la  trotipe,  le  trouble 
se  mit  parmi  eux,  et  ils  prirent  hi  fuite.  Retirés  dans 
le  fort,  les  caaonniers  iDsuigi's  essayèreutdc  résister.  Ils 
eurent  à  peine  le  lerops  de  tirer  Quelques  coups  de 
canon.  Le  fort  fui  escalade  et  enlevé  par  une  compagnie 
de  daiiQURTs:  et.  tout  niissitul.  le  chef  des  canonnim,  . 
un  scr!;i'nt  f^iit  prisonnier,  fut  conduit  sur  le  glacis  et 
fusillo.  i^LinuIlniii^meiit.  la  troupe  saisissait,  çà  et  l;i, 
quelques  pnysnns  fiiû-itifa:  Blexen  étnit  pille  et  fmppe 
d  une  coiilnliution  de  guerre  de  ciiniiiniite  mille  francs. 
Et  la  n'|iri'sâioti  n  eliul  \im  finie  I  On  avtut  une  vingtâine 
de  prisonniora.  Le  lendcmnin.  on  les  conduisit  fous  nu 
cimetiure.  on  en  fusilla  dix.dpux  pnr  <leii\.  a  la  face 
des  sun'ivants  et  même  des  otnf;e.';  qn  on  av;iit  pris  pour 
répondre  de  la  rentrée  du  la  contnbulion:  jmis  on  se 
remit  en  route  pour  Dremc.  et  on  fusilla  encore  dons 
de  ces  malheureux  prisgimiiM's  en  passimt  par  Ovel- 
gûnne.  deux  en  travereant  Oldeiiburg.  ciuq  à  1  arrivée 
a  Itremc,  Pour  les  niiii]  derniers,  cependant,  la  mort 
fut  pri'ci.'il<:G  <Lun  nrret  de  commission  militaire,  d  un 


(.  Bremcn  noter  franzoïiiclur  Geioallhernclmfl.  Ole-,  vonjohami 
Hirnmui  Dunlte.  Falar  m  ilnbdNoAawtn. 

A  propos  dn  dciu  ijipcililiuiis  sur  BrcmcrJebe  cl  Blexen.  le  .Viniifeur 
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Cette  mâme  colonne  ramenait,  d'OIdenbui^  &  Brème, 
denz  hommes  considérables  de  cette  ville,  dciis  hommes 
entourés  de  l'estime  publique,  MM.  de  FÏDkh  et  de  Ber- 
ger. Elle  les  ramenait  prisonniers;  et  à  peu  de  jours  de 
là,  tons  les  deux  tombaient  sons  le  plomb  impérial,  con- 
damnés comme  rebelles  par  une  antre  commisuon  mi? 
litaire. 

Excité  par  les  ordres  d'Eugène  et  de  Napoléon, 
Carra  Saint-Cyr  cbercbaît  &  terrifier  le  pays  par  les 

Ainsi  coulait  h  flots  le  sang  des  infortunés  Alle- 
mands, coupables  de  revendiquer  la  patrie  que  Napo- 
léon leur  avait  ravie  ! 

-Mais  Carra  Saiut-Cyr,  malgré  son  zèle,  ne  fut  pas 
jugé  uu  uivL'au  de  l'œuvre  de  ri;]iressiou  et  de  terreur. 
Une  proclamation  adressée  par  Vandamrae,  de  Wesel, 
aux  habitants  des  contrées  o&  s'était  propagée  l'insur- 
rection, leur  unnoii<;u  son  arrivée  procbaine  àla  tdte  de 
forces  considérables. 

Vandamme  était  connu  non-seulement  par  ses  talenb 
militaires,  son  audace,  maïs  encoivi  par  son  caractère 
violent,  impitoyoble.  ■  Je  serai  terrible  dans  l'accom- 
plissement de  mes  deroira,  ■  dîsut-il  aveocomplmsance 
dans  sa  proclamation. 

(«•  daiinfl)  dll  iNODiqnrnieaf  :  tlm  chtbdM  Eanrgdtnros  polil* 
ont  M  pria  Bl  tniiUte.  ■ 

Engtae  4ain\t  A  Na|iolion  fur  I»  atai»  ajil  ces  inati  qui  contnUenl 
tingnlièremenl  awc  li  nmnsuétuda  Ip»  u»  biognpheg  Id  (Uribusnl  : 
>  Dons  las  rapport*  du  gtairtl  Cam  Sainl-Cyr,  Votre  IfajcMé  ytm  bmo 
plaOir  qu'on  •  pu  bira  on  bon  gienipto  d'uni  partis  des  aUitieni.  •  {Lottre 
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CepcuduiiL  TeLtenborn  rL^pandait  sa  cavalerie,  par 
petites  baodcs,  au  loia,  sur  la  rîve  gauche  do  l'Elbe, 
pour  y  entretenir  te  feu  de  la  révolte.  On  voyait  de  ces 
înfatigablesvGoiiTcuTs  Jusqu'aux  environs  de  Brème,  bra- 
vant Carra  Saint-C7r  dépourvu  de  cavalerie. 

De  sa  pononne,  Tettenbom  restùt  &  Hambourg; 
mais  il  n'y  restait  pas  inaotif. 

Tout'  d'abofd,  il  avait  envoyâ  à  Londres  hb  de  ses 
officiers  pour  y  demander  des  secours  ea  soldats,  en 
en  aident,  en  armes,  en  munitions.  11  avait  provoqué 
la  création  d'un  corps  de  volontaires  ;  et  ce  corps,  qui 
devait .  être  de  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  se 
formait  sous  le  nom  de  légion  Hanséatique ,  armé, 
équipé,  soldé  au  moyen  de  dons  considérables  et  spon- 
tanés. Un  citoyen  de  Hambourg  montait,  équipait,  à 
lui  seul,  deux  cents  cavaliers  volontaires,  et  entrait 
dans  leurs  rangs.  Tettenbom  avùt  conseillé  aussi  de 
porier  à  sept  ou  huit  mille  hommes  la  garde  «nnque 
de  Hambourg,  et  on  suivait  son  conseil.  IL  faisait  exé- 
cuter, autour  de  cette  ville,  de  grands  travaux  de  dé- 
fense. 11  dirigeait  par  des  officiers  allemands  pris  autour 
de  lui  et  par  d'anciens  officiers  de  l'armée  électorale 
lianovrieiinc,  l'organisation  de  corps  de  volonfaires  qui 
se  levflicut  dans  le  Laucnburg,  le  Luiieburg  et  d'autres 
parties  du  Ilnnovre,  Enfin  il  avait  déclaré  le  blocus 
ronlijjciital  aboli,  au  nom  du  czar;  le  duc  de  Meckleu- 
liui'g-Schwerin  et  cc4iii  de  Uecklenhurg-Strelitz  avaient 
fait  la  même  déclaration:  et  les  navires  anglais  débar- 
quaient dans  tous  les  ports  de  riches  cargaisons  qui  se 
répandment  aussitôt  dans  le  pays,  annongant  ainù  la 
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TâonTertnre  des  vmes  commerciales,  le  retour  des  temps 
prospères. 

Le  souIàTement  de  Hambonrg  et  les  insiuTections 
i|ai  rBvaient  suivi  sTuent  produit,  au  loin,  un  effet  con- 
sidérable. C'ëtdt  le  premier  exemple  de  pays  iocorporéa 
à  l'Empire,  se  Want  ainsi  en  masse,  rcvi?Ddii|uant  leur 
indépendance  les  armes  à  la  ni»n,  protcslont  par  la 
force  contre  la  Tiolence.  On  ne  doutût  pas  qu'il  ne  fût 
suiri. 

A  Berlin,  l'entrée  de  Tettenbom  k  Hambom^BTfùt 
été  célébrée,  à  l'égal  d'une  victoire,  par  cent  coups  de 
canon.  Le  czar  s'éiaU  hâlé  de  nommer  Tettenbom  gé- 
néral-innjor  et  de  faire  publier  celte  nomination. 

Witfgpnstein,  »jui  avait  encore  son  quarlier  général 
dans  la  capitale  prussienne,  avait  pensé  à  soutenir,  à 
étendre  encore  plus  la  nîvoltc  en  la  faisant  appuyer  au 
moins  par  ([uelfiufis  corps  légers. 

11  avait  mis  sous  les  ordres  du  sjfhiéral  Dombei^ 
(juelqucs  troupes  ri:î,'ulit'ros ,  douL  ua  hnm  bataillon 
d'infanterie  prussienne,  car,  nous  aurons  ijiontot  à  le 
dire,  les  PnissiiMis  él^iient  ouliu  ,-nlirs  i;n  campagne;  et 
il  l'avûit  dirigé  sur  llavolbL'rg,  prùs  du  confluent  de  la 
llavel  et  de  l'Elbe.  Il  avait  prescrit,  en  même  temps,  au 
général-major  Bcnkendorf ,  qui  était  en  observation  sur 
Willenbei^,  d'aller  rapidement  rejoindre  Dijrnberg  et 
de  passer  sous  son  eo  m  mandement. 

Cette  jonction  opérée,  Dôrnberg  se  trouva  à  la  tète 
de  douze  cents  fantassins  et  de  deux  mille  chevaux.  Il 
devait  franchir  l'Elbe,  se  porter  sur  Hanovre,  pousser 
le  pins  loin  posûble  dans  le  royaume  de  Westphalie. 
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Ses  forées  étaient  ficu  conddéFables;  mais  il  devait 
être  appuyé,  sons  peu,  par  CzeniicheF  arec  deux  mille 
cavaliers;  la  coutrée  où  il  devait  opérer  paraissait  dé- 
(^mie  de  troupes;  et  on  comptait,  il  comptait  iui-^nâme 
beaucoup  sur  son  influence,  sur  celle  de  sa  famille,  sur 
SCS  relations  fiort  étendues  pour  lui  donner  nue  foule 
d'auxiliaires. 

BanoTiien,  DOmberg  avait  en  la  feiblease  d'entier 
dtins  la  garde  de  Jérôme  Bonaparte,  ce  souverain  d'aven- 
ture, M  détesté,  si  détestable.  Mds  cette  &dblesse,  il 
l'avmt  rachetée  par  un  acte  de  dévouement.  En  1800, 
peu  s'en  était  fallu  qu'une  insurrection,  en  grande  par- 
tie organisée  par  lui,  n'eût  délivré  sa  patrie  du  roi 
intrus. 

L'insurrection  avortée,  il  avait  réussi  à  gagner  l'An- 
gleterre. 11  y  avait  reçu  un  commandement  de  colonel 

(hina  la  légion  allemande  du  roi  ;  et  depuis  la  guerre  do 
Russie,  il  était  nu  quartier  général  de  Wittgcnslcin,  avec 
lii  mission  oflîciolle  du  gouvernement  anglais  de  lui  faire 
le  ra|iport  de  eo  qui  se  passait  snus  ses  yeux.  Un  moment 
même  on  I  nïnit  mis  fi  In  tofe  d'un  d('>f!Ldirmrnt  de  Co- 
Riiques.  Rliiui'  parla  conliscation,  condamné  à  mort  par 
coutumaiic.  il  fiait  resfe  cher  aus  jiopuialioiis  qu'il  avait 
lente  (1  iiflranchir.  Dans  les  montiignea  (iu  Unri.  et  de  la 
Tliurin^e,  dniis  les  plaines  du  Hanovre  et  de  la  Weat- 
[>1ialie,  au  sein  et  hors  des  sodétés  secrètse,  son  nom 
i  hiit  mêle,  le  premier,  aux  souTenirs,  aux  projets,  aux 
espérances  des  patriotes. 

Béuni  &  Benkendorf,  il  passa  l'Elbe,  dans  la  nuit  du 
25  au  20  mars,  près  de  Quilzobel,  sur  des  barqaes  ame- 
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nées  de  la  Harel,  et  se  saMt  aassil6t  de  la  petite  ville  de 
Werben. 

11  ne  la  gaida  pas  lengtemps.  , 

En  arrivant  à  Magdebnrg,  Eugène  s'étut  occnpé, 
EuNle-cbamp,  des  préparatifs  du  grand  camp  en  avant 
do  cette  forteresse.  11  avait  pris  des  mesures  pour  7.  ao- 
Gnmaler  des  vivres  ;  il  avait  fait  passer  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe  trois  divÎMCms  du  corps  de  Lauriston,  celles  de 
Hidson,  de  Lagrange  et  de  RochiimliL'itu,  et  il  reconnais- 
sait avec  soin  le  terrain  à  occuper  dès  qu'il  aurùt  été 
rejoint  par  la  garde,  Lalour-Maubourg,  Grenier  et 
Davout,  qni  venaient  do  Leipzig,  de  Witteuberg  et  de 
Dresde. 

En  même  temps,  il  avait  poussé  jusqu'à  Luderîtz  la 
division  restant  du  corps  de  Lauriston,  celle  de  Puthod, 
(ju'il  laissait  sur  la  rive  gnuche  de  l'Elbe,  et,  plus  bas, 
sur  Stendal,  le  corps  de  cavalerie  de  Sébastian!  avec  dix 
bataillons  de  !a  i"  division  de  celui  de  ttavout,  les- 
quels dcviiieut  i^tco  rejoints  par  les  six  autres  revenant 
de  Dresde.  Ces  troupes  devaient  surveiller  le  cours  do 
l'Elbe,  notamment  son  confluent  avec  la  Ilavet,  à  Wer- 
ben, et  rayonner  le  plus  loïu  possible  pour  contenir  le 
pays  et  menacer  l'insurrection  du  l)as  Hlbe.  Eugcne  avait 
expédié  aussi  au  général  Morand  l'ordre  de  quitter  le 
Weser  et  de  s'avancer  sans  délai  sur  Liiiieburg.  Tout 
cela  était  conforme  aii\  instniclioDS  de  Napoléon  ;  et  ce 
fut  encore  en  y  obéissaot  qu'Eugène  donna  h  Davont  le 
commandement  des  forces  qu'il  échelonnait  vers  Stendal, 
et  qu'il  lui  confia  celui  de  la  rive  de  l'Elbe,  de  Magde- 
bui^  &  Hambourg,  de  la  32*  dinsion  mililaire  territo- 
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riûlc  et  des  troupes  que  Vandamme  y  amenait*.  Fiiisaiit 
allusion  aux  terribles  souvenirs  laissés  par  Davout  dans 
son  goiiTcmement  du  nord  de  l'Allemagne,  Napoléon 
écrivait  à  Eugène  :  ■  Placez  le  prince  d'Eckmùbl  sur 
votre  gauche;  il  y  sera  bon,  Il  connaît  Hambourg  et  y 
est  connUi  et  sa  prozimitô  de  cette  Tille  sera  très- 
utile.  B 

Arrivé  de  sa  personne  h  Hagdeburg,  Davout  s'y  ar- 
rêta à  pmne  quelques  heures;  et,  dès  le  28  mars,  Uétah 
&  Stendal,  son  nouveau  poste. 

Mais,  ce  jour4à  même,  Eugène  renonçât  au  grand 
camp  en  avant  de.  Mf^eburg,  et,  de  tous  ces  deis 
nicrs  ordres,  ne  nmstenait  que  ceux  qui  regardaient 
Davont 

Ayant  re{u  la  nouvelle  olEiùeUe  de  l'alliance  de  ta 
Russie  et  de  la  Pmsse*;  fort  ému  de  l'insurrection  du 
bas  Elbe  et  du  bas  Weser;  ne  rencontrant  en  avant  de 
Mi^eburg  que  des  piquets  de  Cosaques  non  soutenuE; 
sachant  qu'il  en  ét^t  de  même  devant  Wittcnberg,  mais 
([ue  des  (lL-tadiemi.'nts  de  ces  hardis  coureurs  passaient 
et  repassaient  sans  cesse  l'Elbe  vers  Stendal  et  Werben  ; 
troublé,  enfin,  suivant  son  habitude,  par  les  bruits  du 
pays,  Eugène  se  prit  à  croire  qu'une  armée  russo-prus- 
sienne se  réunissait  au-dessous  de  Werben,  craignit 
qu'elle  n'y  passdt  l'Elbe,  vonlut  se  mettre  en  mesure  de 
la  prévenir  sur  la  route  de  Hanovre,  et,  pour  cela, 
ramena  sur  la  live  gauche  dn  ileuve  les  diviuons  lial- 

4.  LeUru  de  NtpoUm  I  EagtH,  48  nura. 

5.  EugèiiB  Ttçnl  caUe  noaislle  d«  H.  de  Salnt-Hanan,  le  tS  tua.  [Voir 
Mire  d'Engtoe  i  Napolian,  IhBdabiirg,  le  U  mm.) 
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SOS,  Lograoge  et  Roohambeau,  les  porta  snr  la  petite 
rivière  de  l'Ohre,  afEtneat  de  ganchftde  l'Elbe,. un  peu 
au-dessous  de  Uagdebui^  .et  y  donna  rendet-Tons  h 
Grenier,  h  Latour-Hanbourg  et  aux  troupes  revenant  de 
Dresde  Victor,  avec  la  première  division  de  son  corps, 
fut  maintoDU  snr  la  baise  Saale. 

Il  oubliait  âéj&  la  leçon  de  Napoléon  :  la  plus  sAre , 
manière  de  défendre  Hanovre,  c'était  de  se  hâter  de 
menacer  Berlin. 

Cependant,  la  première  reconnaissance  poussée  de 
Stcndal  sur  Werben  y  rencontrait;  DOmbei^. 

Forte  de  deux  mille  bommes  et  de  cinq  cents  cbe- 
vaux,  elle  était  commandée  par  le  général  de  cavalcrio 
Montbrun.  Vigoureusement  menée,  elle  entra  dnns  Wer- 
ben, en  cbessa  DSmberg;;  le  rejeta  jusqu'il  [N'iMikiioh,  en 
lui  tuant  et  prennnt  une  centaine  d'IiomiuLs  ;  cl  ct?Iui-c), 
redoutant  d'avoir  affaire  bientôt  à  des  forces  beaucoup 
plus  considérabli'B,  n'ayant  ni  réserve,  ni  point  d'appui, 
se  hâta  de  repasser  l'Elbe  sur  des  bateaux  avec  l'aide  dvs 
habitants.  Mais,  appuyé  par  Czernicbcr,  ijui  avait  cl'iIi^ 
le  teiTiun  devant  ftlagdeburg  aux  pcemières  reconnais- 
sances d'Eugène  et  n'y  avait  laissé  que  quelques  poi- 
gnées de  Cosaques,  il  reparut  dt'S  le  31  mars  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  aprcs  avoir  eflcctiid  son  passage  près 
de  Lenzen,  à  dis  lieues  au-dessous  de  Werben. 

Ce  jour-là,  i!  occupa  Duuucnberg  et  Lûckow;  et 
Ciernichef  Wuslrow. 

Ils  allaient  s'avancer  sur  la  route  de  Hanovre  lors- 

1.  LsUre  d'Bugéoe  i  Nupdéon,  Hagdebnrg,  IG  am. 
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•;u'ils  appriient  que  le  géDéral  Horand  approcbùt  de 
Lûneburg.  Insni^e  depuis  une  dizcdae  de  jours,  cette 
ville  a'aTut  pour  défenseurs  que  quelques  compagnies 
do  garde  drique  qui  Tenaient  de  s'oi^ganiser  et  étûeot  h 
peine  années,  quelques  hussards  et  cbasseuit-volontaires 
en  formation  et  une  poignée  de  Cosaques  de  Tetten]>oni. 

DOrnbet^  et  Czemichef  résolurent  de  La  secourir  au 
plus  vite. 

Os  partirent  sur  theure  :  ils  cbemiuèrent  rapide- 
ment. Néanmoins,  quand  ils  furent  en  vue  de  Lune- 
burg.  ils  reconnurent  que  le  drapeau  français  y  avait 
remplacé  lancicn  drapeau  électoral  hanovnen. 


cette  direction  ;  mais  en  arrivant  à  Tostactlt,  un  nouvel 
ordre  était  venu  lui  prescrire  d'aller  réduire  l'iasutreo- 
tlon  de  Lûneburg*.  Attaqué  en  ce  moment  par  des 


1.  Voici  en  quels  termes  Eugène  annonfgil  i  NapoMon  ïtani  dscU 
Ordro  :  ■  J'ttiroie  na  oIGfIit  m  général  Morand  qui  me  pantt  aroir  hit  U 
bdlîse  de  quitter  la  rive  gaucbe  ds  l'Ëllie.  I«  loi  prescrii  d'y  Tetonrnn  pour 
garder  avec  son  intanterlo  et  son  artillerie  le»  déboiicMi  de  Borgedorf  et  da 
Ikdieiilnirg.  >  {Lettre  datée  de  Haedebiu-g,  le  II  agn,] 

t.  Eugène  [nentionne  m  deuxiiDH  ordre  dans  ave  lettre  I  NapaUoa,  da 
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Cosaquea  de  Totteuboru,  pat*  k  landsturm  nombi'eux  du 
pays,  qui  était  déjà  nn  peu  organisé  et  avait  reçu  un 
certaia  nomliie  de  fusils  andais.  il  otmt  rosni  liesitiiut 
tro»  jours  sur  Tostaedt.  avait  iini  pourtant  par  pousser 
vigoureusement  ses  adversaires  vers  Harhurg:  puis, 
tournant  brusquement  à  droite,  il  avait  gagné  Lflnc- 
burg.  el  y  était  entre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
le  i"  avril. 

Reoruanisee  a  Brème,  sa  colonne  se  composait  d  uti 
rteimenl  saxon  de  deux  bataillons,  d'un  bnUiilton  du 


était  de  deux  mille 
L  appeler  sur 


n 


de  MatrJeburE .  aussitôt  qu  elle  parailrait  vers  Lùne- 
burc,  celait  une  imprudence. 

Morand  en  fut  bien  promptement  la  victime. 

Dès  le  2  avril,  Doruberfî  et  Czeruiehcf  l  allaquaienl. 

Ville  de  deu\  milie  habitants.  Lfineburg  est  situé 
sur  la  rive  gauche  diil  llraenaii.  En  18i3.  une  muraille 
percée  uo  cinq  pones  ei  uu  losse  i  entouraient. 

Les  detix  généraux  ennemis  dirigèrent  une  fous.'^c 
attaque  cootre  les  portes  du  sud  et  de  l'ouest;  et,  à  I-t 
faveur  de  cette  diversion ,  ils  marchèrent,  cliacun  à  la 
tête  d'un  bataillon,  contre  les  deux  ponts  de  l'ilmennu 
et  les  deux  portes  de  l'est  qui  y  coiTespondent.  Malgré 
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line  réàstance  énergique,  ils  forciirciit  tous  ces  pas- 
sages. 

Le  combat  se  eontinna  avec  acharnement  dans  l'înt^ 
rieur  de  1&  ville.  Les  habitaDls  y  prirent  part,  les  uns 
de  pied  ferme,  les  autres  en  fasillaot  de  leurs  fenêtres  la 
petite  troupe  de  Morand. 

Vieux  soldat  au  cœur  intrépide  et  ferme,  Morand 
soutint  longuement  cette  lutte  ;  puis,  voyant  1  impossi- 
bilité de  se  maintenir  dans  la  ville,  il  en  sortit  pnr  la 
porte  de  1  ouest ,  se  faisant  jour  avec  cinq  ou  six  cents 
hommes  et  dnix  pièces  de  canon. 

Il  allait  alii'indre  le  village  de  Reppenstadt.  qui  est 
à  une  deini-lieue  de  Lûiicbur^; .  quand  il  fut  assailli  de 
face  par  un  fni  vinloiit  d  avlill<'i  lu  et  eîitoiiré  ].ar  une 
n  1  t    II        l1    1      1       II  I  I  1       u    II    ul  ig 

ia^tit  k^  I  1  I  1  lei  ms  1,1  i  u\  t  lui  I  inait 
\a  r  ul    11  1       U     \tt  nit     MnrmI   1  nt  de 

forcer  !cpiissii:,'('.  si-  Uutcrmuia  a  rentier  dans  huu.'hurg. 
ou  uu  do  ses  bataillons,  qu  it  n  avait  jiu  rallier,  rOsistait 
encore.  Il  revint  sur  ses  pas.  Toujours  combattant,  il 
arriva  près  de  la  porte  même  par  laquelle  il  elait  sorti  : 
la  iTOUva  fortement  occupée,  uiuiue  d  artillerie,  et  1  at- 
taqua neonmoius,  sans  hésiter,  il  cheval .  en  tele  de  sa 
petite  troupe .  le  chapeau  au  bout  de  1  epec .  au  bruit 
du  pas  de  charge  et  uu  cri  de  «  Vive  1  Empereur  l  Mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Bientôt  même  il  fut 
blessé  à  mort  ;  et  les  quelques  cent/uncs  d'hommes  qui 
restaient  encore  debout  autour  de  lui,  accablés  par  le 
nombre,  ItÙBsèreht  tomber  leurs  armes.  U  était  cinq 
heures;  le  combat  avait  commencé  à  midi. 
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Dans  l'intérieuF  de  la  ville,  U  ne  se  prolongea  pas 
darantage.  U  ausù  la  Tâsîstance  finit  sons  la  sapériorité 
numérique  des  assaillants. 

Des  soldats  de  Morand ,  aucun  n'échappa  ait  vain- 
queur. 

Les  prisonniers  n'eurent  pas  tous  le  même  sort.  Les 
Français  et  la  plus  grande  partie  des  Saxons  restèrent 
captiù  ;  mais  quatre  cents  de  ces  derniers,  désertant  la 
cause  de  leur  roi  pour  la  grande  cause  de  l'AHcmngne, 
s'enrôlèrent  dans  la  légion  russo-allemande*',  corps 
que  le  czar  avait  précisément  créé  pour  être  recruté  de 
la  sorte,  et  qui,  de  Russie,  armt  été  transporté  k 
Kôuigsberg. 

Ainsi,  pour  les  Russes  et  les  Prussiens,  le  succi^s  ce 
n'était  plus  seulement  ladirainuiion  des  forces  de  leur 
ennemi,  c'était  aussi  l'ougra un  talion  des  leurs  par  ses 
auxiliaires  mimes.  Cela  seul  aurait  sullî  pour  montrer  à 
quel  point  \(i  guerre  avait  changé  de  caractère. 

Le  combat  de  Lûneburg  eut  un  retentissement  ex- 
traordinaire dans  toute  l'Allemagne  et  y  exalta  les  espé- 
rances au  delà  de  toute  mesure.  Prussiens  et  Russes  se 
félicitèrent,  comme  d'une  grande  bataille  gagnée,  de  ce 
début  de  leur  alliance.  Le  peuple  y  vit  le  gage  assuré 
de  victoires  décisives  et  prochaines. 

Ainsi  raisonne  l'esprit  sous  la  flamme  du  cœur. 

.Une  lettre  qu'au  se  montra  avec  admiration,  et  l'ad- 
miration n'était  pas  de  trop  là,  indique  bien  l'état  des 
esprits  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  >■  Notre  fils  Geoi^, 

1.  Die  Kaùeiikk-RuitKh-Devliclie  UgUa^  non  BaiiboU  ton  QuU- 
iDTp,  r/aK/iIniinn  in  tC.  Prtiut.  3t.  Inf.-Regimtal. 
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avaient  ëcrît  un  Prassîen  du  nom  de  Wmsn  et  ts 
femme,  est  mort  à  vingt-deux  ans,  finppi^  d'une  bnlio 
dans  lo  combat  à  jamais  mémorable  Uinelmrg... 
Chasseor^Toloiitaire...  ilestmort  pour  la  pairie,  pour  la 
liberté  de  l'Allema^e,  pour  l'bonncur  iiational  et  notre 
sonverain  bien-aimél  La  perte  d'un  tel  enfiiot  est 
cruelle,  mais  c'est  une  cousolation  pour  nous  d'avoir 
donjii^  un  ûls  pour  la  grande  et  sainte  lutte!  ii 

La  suite  immédiate  de  la  défaitfi  de  Morand  n'était 
pourtant  pas  de  nuture  à  entrf^li'nir  l'efFervescence  des 
esprils;  mais  ou  n'y  prenait  pus  garde. 

Ui'S  le  :)  nvril,  en  eiïL't,  Doriilicrg  et  Czri-niclicf  (■va- 
cuèrent  I.iiueliurg  et  allèrent  repassi-r  ]'\L\he,  le  pre- 
mier à  Doizenburg,  le  deuxième  à  lluiiiilz.  l'rrveiuis  ilo 
l'approche  de  Davout  avec  une  force  eimsi.lrrable,  ils  se 
hâtaient  de  mettre  ce  fleuve  enire  eux  cl  lui.  .\liiis  ils  ne 
devaient  pas  tiirdcr  à  tenter  une  nouvelle  pointe  en 
Hanovre. 

[)e  Ilni/.enimrg ,  Dorniiorg  data  une  déclaration 
adressée  mix  générau);  tVuiirais  qui  Dt  grand  bruit 
alors.  Craignant  pour  les  liabilauts  de  l'ancien  éleclornt 
hanovrien  le  renouvellement  des  exécutions  .sanglantes 
Mtes  par  Carra  Saint-Cyr  sur  le  Weser  et  par  Woraïui  à 
LÛnebui^,  il  publiait  qu'il  était  fermement  résolu  à 
venger,  sur  les  prisonniers  qu'il  avait  ou  ferait,  la  mort 
de  tout  Hanovrien  qui  serait  fi'appé  comme  rebelle  par 
les  généraux  finançais. 

Si  de  pareilles  représùlles  eussent  été  atroces,  il  faut 
convenir  que  les  actes  de  Carra  Saint-Cyr  et  de  Horand 
étaient  abomiûàUc:. 
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Tutleiiboru  et  bientôt  W'itlgenstcia  lui-même  firent 
la  mùnic  liLTlai'utioji. 

Les  avis  ijuii  DunilitTg  et  Cicniichef  avaient  reçus 
Ètoieut  exacts  :  (jUBlque:*  lieurcs  seulement  après  leur 
sortie  do  LùDcburg,  le  géiiérul  Monlbrun  y  entra,  au 
milieu  de  la  stupeur  des  Imbitants,  à  la  tète  do  quatre 
mille  hommes  formant  l'avattt-garde  de  Davout;  et,  le 
lendemain,  celui-d  y  anÏTa  de  sa  personne,  saivi,  & 
une  marche  de  distance,  de  quatre  ou  dnq  mille 
hommes  encore. 

A  peu  de  jours  de  là,  Darout  eut  connaissance  du 
sênatus- consulte  du  4  avril,  qui  mettait  hors  la  consti- 
tîou  la  32*  dWisîon  militaire;  et  il  fut  investi  par  Napo- 
léon de  pouvoirs  mililmres  et  drils  illimités  pour  y 
réprimer  l'insurrection. 

11  fut  inibmé,  en  m(me  temps,  que  les  ti^pes  que 
Vandamme  y  amenait  comptaient  vingt-huit  bataillons 
et  que  trente-trois  autres  bataillons  devaient  suivre 
ceux-d.  Davout  allait  donc  recevoir  soixante  et  un  ha- 
taillons  pour  accomplir  sa  terrible  mission. 

Telle  était  la  conséqucace  de  cette  insurrection  que 
l'apparition  de  quelques  Cosaques  avait  suffi  pour 
allumer,  qui  était  à  peine  armée  et  qui  n'était  pas  sou- 
tenue. Napeléuu  était  obligé  de  jeter  au  loin,  sur  la 
gauche  de  rijdiiquler  île  la  guerre,  une  masse  de  forces 
sLir  laquelle  il  ii\;iit  compté  poar  ses  Opérations  au 
centre,  sur  le  point  capital. 

Ce  fait  est  une  preuve  [jéremptoiro  do  la  gravité  îles 
fautes  commises  ]inr  Mugéne,  depuis  l'Oilci'  jiisiju'à 
1  Hlbe  ;  et  il  preuve  aussi  uellenieut  combien  Frédéric- 


Guillaume  avait  nui  à  l;i  •■■m^.-  A,-  1  All,'iii;i-i„>  <:u  iliUô- 
rniit  sn 'li'olarnlion  (le  i^ui'rn-.  rniiilm  n  aussi  i-huciit  fuu- 
iïh  le  ivlurd  d,-s  uiTiHH'.s  iiIIhh>,s  ,.|  I,!  i>lai.  de  campagne 
adoptf  u  kaliscli.  O'H'l  n'.isort.  quelle  puissanco  d  l'xpnn- 
Mon  n  Qurnit  pus  m  I  msiiriTrlini)  si,  nu  lieu  do  <|iii>lqucK 
dflachfiiEiL'iils  de  Iroiipes  leiiiTcs,  It's  nliies  i.'ii.sseiil  pnilé 
sur  le  l>as  Elbe  un  corps  d  armiu  d  une  forle  consis- 
tance! Et  ijucl  surcroît  d  embarras  n  enl-elic  pas  denncï 
à  Napolé,.n  ! 

Des  soix^mfe  et  un  Imtndlons  ipic  >a|iolfnTi  dinge.iil 
vers  les  pavs  insurtîi's,  einjpiaiile-bLx  eliiieiiL  nnix  qui, 
cempiisi  s  de  conscriis  de  1 S  1.1.  (levau'iit  Iim  ii;cr  les  et 
3"  divisions  (les  corps  de  Uavout  et  de  \  ielor,  le.îipifls 
n'en  possédaient  encore  qu  une  ebacnu,  celle  qui  avait 
été  Oi^nnisée  à  Erfurt.  La  2'  division  de  Davout  avait 
pour  chef  le  général  Hiimonceiiu;  la  2'  de  Victor,  le 
général  Dufour.  Elles  comineiigaient  toutes  les  deux  h 
arriver  sur  lo  Weser  et  ne  devaient  pas  tarder  a  s'y 
trouver  tout  entières.  Les  divisions  ne  pouvaient  pas 
y  être  avant  la  fin  d  avril.  Quant  aux  cinq  bataillons 
non  destines  an  cofps  de  Davout  ni  de  'Victor,  ils  consti- 
tuaient la  brigade  dite  de  Hambourg  et  allaient  olteindrc 
Itrûme. 

En  attendant  qu'une  parUe  na  peu  notable  de  ces 
forces  pût  entrer  en  action,  Eugène  laissa  provisoire- 
ment à  la  dispoMtion  de  Davout  la  division  Putliod  et  la 
cavalerie  de  Sébastianî,  parvenue  à  l'elTtictif  do  deux 
mille  chcraux;  et  il  maintint,  échelonnés  sur  Stendal  et 
Werben,  les  seize  l}afaiUons  constituant  la  1"  division 
du  corps  du  maréchal. 


D'ailleurs,  eu  ce  mojuvut  mùuic,  il  reconnnissait 
qu'une  fois  du  plus  il  s'était  laissé  abuser  pnr  de  faux 
rapports  et  de  faux  bruits  ;  il  constatait  qu'aucune  ainn-e 
n'avait  passé  ni  ne  s'apprôtait  à  passer  l'Elbe  au-dessous 
de  lui  ;  que  la  coiiceniration  sur  l'Ohro  était  eocore  une 
hus!:c  itiari<i;iivrc;  eL  il  en  revenait,  enfin,  à  l'exécntion 
des  ordres  de  Napoléon. 

Le  2  avril,  au  point  du  jour,  ses  troupes,  ramenées 
des  bords  do  l'Ohrc,  déboucliaient  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  par  l'ancien  pont  de  Mugdoburg  et  deux  autres 
ponts  qu'il  avait  fait  jeter  à  coté  de  celui-ci. 

11  venait  de  recevoir  une  dépéclie  dans  laquelle 
Napoléon,  résumant  ses  instructions  précédentes  si  répé- 
luL's  et  si  <!étaillécs,  lui  recommandait  <<  de  choi^r  nu 
cliamp  do  bataille  à  trois  ou  quatre  lîeues  en  avant  de 
Mugdeburg;  d'y  établir  son  camp  en  ayant  bien 
soin  de  choisir  un  endroit  sain*;  de  se  couvrir  par 
quelques  redoutes  espacées  de  manière  qu'on  pût  ma- 
nœuvrer entre  elles;  d'étendre  la  ligne  de  ses  avant- 
postes  depuis  DesBau  jusqu'à  l'embouclinre  du  canal 
de  Plauen  dons  l'Elbe,  en  suivant  la  corde  de  l'arc  que 
décrit  ce  fleuve,  et  de  les  retrancher  avec  des  redoutes 
ou  des  palisEodes  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  cava- 
lerie légère.  » 

C'était  donc  celte  opération  qu'Eugène  avait  en  vue 
en  déboudianl  do  .Magdeburg. 

t.  Napoli'un  cjouiuil  ù  ccUd  recDinniandBlian  :  <  Consulloi  i  cet  é^nl 

]>rairics  inonrléc?,  quoi  qu'on  puîsso  dira,  e'esl  un  endroit  nulsain.  Il  ÙM 
Mjui  i^lpïtT...  Ji:  rlif.'irn  i|uc  \oai  consulllcx  MSi'nI  let  BiiileaiBi  que  voira 
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n  ne  pensait  pas  trouver  d  obstacles  qui  pussent 
l'empêcher  de  l'ezécuteF.  11  allait  en  trouver,  cepen- 
dant, et  même  s'en  exagérer  la  force,  sans  mesure,  au 
point  de  renoncer  définiHvemeot  à  son  entreprise. 
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«Id'Yatt  uu  icbtjDiiatei  da  Pnudim  mit  VlUaBSiat,  à  Ix  ults  du  ioUR»- 
tiodi  dimnâB  par  Koatomof  ipièi  Ifl  conitfl  da  gûDn  tvu  1  KalUe1i>  — 
Plu  da  ounmae  trrtU  par  ea  toutO.  —  iMctb»  pnJaUa  entn  Vumêi 
de  mitgenatdD  «  ealls  dt  Blaclier.  —  LIgat  d'opénltona  mMs.  —  Wllt- 
(ouuliii  u  maicbe  |Wur  Un  u  Jopclion  >iec  DlUdier,  »  décldB  t  coniballn 

da  MDckcrrip  —  Ëchec  dca  FriDraî*.  —  Fautca  cornniiBa  p*r  Eu^DO  pcnduit 
Bt  tpréfl  h  combat.  —  T1  rtpiuo  l'EIbo,  lalHe  upo  stmiison  I  Ifagdeburg  et 
paaaa  dini  la  TalUe  de  la  Eaaie.  —  Janclloii  da  WIltgeDitdii  ane  BlUchtr. 

aleEi.  —  TeBUUia  de  WlitgcntMn  nr  WliUnbeig,  repiMMte  pu'  le  (tnéral 
[Apo7p& — Eûlow  piBDd  la  clUdalLa  da  Spandan.— LanaratlanJ  daPniaia 
Hif KPt  t  Droda  aïK  le  mrpa  da  TonnuaC  —  Racsa  me  aalkandanM 
par  la  psinlatlan,  Ib  Mten  ta  piur  le  ni  de  Saxa  1  laCuQUaa.— Htal- 
titloaa  da  pmetaeimit  uun.  —  Bldn  anMIlle  da  pnadn  eamm  la  ni 
dM  maanna  éuiiKpieat  In  aasTei^  a^  lefaimt  par  mtngeiiHnta  pour 
l'Aotriehe. — 1«  Saxe  len  la  prix  da  la  pnmlira  bataille. 


En  entrant  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  le 
11  mars,  Wit^enstoîn  avait  atteint  le  bntqui  lai  était 
asngné  dans  le  plaii  d'opérations  arrêté,  au  commen- 
cement même  de  ce  mois,  à  Kaliscli;  et  Berlin  oc- 
cupé, il  avait  fait  halte,  attendant  de  nouvelles  in- 
structions et  les  géséraux  York,  Bûlow  et  Borstell, 
maintenant  quelque  cavalerie  légère  sur  Wittenberg 
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et  Mtigdeburg  et  lançant  TettcDbom,  Ddrubei'g,  Czcr^ 
niclief,  dans  les  entreprises  que  nous  avons  dites. 

Pendant  cette  attente,  pendant  qu'Eugène  opérait 
les  fausses  manœuvres  que  nous  lui  avons  Tu  foire,  il 
avait  envoyé  un  détachement  en  observation  sur  ^»an- 
dau,  et  il  avait  rappelé  à  lui  celui  qu'il  avait  laissé 
(levant  Cûstrin  et  que  Woronsof,  mis  &  sa  disposition 
et  détaché  définitivement  de  l'armée  du  Danube,  était 
venu  y  remplacer. 

Un  peu  retardé  au  bord  de  l'Oder  pur  quelques 
échanges  de  troupes  ordonnés  de  Breslnu  entre  Bûlow 
et  Ini,  York  était  arrivé  h  Berlin  le  17  mars. 

La  veille,  deux  ordres  du  jour  royaux  avaient  ap- 
pris à  l'armée  qu'une  commission  d'enquéle  avait  re- 
cnnnu  irréprochable  la  convention  de  Taiiroggen,  et 
que  la  Prusse  et  la  Russie  s'étaient  unies  par  une  al- 
lionce  intime  *. 

La  capitale  de  la  Prusse  avait  fait  à  Yorlt  une  ova- 
tion plus  cnthousLiislc  encore  qu'à  Witlgcnsiein.  Dans 
Witlsensfcni,  elle  avait  salufi  rélrangei-  libérateur,  et 
la  libération,  si  enivrante  qu'elle  fut,  n'ctnit  pas  celle 
que,  (liuis  ]  orgueil  de  son  piitiiofisme,  elle  aurait  le 
plus  soiiliaitec;  dans  York,  elle  av:ut  nti'l^uiié  le  gé- 
néral prussien  qui  lui  ramonait  Ici*  soldais  de  la  pa- 
trie, 1  audacieux  qui.  le  premier,  avait  brisé  les  liens 
de  la  servitude  et  n  avait  eu,  durant  tin  si  long  temps, 
d'autre  récompense  que  le  désaveu  et  la  flétrissure 
infligés  par  son  roi.  A  l'aspect  d'York,  à  la  vue  de 

I.  <  £ùi*  innige  AUiaia.  ■ 
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ces  régimeots  qui  Im  étaient  restés  fidèles  en  dépit 
des  ordres  du  sourerain .  tous  les  cœurs  battaient, 
dans  tous  les  yeux  bnllaient  des  laimes  d  attendris- 
sement et  de  joie,  ont  dit  les  contemporains. 

Wittgenstein  uvoit  dâ  oltcndre  davaolage  Borstell 
et  Billow,  chargés  dobscrvcr  un  moment  Stettin  et 
d'investir  Damtn,  tctc  tîe  pont  de  cette  place. 

Parti  le  premier.  Borstell.  fort  de  cm<|  mille  hom- 
mes* seulement,  s  elait  dirige,  par  lordre  de  Witt- 
genstein, sur  Ilavelberg,  11  devnit  y  passer  1  Elbe  et 
s'avancer  aussitôt  en  Hanovre  pour  y  propager,  ap- 
puyer l'insiirrcdion.  Mais  il  n  âtait  pas  encore  par- 
venu à  Ilavelberg  que  son  roîe  !ivnit  ele  change. 
L'incursion  dmis  1  II  I 
néral  Dornbcirg  ;  Borsfell  avait  dù  lui  remeffre  ua 
bataillon  et  une  den   1  It         n  l  o    f  II 

régiments  do  Cosa  [  d   jl         1  i  il 

pris  au  corps  d'Y    11  t  t  [ 

porfer  par  Hnllionow.  on  iiiiscrviiiMin  iiovniii  lUaL-oo- 
burg.  Le  31  mars 

MouUern,  à  six  lio.n's  do  irllo  riirtoivsir. 

BQlow  avait  tt  r  jl  I  I  n  d  t 
Stetlin  et  Dnmm,  par  !e  lieutenant  général  Tauenlïieii. 
lout  récemment  nomme  gouverneur  militaire  des  pava 
prussiens  entre  la  \istulc  et  1  Oder,  hormis  la  Silesic. 
Trois  jours  auparavant,  devançant  la  déclaration  de 

I.  Eiartenionl  qiialro  miiio  dem  eani  cinquanw  hoiOTOB.  dapria  la 
silUa^iOD  détlilICB  dODIlèo  par  rCilliviU  Uïua  nOa  hnt  m  minulmii  Utt- 

Irâgi  xur  ûtieliichte  da  Jahm  ISI3;  mtn  noua  fautons  à  en  chiiTrv  Ire 
cfaiiMNra-iolaalaîrei  aipi>  dans  la  situation.  (Voir  GochiehU  dcr  dtut- 
Kkni  FrtVirila-Kritge  rie.,  vm  II,  Btiittt.) 


gucDf    111  t  1  i  11      e  nisso- 

pnissi  nn     1  n     t  ^1  ft     M      la  t([  onse  du 

généra!  Diifi'esse  qui  y  commnndait  avait  été  aussi 
fiÈre  que  la  sommalion  avait  ëlf  injurieuse'.  i 

Devant  Slcltin  ot  Dûmm  se  trouv.iiynt  une  quin- 
7.ninr.  W.  unvuniiuis  an  rt^scrvu  et  quelque  cavalerie 
auléneiircment  formés  par  Bûlaw  et  Burstell,  sur  Neu- 
Stettia  et  Colbcrg.  Ih  étuicnl  déjà  assez  bien  orga- 
nisés pour  faire  un  blocus,  mais  non  pour  faire  cam- 
pagne. Bfilow  les  avait  laissés  ùTauenlzien,  et,  fort  do 
neuf  mille  hommes  y  compris  un  mUlier  de  chas- 
seurs-volontaires, il  s'était  porté  sur  Schwedt.  Il  y  avait 
fait  nn  court  sëjour,  nécessité  par  des  soins  de  détail 
&  donner  encore  à  ses  troupes;  puis  il  les  avût  mises 
en  marche  snr  Berlin. 

11  venait  d'être  nommé  lieutenant  général;  et  elles 
formaient  désormais  sous  ses  ordres  la  2*  division  du 
corps  d'armée  d'York. 

Le  31  mars,  elles  avaient  atteint  Berlin.  Mais  elles 
n'araient  fait  qu'y  passer.  Wittgenstein  en  avait  en- 
voyé aussitôt  le  tiers,  commandé  par  le  général- 
m^jor  Tbflmen,  relever  le  détachement  russe  qui  ob- 
servait Spandau  ;  et  il  avait  prescrit  à  Bûlov  de  se 
porter  rapidement,  par  Brasdenbni^,  sur  Magdebui^, 
avec  mission  de  serrer  cette  forteresse  le  plus  près 

t.  S(«UinivBil  m  gonvmienrilegéDénlGraadcaii,  etDaeoDnmndut, 
1d  ginjnil  nutresw.  Lt  pramler  éUnt  malade,  le  aecond  gonvenieur 

t.  Lea  BeitrSgt  xur  OetMdite  da  John»  {813,  w  donnent  qoa  huit 
mille  bommes  k  UUan,  mm  il)  «moUent  les  dtamtin-volcintwrt». 


Digilized  By  Google 


CIIAPIIRB  DIXIÈME.  «7 

possible.  H  lui  donnait,  pour  cette  opération,  le  com- 
mandemeni  sur  Borstell. 

Depuis  le  27  mars,  i)  avait  échelonné  de  Potadam, 
sur  la  direction  de  WittënlwTg,  ses  troupes  rosses  for- 
mant un  corps  d'année  aons  les  ordres  du  lieutenant 
g:éiiérd  Bei^,  et  celles  d'Toïk.  H  avait  reçu  alors, 
on  effet,  les  instmclions  qn'U  irrait  dû  attendre;  et  il 
fdsait  des  dispositions  pour  les  exécuter. 

Le  20  mars,  l'empereur  Alexandre  avdt  réuni  un 
conseil  de  guerre  à  Kalisch.  .H  revenait  de  Breslau. 
Il  y  avait  fait  une  entrée  triomphale,  et  il  en  revenait 
tout  enDammé  de  l'accueil  retu,  de  l'exaltation  de  la 
Sildsie,  de  ses  entre  liens  avec  Scharnhorst,  avec  Stcin, 
avec  les  patriotes  les  plus  nrdents,  qui  l'avaient  pi'yssé 
do  marcher  vile.  Il  vouliiit  délibérer  sur  la  suite  i 
douuer  au  [)l;in  d'opiiralions  déjà  convenu,  déjà  ea 
cours  d'cxéculion,  quand  l'aile  gauche  de  l'armés 
iilliée  aurait  atteint  Dresde  comme  l'aile  droite  avait 
allcint  Berlin. 

Cette  aile  gaiii:lie  éliiit  un  peu  en  rclard.  'Wint- 
zingerodfi  (^lait  Lien  arrivé  à  B.iiitzon  le  20  inavA 
môme;  Blûcher,  dont  il  formait  l'avant-gardc,  avait 
levé  le  16  mars,  au  jour  présent^  ses  cantonnements 
autour  de  Breslau;  mais  Tormasof,  qui  aurait  dA  le 
suivre  à  trois  marches  de  distance,  n'avait  pas  encore 
bougé  de  Kalisch;  et  Miloradowitch  était  devant  GIo- 
gau,  attendant  que  le  général  Scbuler  vint  l'y  relever. 

A  Kalisch,  on  avtut  des  nouvelles  récentes  de 
l'année  française.  Les  avis  des  af&dés,  les  dépèches 
interceptées  concordaient  pour  indiquer  qu'elle  serait 
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forte  de  deux  cent  soixante  ou  deux  cent  soixante-dix 
iiilllc  Lomriies,  partie  venant  de  France,  partie  vcnont 
d'Italie,  non  compris  ce  qu'Eugène  avait  ramené  de 
Berlin  sur  l'Kibe  et  les  contingents  de  la  Confédération 
du  Rliin.  Hanovre,  Brunswick,  Erfurt,  étaient  ses 
points  de  ressemblcnicnf,  et,  de  !à,  elle  devait  être 
dirigée  sur  Mogdebnrg  et  Leipzig;  mais,  proTÎsoire- 
ment,  elle  ne  comptait  en  ligne  que  vingt  mille  hom- 
mes sur  chacun  de  ces  deux  derniers  points,  douze  ou 
quinze  mille  sur  Dresde,  et  elle  allait  être  rejointe 
par  quarante  mille  hommes,  qn'on  disait  réunis  à 
Erfiirt. 

Assez  peu  exactes  dans  le  détail,  ces  nouvelles  ne 
s'éloignaient  pas,  en  somme,  hcauconp  de  la  vérité. 

Se  basant  sur  elles,  le  général  Toll,  quertier-mai- 
.tre  général  &  l'état-major  parUcnlter  d'Alexandre, 
avtùt  exprimé  an  conseil  de  guerre  l'opinion  que  le 
grand  choc  ccmtre  Napoléon  aurait  nécessairement  lieu 
sur  la  direction  de  Dresde  à  Alleuburg  et  Erfurt,  et 
que  la  ligne  d'opérations  la  meilleure  pour  l'armée 
alliée,  celle  sur  laquelle  il  fallait  absolument  se  main- 
tenir, était  celle  do  Leipzig  cl  Altoilburg  par  Dresde 
ctBrrsIau. 

Sduu'iihorst  avait  fonmilé  la  nu'iii,'  opiuîoii  dans 
un  tiuMiioire.  Le  conseil  s'y  était  nnij^é,  ce  qui  prouve 
assez,  clnivL'inerit  qu'il  complait  que  l' Autriche,  à  la 
fronlii're  de  lai|iii'lle  il  vouliiit  ipie  l'armée  appuyùt 
'obstinément  sa  guuclie,  ne  prendrait  pas  parti  pour 
Napoléon. 

Le  conseil  avait  eu  même  temps  émis  L'avis  qu'il 
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fallait  réunir,  le  plas  tôt  possible,  l'armée  sur  Leipzig 
et  AUenbnrg  et  opérer  cette  réunion  avec  toutes  pré- 
cautions, Eugène  pouvidt,  h  chaque  inatant,  être 
rejoint  par  les  forces  qu'on  supposait  rassemblées  sur 
Erfurt;  et  ïl  fallait  soigneusement  éviter  de  s'exposcni 
une  rencontre  avec  lui  avunl  de  s'ùti'c  biuu  massé.  Il 
avait  donc  été  résolu  que  Blficher,  poiirsuivantsa  routo, 
Irait  passer  l'Elbe  a  Dresde  ou  auprès  j  que  Willgen- 
steiu,  laissuut  lïiilow  et  Borstoll  en  observation  sur 
Mngdcburg  et  WittculiL'rg  et  se  couvrant  du  cours 
de  l'Eibc,  vieiiJrait,  avec  ses  troupes  russes  et  York, 
par  Dbanime,  Elstenverda ,  Grosseuhaïii,  francliir  ce 
fleuve  VL'rs  Mulsseii,  et  uc  1g  fiauchirait  i[[ïau  momeot 
où  Bliiclicr  cl  hs'\  [j(iui-raifiit  ilnimcr  un  a]ipiii 
mutuel  et  niarther  euseiuMe  sur  liA[y/.i'^  -;l  Altcijbufg. 

La  eoiiséijaeiice  lojjiquc  île  ce  moiivenient  com- 
biné do  la  droite  et  do  la  gauche  do  l'armée  nlliée 
aurait  di'i  élro  que  le  corps  do  Tormasof  fût  mis  eu 
marche  sur  l'heure  iiour  aller  leur  servir  de  réserve, 
et  moine,  sitiv^Liil  lo  [)l;iu  d'oiiérution,  aiitéiloiiromont 
nrr^lé,  il  aurait  du  rire  .lôjà  à  la  suile  de  ISlÛclior. 
Mais  celte  couséquence  osseiLfit'llo,  que  le  coniieil  l'eût 
ou  non  tirée,  n'avait  pas  passé  dans  les  ordres  expé- 
diés à  la  suite  de  sa  délibération. 

Immédiatement  après,  Ko u tous of  avait  communi- 
qué à  Witigcnstein  les  résolulions  prises.  Mais  il 
avait  eu  soin  de  lui  dire  qu'elles  ue  le  liaient  pas  d'une 
manière  absolue,  qu'il  devait,  en  ce  qui  le  regardait, 
les  modifier  suivant  les  circonstances,  en  subordonner 
l'exécution  aux  nouvelles  qu'il  recevrdt  de  l'ennemi. 
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Il  lui  avait  recommandé,  d'ailleurs,  une  extrâme  pru- 
dence, soit  pour  opérer  sa  réunion  arec  BlÛcher,  soit 
après  l'avoir  opérée  ;  et,  sans  doute  pour  ne  pas  lui 
laisser  trop  de  confiance,  il  avait  eu  soin  de  lui  dire 
que  le  corps  de  Tonnasof  resterait  deux  semaines 
encore  dans  ses  cantonnements  de  Kalisch,  à  cent 
lieues  de  l'Elbe  *  I 

Cette  proloogalio»  de  séjour  donnée  à  des  troupes 
cl  à  des  troupes  d'élite  qui  se  rcpos^ent  depuis  pitts 
d'un  mois,  n'avait  d'airtrcs  causes  que  les  convenances 
personnelles  du  vieux  feld-maréclial  et  sa  répulsion 
coutre  tout  mouvement  en  avant.  Alexandre,  se  croyant 
toujours  obiigiS  à  d'exlrûmes  ménagements  envers  lui, 
eut  lit  faililcssc  de  le  laisser  encore  dans  l'inaction. 

Dis  qu'il  l'uvait  pu,  c'est-à-dire  dès  qu'il  avait  pu 
disposer  d'York,  de  Uiilow,  do  Borstell,  Wittgcnstein 
s'étiiiL  mis  en  mesure  d'exécuter  ces  iustructioiis  do 
Koutuusof;  et  c'ét;iit  ninsi  qu'il  avilit  dirigé  les  deux 
derniers  sur  Magdeliurj,-  et  échelonné  Bcrf,'  eL  York, 
de  Potfldnm  sur  la  direction  de  Wiltonboj'g. 

néral  h  lîelzig,  et  il  poussait  uussilôt  le  gém'Tul  Kleist 
avec  cinq  mille  Prussiens  du  corps  d'York  et  deux  mille 
Russes  du  corps  de  Bcrg  sur  Witteuberg,  lui  ordon- 
nant de  bloquer  étroitement  cette  place  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe. 

Il  savait  alors  que  les  Français,  après  s'être  mon- 
trés en  force  pendant  quelques  jours  en  avant  de 

s,  LsUra  du  lU  [MM 
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Magdeburg.  avaiciit  lout  ù  coup  repassé  l'Elbe.  11 
pensait  donc  navoir  qiia  continuer  sa  marche  pour 
aller  se  réunir  à  Blûclier.  quand  des  nouvelles  lui 
parvinrent  qui  le  firent  iiôsitcr.  BorsteU  hii  mandait 
il         t  i  l     M    U        1  t     [>  t 

t        t  t     I         t    1  11F 
t  bl  d       I         lit  j  p 

1      t      I      I  I  t  I        1  t 

I      !       l      1         I  !  t    W  II 

g     I       1     1       1     1    1[  j  11 

1  l     I     E  l     I    I      t  1    b     Ûd  11 

I  t  q    1         I        1     f         td  1 

d        I  I      I     I  I      I         I      1  I 

t  1   t      t  il  1         I  1  t  1  t 

M  d  b         n         1111  d 

g       111         J  1  I  1  1      i  B 

In   q     ^    l  1  12  II 

première  dn  ces  deux  villes,  veuait  de  k  quitter,  se 
diriaeant  sur  Leipzis.  et  que  lîlQcber  amvait  à 
Dresde  et  allait  aussi  se  porter  en  avant,  il  jugea 
<iuil  navait  pas  de  temps  u  perdre  pour  opérer  sa 
jonction  avec  lui.  et  il  voulut  l'opérer  par  le  chemin 
le  plus  court  cl  sur  Leip^is  même. 

II  ordonna  donc  la  construclion  immédiate  de 
deux  ponts  sur  l  EIbe.  l  un  a  Elster.  quatre  lieues  au- 
dessus  de  Vrittcnberg.  1  autre  a  six  lieues  au-dessous, 
en  face  de  Bosslau.  Kleist  fut  chaîné  de  construire  le 
premier,  qui  devait  lut  servir  à  coromuniquer  dircctc- 


I.  Villugs  m  snl  d«  Uagdoburg  et  lout  tapits,  sur  la  me  giatbe  do 
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ment  avec  Wiltgcnstein  quand  celui-ci  serait  sur 
Lcipzi;^.  York  àut  détacher,  pour  l'établissement  du 
st^onnil,  un  biilnilloQ  et  demi,  deux  escadrons  et  quatre 
ijiùi:es  (fai'tlllone. 

York  lifait  alors  sur  Giirzke  i;t  en  avant  de  Bekîg. 
■\Vitlgensteln  lui  prescrivit  d'avancer  jusqu'à  Scn«t,  à 
cinil  liiiues  lie  Rossiiiu,  et  le  fit  rcmplaecr  par  IScrg 
dans  les  posilions  qu'il  quilluit. 

Ce  nioiiveiiieiit  eut  lieu  .liuis  la  matinée  du  2  avril. 

Mais  il  uv\:n\,  pris  :irlii!vé  qiii>  l'aspi'ct  des  cliûsos 
devant  Maf;ileliui-  eliiiii-e;ill  eumjiK'li'meiil. 

Le  2  uvrii,  m  HIW,  mm-.  l'.-iums  i^iermlé,  Eugène, 
l'omoDant  ses  troupes  de^  bords  de  l'Olirc,  et  résolu 
enfin  à  exécuter  les  ordres  de  Napoléon,  avait  débou- 
ché de  M&gdebui^  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  dès  le 
point  du  jour. 

lîoi-stell  se  frouvaif,  ce  jour-là  même,  campé  sur 
Nedlitï,  i»  quatre  liciies  seulement  de  Mugdeburg, 
tenant  des  postes  ii  Gonimern,  Giil)s  et  Kouigshorn. 

Vers  neuf  heures  du  malin ,  celui  qui  occupait  ce 
dernier  point  était  attaqué  par  l'avunt- garde  de  la 
division  Maison,  du  corps  de  Lauriston,  laquelle  pas- 
sait l'Elbe  sur  deux  ponts  promptement  jetés  par  les 
sapeurs  dn  génie  ;  et  il  se  repliait  aussilAt  sur  tfedlîtz. 
Presque  eu  môme  temps ,  les  postes  de  GQbs  et  de 
Gommcm,  atlaqués  aussi  par  les  avant-gardes  de  La- 
grange  et  de  Rocfaambeau,  se  rctiruieot  également 
Tiers  Nedlitz. 

Lauriston  s'arançait  ainsi,  ayant  Maison  à  gauche, 
Lagrange  au  centre,  Rochambeau  à  di-oite.  Derrière 
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lui  morcliait  le  uor{is  Je  cuvuli>rio  ilu  Luloiu'-Muii- 
boui^,  et  &  assez  grnnde  dislance  encore  venaient  le 
corps  de  Grenier  et  la  division  de  la  garde  impériale. 

Mais  Eugène  arrôtn  bientôt  le  moiivpnient,  et  fit 
éhiblir  Liiurislnii  sur  les  pi'tili'S  haiiti'iir';  <lc  Kiinrgs- 
Imni,  sur  Wulililz,  villa-i.'  ;i  iiiio  limio  ni  doçJi  de 
Nuillit?,,  et  sur  (.iomtiiorn,  Grouii'r  restant  en  lîciixiêmo 
ligne,  l;i  garde  en  IroisiLunc,  In  cuvalerii;  du  I.alonr- 
Maubourg  avec  Lnnriston. 

Borsiell,  no  fie  vuyiinl  |i;is  |iri'.ifli;  davaiila^^e  lîl  no 
di'co\ivrjULl  i^iis  fiicnrc  ijutdlt'S  l'ories  tniiiraii.Mit 
di'vaul  lui,  dt.'Dieuru  massé  lraiii[uilleiiiL'uf  sur  NeiHllz. 
Mai^  à  la  Tiiiit.  des  ra|)|i(irls  sûr-;  Ini  ajijirireut  qu'il 

^.■■nc.  cl  il  s'empressa  d'ru  exi^édier  lavis  à  Wîtlyfii- 
sU-\u  rt  d'éiTÏre  à  lîiileM-  puiu'  le  prier  de  liàler  sa 
marrlie  ;  ]n)is  il  alti'udil,  ]irèt  h  liallrc  en  l'flraiic  iiii 
premier  |ias  en  avaiLl  (|ue  feiviit  l£ui;èue. 

Ce  pns  no  fut  faii  f|ue  dans  l'aprcs-midi  dii  londe- 
main.  Laissant  Lanriston  dans  ses  piisitiens  de  la 
veille,  Eu^'èue  se  porta  vers  deux  Ueures,  avci;  le  corps 
de  Grenier  et  celui  de  Latonr-Mauboiirg;,  sur  Nediilz; 
et,  k  son  approche,  Hiirstell  quitta  ce  village  et  se  re- 
tira, en  tiraillant,  sur  la  petite  ville  de  Mockont,  qnt 
n'en  est  qu'à  deus  licites  environ,  mais  où  pourtant  il 
ne  fut  pas  poursuivi.  Eugène  ne  faisait  encore  qu'uite 
reconnaissance  pour  achever  de  déterminer  l'empla- 
cement du  camp  à  établir.  Il  lit  bivaquer  Grenier,  son 
centre  à  Nedlits,  tout  son  corps,  en  première  ligne, 
devant  Lenriston. 
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A  Môckero,  Borstcll  ne  fut  pas  rejoint  par  Bblow, 
et  De  pouvait  pas  l'être  encore;  mois  il  y  reçut  des 
ordres  de  Wittgcustein. 

Dès  qu'il  avait  appris  que  l'année  française  était 
sortie  eu  masse  de  Magdebui^,  le  général  russe  s'était 
résolu  &  l'attaquer.  H  roulait  l'attirer  loia  de  cette 
place  en  la  faisant  provoquer,  de  face,  par  Bûlow  et 
Boratell ,  et,  lorsqu'elle  aurait  assez  avancé ,  débou- 
cher sur  ses  derrières  et  son  Ilauc  droit,  avec  York  et 
Bei^. 

Il  ordonntût  en  conséquence  à  Borstell,  dès  qu'il 
ne  pourrait  plus  tenir  à  Môckern,  de  se  retirer  vers 
Gôrzke;  à  Bûlow,  qui  devait  èti'c  à  Brtiudeuburg  le 
3  avril,  d'eu  partir  le  lendemain  puur  st:  \m-\er  sur 
Ziesar;  à  Berg  et  à  Yorli,  qui  avaient  passé  la  jour- 
née du  3,  l'un  sur  Bclzig,  l'autre  sur  Scnst ,  d'en  parlîr 
aussi  le  leudumain,  en  chuiigeunt  de  direction  &  droite 
et  de  gagner,  le  premier  Leïtskau ,  le  second  Zerbst. 

Mais,  tout  en  se  disposaitt  ainsi  à  attaquer  l'armée 
française,  Witigenstein  n'avait  vuulu  ni  relurder  ni 
compromettre  la  construction  de  ses  puuts  sur  l'Elbe. 
Il  avait  laissé  Kleist  devant  ^Vitlenbcrg  et  à  Elster,  ' 
et,  reuforoé  de  deux  batiiillons  et  d'une  buttyrie,  pi-is^ 
eucoru  i  York  le  détachement  envoyé  ù  Rosslau.  H 
avoit  |jL-cs(:i'i[  ;uis-:i  de  jeter,  de  là,  sur  la  rive  droite 
de  ri'illie  un  rryuneut  de  Cosaques,  qui  irait  lier,  sur 
Lei[)ïig,  les  oouuuunicaliuus  avec  WintziugoroJe. 

Borstell  ne  pouvuit  songer  ù  rester  à  Miickorn,  en 
présence  des  forces  que  déiiluyait  iîiijjijiie.  11  l'cvacua 
sans  bruit,  deux  heures  avant  ie  jour,  le  i  avril;  et 


cn&piTiiB  DtxiËUB.  m 
bien  lai  en  prit,  car,  au  point  du  jour  même,  les 
Fronçais  arriment  sur  MOckem,  au  nombre  de  sept 
oubuit  mille,  espérant  le  surprendre.  Eugène  en  per- 
sonne les  conduisait.  Il  lança  sans  résultt^  sa  cava- 
lerie contre  quelques  centaines  de  chevaux,  extrême 
nrriëre-garde  du  général  prussien;  et,  d'une  bauteur 
nu  delà  de  MOckern,  il  découvrit  bientôt  au  loin  l'in- 
fanterie prussienne  quittant,  à  Hohenziatz,  la  cbaussée 
de  Berlin  sur  laquelle  elle  avait  commencé  sa  retraite, 
et  prenant  la  direction  de  GOrzke.  Il  se  replia  alors 
sur  Nediitz.  On  commença  ce  jonr-là,  dans  le  cump 
français,  à  travailler  aux  retranchements  dont  on  vou- 
lait se  fortifier*. 

Le  4  avril,  à  la  nuit,  Borstell  bivaquait  à  Gloina,  ù 
mi-chemin  de  Hohenziatz  &  Gârzke  ;  Biilon',  assez  en 
arrière  de  Ziesar,  mais  occupant  ce  point  par  son 
avant-garde;  Berg  sur  Leîtzkau;  York  à  Zerbst,  où 
Wittgenstein  bvnsporta  son  quartier  général  dans  la 
soirée. 

Écrivant  au  nom  de  ce  dernier,  ce  soir  même,  à 
onze  hcnres  et  iloniie,  Yoi'k  préfiau  à  Borstell  el  à 
Bûlow  la  imiTiière  dont  ilev.tit  s'opérer  l'attaque  pro- 
jetée contre  l'armée  l'raiiriiise. 

Après  leur  av<jii'  !]iili(]iié  la  pusilinn  qu'il  occu- 
pait et  celle  lie  lier-,  il  leur  rfceiniuanil.ilt  de  >e  ré- 
imir  le  ieihlMiMm  Mir  I lolim/.iM/ ,  la.i,-  .1.-  savanrrr 
.le  façon  ù  oeaiper  l.-s  Fr«iii;ais.  ii  les  adir.T.  en  évi- 
tant toutefois  de  se  comprometli-e,  et  le  s»irk'ndemaiu 

i .  iouraiil  des  opdralLoiii  du  corps  d'eburnlien  ds  rBIbo. 
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6  BTTÏl,  de  les  aborder  le  plus  vigouFciisoment  pos- 
siUe,  dès  que  le  caaon  gronderait  vm  Leilzkau,  car 
ce  jonr-là,  et  de  ce  câté-là,  le  général  Wittgenstcin 
attaquerait.  York  ajoutait  que  les  Français,  sortis 
de  Hagdeburg  en  forces  très-considérables,  avaient 
poussé  en  avant  dans  toutes'  les  directions,  mais  pa- 
raissaient s'être  portés  principalement  sur  calie  de 
Mockem. 

Ayant  détaché  dens  mille  honunes  devant  Wit- 
tenbei^  et  àElstcr,  quelques  centaines  d'hommes  sur 
Bosslau,  et  n'ayant  pas  encore  élé  rejoint  par  le  dcla- 
chement  fait  sur  Spandan,  Berg  disposait  de  huit  mille 
hommes  à  peine  ^.  Borstell  n'en  avait  que  cinq  mille, 
non  compris  les  Cosaques,  Bulow  que  six  mille  au 
plus,  et  il  n'en  restait  guère  que  neuf  mille  a  York*; 
c'était  donc  avec  vingt-huit  mille  hommes  envii-on  que 
"Wittgenstein  allait  nltaquor  Lugèiie,  ù  qui  il  suppo- 
sait quarante  mille  hommes ■■,  et  qui  en  nvnit  plus  ile 
soixante  mille'.  L eiilrepi'iso  elnit  auiliiiMOuso;  et  celle 
audticc  même  est  lu  mesure  de  lu  co[il!aii(.'e  i[iie  les 

Le  îi  avril,  Bulow  et  BorsleU  n'avaient  pas  encore 
npéri^  leur  jonction,  qu'une  lettre  d'York  les  avertit 
que  l'attaque  projetée  aurait  lieu  le  jour  même  et  non 
le  lendemain. 

1. 1.  i.  No4e>  indiquins  air  le  manutcrit,  mais  non  pcrllas,  ï  l'appui 
iet  àâOni  àwni»  par  Is  cdond  Charraa,  et  qui  n'uni  pu  (irc  riiublira, 
(,\ole  de  rédileur.) 

8.  Le  généml  Schacnhoret,  fcriisnl  b  Knesebeck,  Is  I  avril,  du  quartier 
génfral  de  WIlIjonHein ,  diiait  .  t  PrAs  de  liagdiiburg  il  ;  a  qmraDU 
nillc  Uoinnws;  combieD  enr  ErturtT  Nous  l'ignorons.  > 
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Willgeiisloiii  vcTiuit  recevoir  l'avis  que  l'armée 
fi'iKiijuise  Si:  disposait  à  repasser  TEibe,  et  il  De  vou- 
lait pas  la  hiissur  csûciiter  paisiblement  celte  nouvelle 
retraile.  Il  était  onze  heures. 

Comme  la  veille,  Yoi-lt  éLi-ivait  au  nom  du  eom- 
mandiml  on  chef.  Il  éliiif  très-laeoiiiquo  ;  «  L'ennemi, 
(lisnit-i!,  est  derrière  Dnnigkow,  Vehlifz  et  Zcliilcuick. 
Le  comte  Witlgccisteiii  marche  pour  l'ottoqucr.  Le 
gémirai  York  se  porte  sur  Gommern  par  Dauigkow; 
le  général  Hcrg  surVelilitz.  Le  général  Bûlow  iàcliera 
(le  s'approcher  de  Zchilcnick  pour  déborder  l'ennemi 
par  le  flanc  gauche  et  l'occuper.  11  se  dirigera  en  cela 
d'après  le  bruit  du  cauen.  v 

Wittgenstein  était  si  pressé  d'en  venir  aux  mains 
qu'il  ne  prit  pas  même  le  temps  de  faire  agir  ses  gé- 
néraux avec  ensemble. 

En  sortant  de  Magdeburg  h  l'est,  ou  trouve  deux 
chaussées,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Celle  de 
gauche  conduit  par  le  vills^  de  Genrisch  et  par  Burg 
à  Brandenburg;  celle  de  droite  franchit  sur  une  digue 
appelée  le  Chissdamm  un  bas-fond  marécageux,  puis 
se  bifurque  &  doux  lieues  de  la  forteresse  ;  et  l'un  de 
ses  embranchements  passe  par  le  village  de  Medlilz, 
par  Hâckem  et  Ziesar,  pour  aboutir  à  Berlin,  tandis 
que  f  autre,  remontaut  la  vallée  de  l'Elbe,  traverse 
Gommera,  le  village  de  Danigkov,  les  petites  villes  do 
LeiUkau,  de  Zerbst,  et  continue  par  Rosslau  jusqu'à 
Witleubei^. 

Au  moment  oil  les  colonnes  russes  et  prussiennes 
marchaient  contre  Eugène,  ses  troupes,  loin  d'être  en 
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retraite,  comme  le  croyait  W'illi:ons[ciu .  «ilaicul  au 
bivac  travaillant  ans  rc  tranche  nie  ni  s  commencés. 

L       [    d    (j  1  il  I 

I       d        I       (]    I  f,     i       N  d!  sa 

1    t  r  L      l  t  i  i 

d  (       1  t  \\  it    i  r  II 

d  t     b  t         d         II  d 

L  g     s     t  t  11  ''Il  I 

b      I  m    t  1  111         1    A\  I 

l       tb  m         i  il  L        1     t  l 

tr       m    I  1    I       1     1  ! 

G  i  t  t  I     t  [     I  LU 

qui  nest  ni  largu  ni  profande.  mais  que  ses  bords 
marécageux  rendent  difticile  ù  passer.  Après  avoir 
MuM  de  Test  à  loiicst  jusqu'au  viUase  de  Zehde- 
nick.  eelte  polile  rivière  prend  brusquement  son 
cours  au  sud.  pusse  devani.  \ehIiU.  derrière  Danig- 
kow.  reprend  -sur  ce  dernier  point  la  dirccUon  de 
l'ouest,  va  longer  Gommcrn.  bâti  sur  la  rive  droite, 
tourne  au  nord  à  uue  lieue  et  doiuie  de  lù.  passe  aus- 
sitôt après  sous  un  pont,  en  tele  du  Clussdamm,  et 
v&  disparaître  dans  l  Elbe  a.  quelques  lieues  au- 
doEsouB  de  Magdeburg.  Elle  protégeait  donc  aussi  la 
gauche  de  la  posîUou  d'Eugène. 

Des  avantfiostes  de  deux  compagnies  étaient  h 
Danigkow  et  VehUtz.  qui  ont  chacun  us  pont,  et 
Zehdenick.  qui  est  à  nu-distance  entre  Nedlitz  et 
MOckera. 

Yoi^  avait  deux  brigades  à  sa  disposition,  celles 
de  Hflnerbem  et  de  Horn.  La  première,  qui  avait 
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brin  l'ordre  d'avancer,  dés  une  heure,  sur  Daiiigkow 
et  de  l'attaquer  immédiatemeut. 

L  ordre  fut  ohei.  A  deux  heures,  le  général  prus- 
sien ouvrait  le  feu  sur  ce  village. 

Eu  ce  moment.  Eascae  était  à  cheval  parcourant 
le  terrain  de  son  camp  Il  galopa  vers  le  canon, 
reconnut  que  1  attaque  était  sérieuse,  prévit  quelle 
ne  resterait  pas  isolée,  et  proscrivit  aussitôt  à  Grenier 
de  faire  approcher  deux  bataillons  vers  Danigkow, 
nutant  sur  VelUitz,  autant  encore  sur  Zehdeiiick. 

Les  deux  compagnies  qui  défenilaieDt  Danigkow 
appartenaient  au  134°  de  ligne,  régiment  Formé  de 
cohortes.  C'était  leur  début  au  feu.  Attaquées  avec 
beaucoup  de  vigueur,  elles  se  déTendirent  de  même; 
et  après  plus  de  deux  heures  de  latte,  n'ayant  encore 
été  renforcées  que  d'une  seule  compag;nie  de  leur 
régimes^  venue  de  Gominem,  elles  continuaient  vail- 
lamment la  résistance. 

Torit,  marchant  avec  la  brigade  de  Hom,  était  en- 
core i  une  lieue  de  Danigkov,  et  on  n'entendait  ni 
le  canon  de  Berg  ni  celui  de  Bûlow.  Mais  ce  silence 
ne  se  prolongea  pas.  Vers  quatre  heures  et  de- 
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mie,  VeliliU  recevait  les  premiers  boulets  encerais. 
,  Borstell,  obéissant  à  un  ordre  de  Biilow,  s'était 
porté  sur  Zoppuniiek ,  pour,  de  là,  aller  attaquer  le 
poste  de  Zehilenick  par  la  droite,  pendant  que  Bûlow 
lui-même  l'attaquerait  par  la  gauche.  Cependant, 
arrivé  sur  le  premier  de  ces  points,  et  entendant  la 
canonnade  qui  retentissait  à  Danigkow,  il  avait  pro- 
filé, dans  sa  fougue,  de  l'ordre  d'York,  qui  prescrivait 
de  se  diriger  d'après  le  bniit  du  canon.  II  avait 
marché  d&ns  cette  direction.  Hais  bientôt  un  feu  d'ar- 
iillerie  ayant  éclutô  beaucoup  plus  près  de  lui,  vers 
Vehiilï,  il  y  avait  couru,  avait  vu  que  c'était  le  gé- 
néral Berg  qui  canonnait  ce  village;  et  il  en  avait 
immédiatement  concerté  l'attaque  avec  lui. 

Vehiilz  communique  avec  la  rive  gauche  de  l'Ehle 
par  un  pont  dont  le  seul  débouché  est  une  digue 
étroite  construite  sur  un  marais  large  de  trois  à 
quatre  cents  mètre:;. 

Pendant  que  vingt-quatre  bouches  à  feu  battaient 
le  village,  le  général  russe  et  le  général  prussien  for- 
mèrent deux  colonnes,  cbacune  de  deii\  bataillons 
prussiens,  et  les  dirigèrent,  la  première  un  peu  au- 
dessus,  la  seconde  un  peu  au-dessous  de  la  digue;  et 
ils  disposèrent  âeux  bataillons  russes  pour  les  ap- 
puyer. 

Ces  deux  colonnes  frnncliirent  le  marais,  puis 
l'Ehle  à  gué,  ayant  de  l'eau  jusijii'ii  hi  i:L'iiiture, 
malgré  un  feu  violent  d'artillerie  et  de  mousqucteric, 
et  elles  prirent  pied  de  l'autre  côté.  Celle  de  gauche  se 
jeta  aussitôt  sur  une  batterie  de  quatre  pièces  qui  la 
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mitraillait  et  lui  en  l'iili^vu  une,  puis  elle  se  porta  sur 
Vehlitz  poui'  attaquer  ce  vilhign  au  sud  pendant  que 
la  colonne  de  droite  l'atlaqiiait  di'jà  au  nord. 

11  i't;iit  (iéfejidu,  t'U  ce  niomeut,  pur  trois  compa- 
fîiiios  du  corps  de  Grenier,  qui  avaient  pour  soutieo 
immédiat  deux  batnillons  de  la  brigade  italienne  de 
Ziicclii.  II  fut  enlevé  après  une  éiiergiipie  résistance, 
et  ses  défeuBeurs  furent  recueillis  pur  Zuccbi.  Mais 
les  assaillants  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  là.  Bcn- 
forcés  par  les  Busses,  ils  se  précipitèrent  sur  ce  gé- 
néral, reutourèrcnt,  le  sommèrent  même  de  se 
rendre.  Ils  ne  reçurent  pour  réponse  que  des  coups 
de  fusil  La  nuit  était  venue.  Zucchi  ::C  dégagea, 
et,  appuyé  par  le  reste  de  la  brigade  descendu  du 
plateau,  il  s'y  retira  sans  être  poursuivi  par  l'ennemi. 
Au  dernier  moment  de  ce  combat  acbarné,  le  général 
Grenier,  venu  pour  l'observer  au  milieu  du  feu,  avait 
élé  grièvement  atteint  d'une  balle  à  la  figun;. 

Danigkow  avait  eu  le  même  sort  que  Velilit^  et  à 
peu  près  au  mémo  moment.  Ilûiierbein  l'avait  em- 
porté sous  les  yeux  d'York.  Mais  bien  que  celui-ci 
cilt  pu  appuyer  alors  la  brigade  de  HQuerbein  par 
celle  de  Horn,  il  lui  ordonna  de  s'arrêter,  à  la  vue 
de  la  dÎTision  Gérard  et  de  cinq  ou  six  ccnte  ctevaux 
qui  étaient  en  avant  de  Gommem  et  recueillaient  les 
braves  conscrits  défenseurs  de  Danigkow. - 

Fendant  qu'Eugène  se  laissait  ainsi  prendre  ses 
avant-postes  et  ses  ponts  sur  l'Ehle,  il  éprouvait  une 

t.  Ulln  d'Eiig«n«  h  Hapolôon,  5  avril. 
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sensible  mésaventure  vers  Zchdenick.  Là.  il  avait  eu 
efTaire  &  BQlow. 

i  Ne  disposant  plus  de  Borstell  que  nous  avons  vu 
attaquer  Velilitz.  ce  général  u  avait  plus  quune  bri- 
gade avec  lui.  Pourtant,  comme  elle  n  avançait  pas 
assez  vite  an  gré  de  son  ardeur  surexcitée  par  le 
canon,  il  ne  1  avilit  pas  attendue:  et.  à  la  tète  d  une 
simple  avant-garde,  il  avait  couru  sur  Mâckcrn.  l'avait 
traversé,  puis  s'était  porté  sur  Zclideiiick  tout  d'iinu 
I    t    r      II  p  t  d  I  M        n  p 
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d'un  instant.  Itangés  derrière  un  léger  ob^laik  de 
terrain,  nos  escadrons  avaient  attendu  lu  diuru'e  da 
pied  ferme  et  avaient  été  sabrés,  culbutes,  mis  en 
déroute*,  laissant  entre  les  mains  de  1  ennemi  une 
centoiDe  de  morts,  de  blesses,  et  autant  de  pnson- 
mers.  Fort  heurousemeut  nos  doux  bataillons,  instan- 
tanément formés  en  carres,  leur  avaient  lourni  un 
nbn  pour  se  rallier:  et  ils  s  étaient  replies  avec  eux 
sur  Kedlilz  sans  autre  accident.  La  nuit  s  elait  foite. 

d'EniBine  dans  n  iDltro  dn  G  onll  i 
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La  cavalerie  pnisûenne  avait  regagné  Zehdenîck 
sans  essayer  nne  nouvelle  entreprise. 

Ainsi,  dans  cette  après-midi  du  5  avril,  on  s'étùt 
rencontré  sur  Danigkow,  sur  Vehlitz,  près  de  Zêhde- 
nick  ;  et  partout  Eugène  avait  reçu  des  échecs. 

W  i  lige  liste  in ,  dans  sa  précipitaUon ,  avait  pour- 
tunl  manœuvriî  de  mauière  à  se  foire  tailler  en  pièces. 
Il  avait  nli(iiiTii5  en  trois  [initits  espnc(;s  sur  une  ligne 
de  deux  iù'iii'S,  clmcunc  de  ses  colonnes  s'engngeimt 
à  la  liàte,  dès  son  arrivée  sur  le  terrain,  ici  vers 
deux  heures,  là  vers  quatre  et  demie,  ailleurs  deux 
heures  plus  tard  encore,  et  abonne  ne  pouvant 
donner  appui  aux  autres. 

Si  Eugène  eût  cédé  peu  à  peu  è  Dunigkow,  il 
aurait  attiré  vers  Gommcrn  les  deux  brigades  d'York; 
s'il  eût  cédé  de  même  à  Vclilil/.,  il  aurait  rittîré  jusque 
sur  le  phileLiu  liurslidl  et  Berg;  el  m  faisant  riipide- 
nient  ehangfr  de  frunt  à  Grenier,  l'aile  gauulie  en 
avant,  le  jetant  avec  la  garde  impériaie  et  Lagrange 
sur  les  audacieux  qui  venaient  le  hraver  avec  tant 
d'imprudence,  il  les  aurait  accablés  sous  le  nombre, 
repoussés  sur  l'Elbe  en  dehors  de  toute  ligne  de  re- 
traite; il  aurait  trouvé,  ensuite,  tout  ouverte  devant 
lui,  la  route  de  Berlin  et  du  bas  Oder;  il  serait  entré 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  aurait  débloqué  SletUn 
et  Cûstrin*,  il  aurait  frappé  ainsi  des  coups  qui  au- 
raient retenti  d'une  façon  terrible  a  Kalisch,  à  Breslau, 
dons  toute  la  Prusse,  à  Hambourg,  dons  l'Allemagne 
onlière. 

Cotte  manœuvre,  avec  ces  résultats,  était,  pour 


174 


CRAPirnS  DIXIËHB. 


(ÛB»  dire,  ëcrite  sur  le  terrain  ;  il  ne  l'aperçut  pas  on 
ne  l'oSB  pas. 

En  cette  absence  de  clairvoyance  OU  d'andace,  il 
aurait  dû  au  muïus,  ce  que  la  bravoure  de  ses  soi* 
dats,  sa  supériorité  Dumériquo,  lui  rendaient  facile,  fl 
aurait  dû  empficher  la  prise  de  Dnnïgkow  et  de  Veh- 
litz,  et,  au  pis  aller,  les  repi-endrc  après  les  avoir 
laissé  enlever.  Et  il  n'en  avait  rien  fait. 

La  journée,  d'après  son  rapport,  lui  coûtait  neuf 
cents  hommes,  dont  une  centaine  de  prisonniers,  ces 
derniers  presque  tous  de  la  1"  division  de  cavalerie'. 
Les  alliés,  au  dire  des  écrivains  prussiens  et  russes, 
n'eurout  qu'environ  six  cents  hommes  hors  de  combat. 

L'occasion  d'un  succès  facile  et  considérable  ainsi 
perdue  pouvait  se  retrouver  le  Icndemam.  cnr  \\itl- 
Renstem  efait  biea  décide  a  renouveler  ses  attaques. 
Mais  Eugène  ne  les  iaioudil  pas. 

Peiidnnt  la  uutt,  il  battit  en  rctraifn  sur  Jlngde- 
burg.  rompit  eu  passant  le  pont  du  Lliissdamm,  et 
mit  l  F.lhe  enlre  sl's  advcrauires  cl  lui  auns  avoir  été 
inijuu'te. 

Ainsi,  devant  un  ennemi  moins  fort  que  Ini  de 
moitié,  il  renonçait  a  ce  camp  eu  avant  de  Magdc- 
burg,  à  cette  position  offensive  que  ^apol6on  lui 
avait  SI  impérieusement  ordon-ie  de  prendre;  il  y  re- 
nonçait opi'cs  les  avoir  occupes  quatre  jours,  ce  qui, 
sous  le  rapport  de  I  effet  moru).  était  plus  fâcheux 
que  s  il  ne  les  eût  pas  occupes  du  tout. 

I.  IMn  d'Eugjno  i  NipoKon,  l  ivrit. 
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'  Pour  expliquer  à  Napoléon  cette  désertion  subite 
de  ses  ordres,  pour  s'en  excuser,  il  lut  écrivit-  qu'il 
n'avait  pas  Toiila  risquer  a  une  aOaire  dont  le  résultat 
pouvait  être  douteux,  va  le  peu  de  cavalerie  qu'il 
avait,  et,  plus  que  tout  cela,  le  peu  de  confiance  de 
réussir.  »  Il  ajouta  «  qu'il  pensait  qu'il  était  de  sou 
devoir  de  ne  rien  compromettre  jusqu'à  ce  qu'il 
trouvât  une  occasion  heureuse  ^,  o 

Mais  si,  pour  combattre,  il  fallait  altendrc  beau- 
coup de  cavalerie,  une  occasion  plus  favorable  que 
celle  de  se  trouver  deux  contre  un,  et  sur  un  terrain 
choisi,  quand  ferait-on  tôle  &  l'ennemi,  quand  lui 
livreroit-on  bataille? 

rious  avous  dû  exposer  avec  iléinils  dnns  le  cha- 
pitre iirécocleul  et  dans  tuliii-i;i  les  inau.euvres  d'Eu- 
gùiie  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  eu  dei^à  et  au  delà  do 
Magdeburg,  et  leurs  causes;  c!ir,  jusqu'ici,  ni  les 
unes  ni  les  autres  n'ont  été  exposées  avec  exactitude. 
Restées  inex[ilicables  pour  certains  écrivains^,  elles 
ont  été  systématiquement  expliquées  par  d'autres 
contrairement  à  la  vérité. 

La  vérité  se  trouve  dans  la  correspondance  d'Eu- 
gène et  de  Napoléon  et  dans  les  ordres  donnés  dans 

1.  Lellre  d'Eugtne  il  N'aiifl|['-on,  !i  uvril. 

ï.  Faiini  ixt  écritains.  nous  !•■  ]■!  'li  'i-n-  Gominn  SJainl-Ci-r. 
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Uagdeburg,  élu  relrsile  j'tibllo  de^niii  ui<  i  nni'iLij  .-.i  iriiiTii>itr  en  Torccâ,  il 
M  tonlenlo  Ae  rapporter  •  qu'une  pcr^nnjii'  qui  n-Mi  asic!  oiant  dpns  li 
coDflance  du  prince  Eugène  lui  a  assuré  qne  ca  dernier  n'aniL  eu  d'autre 
melir  que  coini  d'eanjier  un  de  m  gfnénui.  ■  (aimairet  paar  unir  à 
l'hiiloire  du  Comulal  tl  ét  l'Empire,  tVs.) 
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le  camp  ennemi.  Nous  1  sTons  prise  là:  ef  elle  ne  con- 
corde guère  avec  la  prétention  de  certains  biographes 
d'Eugène  de  le  faire  passer  pour  un  général  de  pre- 
mier rang. 

Continuant  la  scrio  des  fautes  qui  l  avait  ramené 
sitôt  sur  l'Elbe.  Eiigftne  avait  imaginé,  pour  en  dc- 
Tondre  le  cours,  den  occuper  la  rive  gauclie  en  y 
disséminant  ses  troupes  sur  un  Ions  cordon  dépourvu 
de  force.  Il  avait  ainsi  facilité  la  course  de  Tctlenborn 
surHambourp;.  la  défection  des  duchés  de  Mccklen- 
1         1  t       1       11     fl        t  1  1  b 
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rante  mille  bommcs  et  portait  une  grave  atlcinle  au 
I     t       I  I    d  !       1     11        t   I  n 
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laissé  tromper  par  quel(|ues  mtarsmiii!  de  i.os^Lijiiea. 
t    d  j       bl        d  t     I  t  t  li 

concentrer  sur  l'Ohre.  Au  bout  de  fjo-'hiizes  jours, 
il  avait  reconnu  son  erreur.  Il  était  revenu  à  Magde- 
bure  et  avait  ddbouciié  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe. 

Son  apparition  en  avant  de  cette  forteresse  avait 
sufli  pour  attirer  sur  lui  Wittgeustein.  Cela  lui  prou- 
vait la  justesse  des  calculs  de  Napoléon  et  lui  mon- 
trait l  excellence  de  la  position  offensive  qu  il  venait 
de  prendre.  Mais,  au  ben  de  la  garder,  il  s  était  bAté 
de.  1  abandonner:  au  lieu  de  profiter  de  Ihenreuse 
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Iinssa  l'Elbe  à  WitteiibcrK  nprùâ  fubimilou  de  ilcillii. 
jusquau  6  avril,  jour  ou  il  le  repassa,  encore  une 
fois,  h  Magdcburg.  IL  serait  dilficile.  nous  y  insis- 
tons, dy  trouver  !a  preuve  quil  fût  doué  des  qualités 
du  général  en  ciief. 

Le  combat  de  iMiickcrn,  car  c'est  ainsi  qu'on  dé- 
signa fort  improprement  les  trois  nlFuires  d'avant- 
postes  qui  venaient  d'avoir  lieu  devant  Magdebnrg, 
ce  combat  snivi  de  la  reirùte  précipitée  de  l'arinéi! 
française  dendère  l'Elbe,  Busses  et  Prussiens  s'en 
firent  honneur  comme  d'une  grande  victoire.  Wîtt- 
genstein  raconta,  et  il  le  croyait  sans  aucun  doute, 
qu'Eugène  allait  marcher  sur  Berlin,  et  que  la  vic- 
toire de  HOckern  l'en  avait  empêché.  Et,  à  Berlin,  on 
tira  le  canon  de  réjouissance,  les  églises  retentirent 
d'actions  de  gr&ces;  partout  on  célébra  la  gloire  des 
défenseurs  de  la  patrie  et  des  Russes,  leurs  compa- 
gnons de  travaux;  pariant  redoubla  l'exaltation  des 
citoyens  et  des  soldats. 

Renonçant  à  la  rive  droite  do  l'Elbe,  et  recevant 
de  Dresde  des  avis  qui  lui  apiu^enaient  le  passage  de 
ce  fleuve  par  la  gauche  des  allit^,  et  lui  donnaient 
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faussement  h  croire  i|uc  leur  iuiciitioii  6Uût  de  so 
porter  !;iir  le  enrp.-;  du  miiréelinl  Ney,  en  mnrclii- 

Ue  lu  V(illé[]  ilu  Mein  Vi;r3  lùTiiil',  se  itéeida 

à  se  rendre  dans  cellt;  de  la  Suiile  pour  s'y  metire  en 
position  d'empéclicr  une  entreprise  de  ce  genre.  Si 
tel  eût  été  le  projet  des  alliés  ,  il  les  aurnit  forcés  h  y 
renoncer  sur  l'heure,  en  déboneliant  de  nouveau  de 
Magdeburg,  en  menaçant  Ecrlin,  en  balinnt,  comme 
il  le  pouvait  si  facilement,  l'imprudent  Witigenstein. 
Mais  il  continuait  de  ne  pas  coniiireudre  celte  piiis- 
sajite  manœuvre  ou  de  no  pas  l'oser. 

il  n'y  avait  dans  Magdeliuig  que  deux  régiments 
westplialiens,  qui  u'inspiruiout  aucune  confiance),  et 
quelques  compagnies  des  vaisseaux.  Eugène  y  fit 
entrer  six  bataillons  retirés  ù  la  1"  division  de  Darout, 
quatre  ri>tirés  à  la  1"  de  Victor;  el  après  avoir  ainsi 
pourvu  celle  place,  il  la  laissa  sons  inquiétude  ans 
mains  vigoureuses  du  général  du  génie  Haxo. 

Le  12  ftvril,  il  eut  son  quartier  général  à  Aschers- 
ieLeu ,  sa  gauche  formée  par  Laurislon  s'appuyant  à 
la  Saale  près  de  Itcruburg,  sa  droite  formée  par  Gre- 
nier s'étendont  jusqu'à  Btankcnburg  dans  le  Harz  et 
même  jusqu'à  Elbingerode,  où  il  avait  appelé  Duru lté, 
que  les  Bavarois  venaient  de  quitter  pour  rentrer  en 
Baidère,  et  qui  n'avait  plus  qu'un  millier  d'hommes. 
Victor,  maintenu  sur  la  basse  Saale  avec  huit  batail- 
lons, y  gardait  les  débouchés  de  fiernbui^  et  de  Galbe. 

Ainsi  disposée,  l'armée  ^ançaise  occupait  une 

1.  Laltrs  d'Eugcns  i  NapolÉon,  T  atril. 
I.  Lrllra  d'Eugène  i  Nopolfon,  18  avril. 


ligne,  à  peu  priis  Uraik',  du  nuiiize  a  vingt  Iioues.  et 
avait  Magdeburg  pniir  base  d  opérations.  Si  1  en- 
nemi, ce  qui  mointcnant  u  etnit  plus  probable,  pas- 
sait lElbe  en  force,  au-dessous  de  Magdeburg,  elle 
pouvait  par  un  simple  diau^eiuent  de  front,  la  gaticbu 

n  arr  or  rep  î  le  "\\  1  t  ri 
royaume  de  Weslpiiaiic  fout  en  se  reliant  à  Davoiit. 
[  le  e  t  !  a  o  i  1  1  f  1  1  1  d  u 
n  !  1    e  et  t         1  o  1  t  r 

la  Tbiinnse.  vers  hrlui  t.  coiumi;  le  croyait  Lugene. 
elle  eliul  loul  a  pui-lrc  de  luujljor  sur  son  flaac.  sur 
SOS  dcrrieies,  avui:  [dus  do  sui.\a(ile  mille  hommes  et 
de  lui  faire  le  i>1mp  mauvais  piuti. 

1     I  I      I        'il  1  i    M  o' 

11-  1  1     1         1       I  I 

leiire  que  celle  quil  prenait,  ou  ugard  du  moins  au 
projet  qu  il  prutmt  aux  allies. 

Cependant  \\  it(gonsiem.  tout  glorieux  de  l  avoir 
vu  lui  coder  le  terrain,  avait  repris  sans  farder  son 
projet  de  passai  de  l'Elbe.  Il  avait  chargé  Bfilow. 
Hiupiel  il  laissait  ISorstcU.  dobservor  de  très  près  Mag- 
deburg. et  il  avait  gagiic  Rosslau  avec  \  ork  et  Berg. 

Le  pont  y  était  achevé:  une  tete  de  pont  était 
construite  et  Dessau  occupe.  Le  8  et  le  "J  avril.  York 
et  Berg  avaient  franchi  le  fleuve,  le  premier  poussant 
aussitôt  jusqu'à  Golhea,  le  second  restant  &  Dessau  et 
occupant,  par  one  brigade,  Acken,  sur  la  route  de 
Calhe.  Berg  venait  d'âtre  rejoint  par  le  détachement 
que  Wiltgensteûi  lui  avait  fût  faire,  pour  un  moment, 
sur  Spandau. 
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Wuizingerode  était  depuis  le  3  avril  à  Leipiig , 
occnpùt  par  des  détachements  Alerseburg  et  Halle, 
sur  la  Soale,  et  battait  le  pays  an  delà  par  sa  cava- 
lerie légère.  Blûclier,  son  chef,  après  avoir  traversé 
Dresde ,  et  s'âf re  porté  d'ahord  sur  Chemnilz,  gagnait 
Altenbnrg,  tenùt  des  troupes  légères  sur  Plauen,  ob- 
servait les  débouchés  de  la  Bavière  et  avait  poussé  des 
partisans  jusau'cn  ThuriuRe. 

Âmsi  étabhs.  avec  la  masse  de  leurs  forces,  sur 
line  ligne  duiifi  vinctaine  de  lieues  de  lommeur  et 
rn  communication  lun  avec  l'autre.  Wittire  liste  in  et 
Blûclier  étaient pan'eniis  à  la  limite  récemment  posée 
par  Koutoiisof  à  leur  marche  en  avant  I,e  2'J  mars, 
n   tr  t        1  t       I    W  tt      I  J 

q    n        1   t  I       1  J  in  I      1       t  I 

t   m    1    [I        1  t      1  iil  1 

T,asayx  |.,ilis.iis » 

^\lllL'.^lLalL■ill  et  lîIÛclLcr  se  trouvant  bornés  Je  la 

t    1      1  t      11  1  t 

p    1       t  t       I        1      1    1  1 

h      1  11  I  t  1 

lit       1  11    ,  1    „  d     t     1   I  tu 

combats  d'nvant-postes ,  à  des  rencontres  de  recon- 
naissances UD  peu  eu  deçà,  un  peu  au  delà  de  la 
Saalc,  et  ù  qucl(|iics  coups  de  mains  exécutés  par  des 
partis  de  cavalerie  russes  et  prussiens  dans  le  Harz 
et  dans  la  Thuringe. 

uu  ueux  paruï,  un  moment,  a  noruuauseu,  a 


I.  Lelln;  cilcn  par  Danilcltki. 
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vingt  lieues  de  Cassel;  un  autre  surprit  à  Langen- 
stAza  Rechberg  et  ses  Bavarois  qui  s'en  retoumaient 
eu  Bavière  et  leur  enleva  tous  leurs  canons,  vn  seul 
excepté  '  ;  un  troisième  envoya  à  Blficher  tout  un  ba- 
laiUon  de  la  Saxe  ducale  qui  s'éfnit  laissé  prendre,  à 
Etsenach,  sans  coup  Cèrir,  et  qui  entra  tout  entier 
dans  l'armije  prussienne,  aux  cris  d'indépendance  et 
de  liberté.  Les  liabitants  de  cette  contrée  favori- 
saient à  l'envi,  par  leurs  renseignements,  Russes  et 
Prussiens,  et  plus  d'un,  à  l'occasion,  se  joignait  à 

Witlgcnstcin  voulut  pourtant  emjdoyer  beaucoup 
plus  uUli'iiieiit  la  halte  qui  lui  était  ordonnée. 

Il  entm  en  rtOniions  avec  le  général  Thielmann 
gouverneur  de  Torguu,  et  s'efTurça  de  lui  persuader 
de  se  faire  le  Yoi'k  do  la  Saxe.  Il  n'y  réussit  pas, 
,  Fort  animé  pour  la  cause  de  l'Allemagne,  le  général 
saxon  avait  eu  déjà  des  entretiens  avec  Kleist  et 
Wintziugerode  i  it  avait  même  pris  rengagement 
formel  '  avec  ce  dernier,  de  livrer  Torgau  si  le  roi  de 
Saxe  n'entrait  pas  dans  la  Coalition.  Mais,  ne  déses- 
pérant pas  encore  de  l'y  voir  entrer,  il  ne  voulait 
rien  faire  sans  son  assentiment;  et  il  en  avait  reçu 
l'ordre  de  ne  laisser  pénétrer  dans  Torgau  ni  les 
Français  ni  les  alliés.  Il  fît  dire  pourtant  à  Witlgen- 
sîoin  que  Wittenberg,  place  saxonne  comme  Torgau, 
était  dans  un  état  de  défense  fort  incomplet,  parlant, 
facile  à  enlever;  et,  sur  ce  renseignement,  Wittgen- 

1.  Krisfi^ieAfeiK  vm  Danent,  aie. 

1.  Stcln  écrlvaitce&it,  lell  avril,  ta  niiuEt»  iussb  Nesselroda, 
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slein  résolut  de  tenter,  sans  plus  tarder,  l'aventuro 
d'une  attaque  de  vive  force  sur  cette  ville  et  de  la 
diriger  lui-même. 

Le  1 6  avril ,  il  arrïvait  donc  de  sa  personne ,  au 
camp  de  Kleist;  et  le  lendemain  matin,  au  point  du 
jQur.  il  lançait  trois  colonnes  contre  Wiltenberg. 

Le  général  Lapoypc.  divisionnaire  depuis  1793. 
en  avait  fait  détruire  les  faubourgs  et  avait  pris  toutes 
les  dispositions  de  défense  que  le  temps  et  les  lieux 
avaient  permis  de  prendre:  mais  ces  dispositions 
L'Iaienl  encore  incomplètes,  et  il  n  avait  qu  une  vmg- 
laine  de  pièces  de  campagne  en  batterie,  deux  mdle 
liommes  de  garnison  et  trois  ou  quatre  cpnis  artil- 
l         l     1  il  I    j  t  t 


f  11     na   il  i        \  n 

il  sa  tentative  et  k  toute  Inilaliv,:  iiniuelle. 

I!  1  no)        i       1       t  W  t    l  t 

bataillons,  un  peu  Uc  cavalerie  rei;iiliere.  un  reiîi- 
meut  de  Cosaques,  une  batterie  d' artillerie:  et  il 
prescrivit  a  Kleist  daller,  avec  toutes  ses  autres 
troupes,  passer  l  Ëlbe  à  Bosslau.  Il  n  avait  plus,  aprâs 
cela,  qu  u  se  nipprocber  de  Blucher.  et  c  est  ce  qu'il 
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fit  ;  il  0[wa  un  mouvemeiit  pcuoral  vers  Leii^if; .  l't, 
\r  2Ù  avril,  il  v  ('iit  s.iii  lymvWi'V  ,>ûii,'tu1. 

Le  .IrliidLi.niL'iil  lusM.'  im.[u.A  Pillaii  séluit  rendu 
on  [uvnor  et  qui  etuit  mainleiiant  sous  Jes  ordres  du 
ginurnl  Ilaqipi;.  ralliait  en  eu  inomeiit  1  armée.  Witt- 
piustuLii  1  envoya  renforcer  les  troujjcs  lais^ces 
devant  WitleiibL'rf;.  Tout  récemment  relevé  devant 
I  .M:ti'iJi  [lar  lu  ït'nural  KafiJ.ewiteli,  qui  venait  de  1  or- 
iiK'i:  de  réserve  de  Polngiio,  Woronsof  njiprochait  de 
1  Elbe  avec  cinq  mille  cinq  eenls  hommes.  Il  reçut 
1  ordre  de  se  rendre  sur  Mogdelmrg  et  de  bloquer 
cette  place,  par  la  rive  droite  de  ILlbe,  de  concert 
avec  Borstell.  Son  arnvi^e  là  rendait  Bulow  disponible. 
Wiltgenstein  lui  ordonna  de  se  porter  sur  Dessau 
avec  la  brigade  que  remplaçait  Woronsof,  étendit  son 
commandement  sur  les  troupes  mainteoues  devant' 
Magdeburg  et  Wittenberg,  le  prévint  qu'il  prenait, 
désormais,  sa  base  d  opérations  sur  fElbe  supéneur  ), 
le  chargea  de  défendre  la  tète  de  pont  de  Dessau,  et 
lui  recommanda,  le  cas  échéant,  de  couvrir  Berlin,  en 
appelant  à  lui,  au  besoin,  toutes  les  troupes  da  blocus 
lie  -Magdeburg  cl  de  Wittenbei^. 

Bi'iluw  ulliiil.  d'uiHeurs,  être  renforcé  au  premier 
jour,  par  In  brigade  qu'il  avait  détachée  surSpandau. 
Cette  citadelle,  cor,  d'un  commun  accord,  la  ville  ellc- 
mârae  ne  fut  ni  attaquée  ni  défendue,  s'était  rendue  le 
24  avril,  après  un  bombardement  de  quelques  jours 
qui  avait  renversé  ri-.-ciiriii;  il'uii  liastian  en  faisant 

(.  Le  I8»>ril,  Koillm-'iL  ,  in-.l  ,i  U  :[;:  ,  :i.V.jl  i  c  -i-n^ir  qii  a  to 
rùnnir  k  Driiclicf  et  U  «■ilir         .iv.--  (ui  =jhs  ^\-:^.-mT  Oi™!o. 
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sauter  une  poudrière  voisine.  Quoique  plus  nombreuse 
que  l'assiégeant,  le  garnison  n'avfùt  pas  attendu  l'as- 
saut pour  capitaler. 

Wittgenstein  n'avait  plus  d'ordres  h  donner  & 
DOrnberg,  i  Czemichef,  à  Tettenboni.  Ces  généraux, 
et  les  corps  de  volontcdres  qui  se  formaient  sur  le 
bas  Elbe,  venaient  d'Être  mis  sous  le  commandemeiit 
du  lieutenant  général  Walmoden,  récemment  sorti  du 
service  autrichien  pour  passer  à  celui  du  czar;  et  co 
commandement  était  indépundant  de  TV'iltgunstein. 

Au  moment  où  celui-ci  npprocliiiit  de  Leipzig,  le 
24  avril,  le  czar  et  le  roi  de  Prusse  arrivèrent  à 
Dresde,  suivis  du  corps  de  Tonnusof.  Miloradowilch 
les  y  avait  procédés  de  cimi  juurs  et  s'était  rendu  à 
Cliemiiilz  ;  Schuler  l'avait  remplacé  depuis  uu  mois 
devant  (llogau.  Mais  Ivoufousof  n'était  ni  î\.  Clicmnitz 
ni  à  Dresde. 

Le  7  avril,  il  avait  onrui  quitté  Kaliscli  et  pris  la 
route  de  l'Elbe  avec  Torniasdf.  Czcnio.scliau  s'était 
rendu  le  2b  mars,  après  une  courte  et  faible  défense. 
Le  29  mars  avait  été  signée  la  convention  avec  l'Au- 
triche, qui  allait  faire  reutrer  le  corps  de  Frimont 
sur  le  tcrriloiie  aatriciiiiiu,  et  forcer  Poniatowski  à 
l'y  suivre.  Le  grund-duché  de  Varsovie  ne  bougeait 
pas  ;  d'ailleurs,  les  troupes  qu'on  y  avait  laissées,  et 
celles  qui  y  arrivaient  incessamment  pour  former 
l'armée  de  réserve,  étaient  plus  que  sufiisantes  pour 
imposer,  au  besoin,  à  la  population.  11  n'y  avait  donc 
plus  de  prétexte  pour  rester  encore  immobile  ;  et, 
comme  nous  le  disons,  Koutousof  s'était  mis  en 
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marche.  Mais  arrivo  à  Bunzlau,  près  do  la  frontière 
lie  Saxe,  il  avait  éprouvé  un  rcfroiilis^cnicnt,  s'était 
alité,  n'avait  pu  se  relever,  ci  avait  iliiclhié  si  rapide- 
ment, que  son  état  élait  tout  a  fait  iir'^ospéré. 

La  marche  d'Al^^iln(]l■c  et  de  Frédrric-CuiUauraD 
en  Saxe,  leur  entrée  dans  Dresde,  n'amieiit  élé 
qu'une  suite  d'ovûlions  oliîciclles  et  populaires,  qui 
iie  le  cédjiieut  pas  k  celles  que  ces  deux  souverains 
avaient  rei^ui^s  <;ii  Sili'sie  même.  Ces  démonstrations 
étaient  l'expression  exacle  des  sentiments  de  la  popu- 
lation saxonne;  et  pourtant,  elle  n'avait  encore  rien 
fait  pour  la  patrie  germanique.  Dresde  avait  vu 
depuis  un  mois  les  Français  s'éloigner  de  ses  murs, 
l'-ugène  se  confiner  en  arrière  do  la  Saale  ;  et,  sauf 
un  millier  de  volontaires  qui  étaient  allés,  à  la  suite 
de  Kôrner,  s'enrôler  en  Prusse  dans  les  corps  francs, 
]a  Saxe  n'avait  donué  aucune  aide  à  la  Coalition. 
Elle  Était  mécontente  de  ce  que  son  roi  ne  se  pronon- 
çait pas  pour  la  cause  de  l'indépendance  ;  mais  elle 
n'osait  p&s  sappléer  &  son  indécision.  Il  en  va  sou- 
vent ainsi,  en  semblables  circonstances,  des  peuples 
disciplinés  de  longue  main  par  le  pouvoir  absolu, 
comme  le  Saxon  à  cette  époque.  Ils  perdent  tout 
esprit  d'initiative.  H  aurait  sutS  sans  doute  que  les 
liants  fonctionuaires  restés  dans  le  pays  donnassent 
le  signal,  pour  que  la  population  se  soulev&t.  Mais 
le  roi  avait  établi  à  Dresde  une  commission  de  gou- 
vernement; et  cette  commission,  composée  de  courti- 
sans assouplis,  de  bureaiicrnlcs  routiniers,  n'avait 
d'autre  pensée  que  de  ne  pas  lui  déplaire.  Comme  le 
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pouvoir  royal  hii-mûmc,  die  teiiait  il^iiis  la  plus 
étroite  dépendanno  les  fouclionnaires  de  tout  ordre  ; 
ollo  leur  recommandait  le  calme;  et  il»  obétssniciit. 
VMv  les  autorisait  bien  à  se  joindre  aux  manircatotions 
en  l'honnour  des .  troupes  et  des  souverains  alliiïs, 
ollc-mémc  y  prenait  part  ;  mais  elle  voulait  que  tout 
s(!  bomilt  &  des  acclamations,  à  des  arcs  do  triomphe, 
&  des  illuminations. 

Il  se  produisait  en  Saxe  ce  qu'on  avait  vu  naguère 
dans  la  province  de  Prusse  jusqu'à  l'arrivée  de  Stein 
ù  K&nigsbcrg.  Stein  était  pourtant  à  Dresde  ;  il  y  était 
comme  président  du  comité  central  d'administration 
institué  pour  la  mise  à  exécution  de  la  convention  de 
Knlisch,  du  19  mars.  Mais  il  lui  manquait  les  pou- 
voirs illimités  dont  il  était  muni  à  KOnigsbcrg.  Irrité, 
ù  bon  droit,  contre  le  roi  fugitif,  contre  ses  lergivcr- 
KOtions  et  sa  politique  double,  las  de  discuter  avec  les 
délégués  de  son  pouvoir,  qui  marchandaient  sur  les 
fûurnilui'cs  do  vivres  indispensables  aux  armées 
allii'os,  pfiudnnt  qu'en  Prusse  hommes  et  chevaux 
liaient  nourris  par  los  habitants,  Stein  Conseillait  aux 
Fouvei'iiins  des  mesures  énergiques.  Il  n'élnit  pas 
icoulù.  Il  aurait  voulu  faire,  il  dcnmuilait  ritutorifa- 
lion  de  faire  ce  qu'il  avait  fait,  ce  qui  avait  si  bien 
■.l'ussi  iliiiis  la  pi'iiviuce  de  Prusse  :  convnqiicr  les 
i'!qIs  du  rayauino,  leur  faire  nommi^r  une  commission 
[:crmanciitc,  et  tout  mener  par  celte  cninmissiou 
môme.  Les  souverains  n'y  conscnlaient  pas.  Aussi, 
aux  patriotes  saxons  qui  le  poussaient  &  agir  comme 
précisément  il  l'aurait  voulu,  Stein  répondait-il  avec 


omcrhime  :  «  Jr  ne  peux  rien;  je  ne  suis  ni  empe- 
reur de  Russie,  ni  roi  île  Prusse  ',  » 

Il  pensuit,  lui,  dans  sou  énergie  et  sa  logïijue 
parioliques,  il  pensai!  que  l'heure  étiiit  venue  de 
coinmpneer  à  faire  l'iippliK^ition  de  !;i  f^iuipuse  pro- 
clamation Je  Koutousof,  de  ce  nuiuifeste  icvil  an 
nom  des  souverains  jiHié.-;.  Mais  ecus-ti  u'iK'eiicilliuent 

que  Sli^iii  de  lu  .^i.UKluili;  ilii  n.i  FiV^irrii.-Au-usIi' , 
qui,  aprôs  beaucoup  th  ln^Ues  paroles  envoyées  au 
quni'tier  général,  n'avait  répondu,  et  vers  la  nii-uvrii 
encore,  que  par  des  fiiux-fuyaula  à  Frédùi'ic-Guil- 
laume,  quand  eelui-ci  l'avait  oxliurli!  lui-même,  dons 
une  lettre  thaleureuse  à  se  ranger  sons  le  drap<vLu 
de  l'indépendance.  Mais,  tout  en  refusant  le  coiieours 
demandé,  Frédéric-Auguste  s'éloignait  peu  à  peu  de 
Napoléon  et  se  rapprochait  de  l'Autriche,  en  deyeDaît 
le  client,  passait  dans  le  camp  de  la  médialion  année; 
et  les  sonTerains  alliés  n'osaient  pas  l'y  frapper,  car, 
en  le  frappant,  ils  auraient  indisposé  contre  eux  Fem- 
pereur  François,  dont  ils  recherchaient  si  ardemment 
l'alliance.  Bien  loin  de  là,  Frédérlc-Anguste  ayant 
quitté  Augsburg,  le  20  avril,  pour  se  rendre  dans  les 
Ëtats  autrîcliiens,  à  Prague,  ils  chargèrent  aussïtAt 
Siein,  Stcin  lui-même,  de  lui  transmettre  les  plus 
belles  propositions.  Si  le  roi  consentait  &  ce  que  la 
place  de  Torgau  fiit  ouverte  anx  alliés,  à  ce  que  la 

1 .  iteiac  Waaiierlinsai  «nd  «'andelungen  mil  Hem  BeidufreHierrtt 
Ucinrich  Cari  Friedrich  vos  Stein,  van  E.  M.  Aradt, 
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garuisou  se  joignit  a  eux.  et  s  il  permettait  aiuc  popu- 
lations de  la  Saxe  dembresser  la  cause  de  lindépen- 
dance.  le  czar  et  te  roi  de  Prusse  Im  garantissaient 
1  iDtégnt4  de  ses  États  allemands  et  un  équivalent 
pour  le  cercle  deCotbus.  que  la  Prusse  reprenait,  et 
ils  s  en  gagea  te  Dt  à  payer  argent  comptant  toutes  les 
livraisons  faites  par  ses  sujets  à  leurs  armée 


sillar 


et 


ait  laissé  passeï 
dans  la  Coalilio 


l'o. 


■  l'Elbe.  On 
1  L  S 


js  affia^^s,  loulcs  ks 
t     I  1  r 


i  de  faii 


a  forte- 


■Ire  le  prix  de  la  pre- 
1 1     1        D  I 
lit  1 

,t  que  les 


i  Tbii 


Grande  Armée  était  sur  pied  :  elle  s  avançait  :  et 
Napoléon  était  &  sa  tâte. 
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Napoli^on  partit  de  Paris  dans  la  nuit  du  15  an 
16  avril,  QuuraDte-huit  heures  après,  il  était  à  Mayeuco. 
Bertiiier  l'y  avait  précède  de  deux  jours;  Berthier 
guéri,  conforté  de  corps  et  d'esprit,  qui  avait  repris 
ses  fonctions  de  major  général,  mais  qui  trouTait  bien 
lourd  le  poids  de  ses  soixante  années  et  de  tant  de 
guerres,  et  bien  dure  rîrapossibilité  de  jouir  à  l'aise 
de  ses  immenses  richesses. 

La  retraite  d'Eugène  derrière  la  SBa1e,-le  passage 
de  l'Elbe  par  les  alliés,  l'insurrectioa  persistante  de 


DigilizedOy  Google 


m  CHAPITRE  ONZIfiUE. 

la  basse  Allemagne,  la  nécessité  de  troubler,  d'em- 
pêcher  le  développement  des  armements  de  la  Prusse, 
l'opportunité  de  frapper  la  Coalition  avant  l'arrivée 
(les  réserves  russes,  la  conduite  équivoque  du  roi  do 
Saxe,  l'altitude  de  l'AiitricIie,  l'état  do  plus  en  plus 
menaoanl  de  Copiiiiod  publique  dans  les  pays  de  la 
Confédération  du  Rfiin.  la  snison  qui  devenait  fnvo- 
hl  i      r     t  n    t    t  r         f  >  f  I  n 

t      r       !'        t  I  1     f         I  l 

11]       i  1    I        tl      t  1    II        l  t 
une  grande  supermriltr  niimenquo. 

t  n  d     bl     I    !  1       L     I  1 

l    p      [  Il     1    1      I    1  f    e  n 

effet,  étaient  dcja  frcs -nombreuses,  et  elles  allaient 


Le  premier,  que  nous  avons  vu  en  action  sous 
Cgnl|       I  Ift       lie  baale 

np  II  1\  1  1        d     mi  I 

I       p   1  1     I    t     1  11 

I    La      t      1    1   il  111  DU 

Imit  bataillons  de  la  1"  division  du  corps  de  Victor, 
dix  de  lai"  de  celui  de  Davout.  — les  autres  bataillons 
de  CCS  deux  dernières  divisions  étant  dans  Magdeburg. 
—  le  corps  de  cavalerie  de  Lato ur-Mau bourg,  et  cent 
quatre-vingt-six  bouches  à  feu.  Ce  premier  groupe, 
tontes  armes  comprises,  était  fort  de  soixante-treize 
mille  hommes,  et  il  allait  ÔIre  poi-té.  sous  très-peu 
de  jours,  à  soixanlc-dix-scpt  milio  et  un  peu  plus,  par 
)  arnvée  &  la  division  Dnnittc.  de  trois  mille  conscrits 
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frangeis  et  de  quÎDze  cents  fontassina  de  'Wûrzburg. 

Le  second  groupe  se  composait  des  troupes  mises 
sous  les  ordres  du  maréchal  DaToat  pour  réduire  l'in- 
surrection dn  bas  Elbe.  Cétaient  la  division  Putbod 
du  corps  de  Lauiiston,  le  corps  de  cavalerie  de  Sébas- 
tiani,  détachés  momentanément  de  l'armée  d'Eugène, 
la  petite  division  de  Carra  Saint-Cyr  et  les  divisions 
DumonceauetDufour,  —  2"  dus  corps  de  Davout  et  de 
Victor,  —  dont  l'une  était  sur  1g  Wescp  et  dont  l'auti-o 
y  arrivait.  Sans  tenir  compte  des  reuforts  qui  allaient 
le  rejoindre  assez  prochainement,  Davout  disposait 
ainsi  de  trente-deux  mille  hommes  et  de  soixante-huit 
bouches  à  feu. 

Le  troisième  groupe  comprenait  le  1"  et  le  2*  corps 
d'observation  du  nUin,  le  corps  d'observation  d'Italie 
et  la  garde  impériale. 

Le  i"  corps  d'observation  du  Rhin,  sous  les  orJrcs 
du  maréchal  Ney,  avait  quafre  diviaioiis  fraii^iiisi^s 
d'infanterie,  commandées  par  Souham ,  Girard ,  Gre- 
nier, Bïcardj  une  aîicmaiiile,  mais  comniaiidi'C  aussi 
par  un  Français,  le  général  Mavdiainl;  une  brigiulo 
lie  cavalerie  mi-parlic  frauraisc,  lui-partiu  alkmanilo, 
et  cent  vingt-deux  boutlies  «  feu,  presque  louies  d'ar- 

Les  divisions  Souhara,  Girard,  Breuier,  Ricard, 
étaient  composées  comme  nous  avons  dit  antcricure- 
ment  qu'elles  devaient  l'être',  c'est-à-dire  qu'clli's 
comptaient  huit  des  régiments  h  quatre  bataillons  fot^ 
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més  avec  les  cohortes,  et  Tingt-qaatre  bataillons  de 
conscrits  de  1813,eiicadrâs  dans  des  cadres  pris  aux 
dépAts  des  r^îmeats  d'Esp^e.  La  division  Ifor- 
cband  était  un  amalgame  des  contingents,  encore 
incomplets,  des  grands-duchés  de  Bade,  de  Hesse,  de 
Francfort,  et  ne  comptait  que  onze  bataillons  qui  ne 
comprenaient  guère  que  de  jeunes  soldats. 

Ainsi  constitué,  le  corps  de  Ney  donnùt,  to&tes 
armes  comprises,  cinquante-trois  mille  hommes  en 
ligne,  quarante-quatre  mille  Français,  neuf  mille  Alle- 
mands*. Ses  batailloDs  français  seuls,  s'ils  eussent  été 
«u  complet,  comme  on  avait  espéré  pouvoir  les  y 
mettre  pour  cette  époque,  auraient  été  forts  ensemble 
de  quarante-sept  mille  hommes. 

Successivement  orgaci^ées  à  Mayence,  Francfort, 
Ilanau,  les  divisions  Souham,  Girard,  lireniiii',  Ricard, 
avaient  été  ar.licminées,  vers  la  mi-mars,  par  Aschaf- 
fenbur^  sur  ^Vln•^Lu^^,  et,  tout  en  s'or^nnisanl  et  eu 
marchant,  n'avaient  i:essé  de  s'exercer  sous  l'éner- 
gique survcilliinrf!  de  Ney.  Ce  maréfihaî  avait  eu,  le 
i'j  mars,  suu  qimrticr  général  à  Wûrïburg,  où  se  ras- 
semblait sa  division  allemande,  y  avoit  fuit  une  balte 
de  quelques  jours,  s'étoit  porté  ensuite  lentement  par 
Meiningen  sur  Erfurt,  et  y  entrait  avec  sa  1"  division 
le  17  avril,  jour  de  l'arrivée  de  Napoléon  à  Mayence. 

t.  3,en  bnURi'na  et  «rtilleim  Wma  {DaiiiBânligkai:«n  da  Gmt- 
ndi  der  fnfiateria  Markgrafat  WilMia  vm  Baden,  ele.)  ;  4,319  Ua- 
lasàm  fil  aitillsun  bcsMii  [Di»  gnufitrsBsUch  htiiîicluTi  Truppe»  ùi 
deia  Ftldmae  vm  iSiS,  vm  H.  C.  i.  K,  v.  D.);  Ntilron  600  fanlarans 
traneforUit  U  460  dngDiu  de  Bade. 
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Dons  cette  marche  de  Maycncc  et  de  Francfort  par 
Warzbuiïî  sur  Erfurt.  Ney  avait  rempli  un  rôle  bien 
calculé  par  NapolÉon.  Il  avait  imposé  aux  populations 
de  la  Franconie  et  de  In  Tliiiringo.  fort  acitiîes  par  les 
évéuemcufs.  pjir  le  patnofismc:  il  .ivait  Oii^  iitic  nic- 
nac   a       11  l  i    1  t    l  t    l     1  f 

une  r  t  I    1  lit  1 

savancer  sur  la  erarulc  cIiuiism.'i;  ili'  Lt'i[i7,iir  u  Mavcucc 
ou  manœuvrer  pour  Imu-iii^r  LuKt,'iiu. 

Le  1'  eorps  d'obscn^ition  du  Rliin  n  avait  pu  se 
former  U  aussi  bonne  heure  que  le  I  '.  a  qui  on  avait 
tt  b  1  t  1  1  d  I  t  1  il  (  1  d 
Maycncc.  Le  maréchal  Marmont.  son  chef,  arrivé  ù 
I    n  f  1 1     (  n  ar  t  t    t  1  I 

I  ^  ne  it  1  I  t  1  lit 
trouve  eu  avance  sur  une  grande  partie  des  tnjupLs 
destinées  a  le  composer'. 

Marmont  devait  avoir  (jiiatre  divisions  d  infanterie 
commnndi^es  par  Compans.  BoniieL  Friedrich.  Tesie. 
qualre>vin£.-l-huit  houehes  à  feu.  et.  en  fuit  de  cavale- 
rie, seulement  deus  cent  cinquante  lanciers  du  grand- 
duche  de  Berg:  et  ses  quatre  divisions  devaient  com- 
prendre quinze  bataïUoas  de  canoniiiers  de  manne, 
presque  tous  vieux  soldats  mais  manœuvners  mé- 
diocres, trente-deux  batadlous  de  conscrits  de  1813 
encadrés  comme  ceux  du  coips  de  Ney.  quatre  batail- 
lons du  37'  léger,  nouveau  régiment  recruté  dans  les 

4.  LeI  BTTÏI, Karmont éerinil sn major  gtoira]  :  (LadiTMan Campant 

II  la  divtHon  Friedrich  ant  encore  m  urKce,  Puns  aii  balaillona,  et  l'autre 
•epi,  et  ne  Isa  recevnni  qu»  dans  quetquea  jeun,  i 
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compagnies  de  réserve  d6pnrtcni(;Tilak',  et  un  bafaiUoii 
<rEs[)n^'iin]s,  de  bonne  voloiilc  fort  douteuse  et  néan- 
moins snQisnutc  pour  leur  attirer  les  malédictions  de 
leurs  hérol(iuea  compatriotes . 

Fort  actif,  bien  qu'il  n'ei'it  pas  encore  recouné 
l'usnge  d'uu  briis  fracaM^  d'un  coup  de  feu  en  Espagne, 
Murmont  avait  iiieui5  l'organisation  de  son  corps  assez 
rapidement  pour  avoir  pu  se  mettre  on  mouvement 
(jiiiuïe  joiii's  après  son  arrivée  à  Mayence.  Mais  il 
avait  été  obligé  de  laisser  en  arrière  la  division  Teste, 
qui  de\'ait  être  composée  de  douze  bataillons  de  con- 
scrits de  i813  et  qui  n'avait  pas  encore  le  quart  de 
son  effectif.  Envoyée  en  cantonnements  à  Giesen, 
cette  division  était  bien  placée  pour  protéger  un  peu,- 
lont  en  se  formant,  les  Argiles  gouvernements  de 
Berg  et  de  Westpbalie  contre  leurs  propres  sujets. 

Marmont  marchait  avec  vbigt-sept  mille  hommes 
de  tontes  armes,  car  ses  bataillons  avaient  à  peine 
six  cents  hommes  en  moyenne, — et  avec  soi^ante-di^t- 
huit  bouches  à  feu.  Il  avait  pris  sa  route  par  Fulda, 
parallèlement  à  Ney,  se  trouvait,  le  17  avril,  à  une 
marche  en  arrière  d'Eisenach  et  devait  y  porter  son 
quartier  général  le  surlendemain.  Eisenach  n'est  qu'à 
une  journée  d'Erfurt. 

Le  corps  d'observation  d'Italie,  organisé  avec  un 
zèle  inGni  par  le  général  Bertrand,  avait  commencé, 
le  13  murs,  à  marcher  des  environs  de  Vérone  vers 
rAll|..ii;iyni-,  en  rejuoiit.mt  U  vall.'e  .le  l'Adige  cl  tra- 
vcrs^nit  le  Tyrol.  II  comprenait  trois  ilivi-i<.ns  fran- 
çaises aux  ordres  des  généruux  Morand,  Tactliod  et 
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Lorcnccz ,  une  divisiou  ilaliuuue  commaiuliic  par  le 
général  Peyri,  une  division  de  cavulenu  italienne,  l't 
il  avait  qnnlrc-viugts  bouches  ii  feu ,  qui  devaient  ôlru 
très-proclminemont  aufrmcntùcs  de  vinp;t-denx  que 
N  jol  1  11  r  1  11  u\  )v  1  i(  '^t  i  1  li  '  Lvtcceiit 
L  ni  ml  \  i[  1  J  iilill  1  r  a  V  n  fiancni  l 
coniptaiiTit  ciL^ciiiMi'  deux  i'ii;im(.u)ts  iii;  cohortes, 
cliiitim  h  nunh-i:  1>[iI;i:IIiijis  ;  deux  vieux  régimeiils.  le 
13°  et  le  23'  de  limie.  I  iiu  à  einq,  laulre  à  qiiutre 
Intull  115,  SLiii  l  it  ill  us  di  on  (id  1(  isn, 
iiièl^'s  d'un  ))i-tit  noiulire  do  con.scrits  de  1812;  trois 
buliiillons  (uii)rj]it:iiiia,  deux  truiiles.  Foile  de  tiLÛze 
biitadlons,  la  division  italienne  était,  en  gênerai,  com- 
posée de  soldats  auciens  mais  non  aguerns  ;  et  j1  eu 
était  de  même  de  ea  cavalerie,  qui  avait  onze  esca- 
drons. 

Toutes  armes  comprises,  !e  corps  d'obsei-valion 
d'Italie  s'était  mis  eu  marcLe  avec  m  elFectif  de 
quarante-deux  mille  cinq  cents  hommes  présents  sons 
les  armes.  Ses  bataillons  français  étaient,  en  moyenne, 
de  six  cent  soixante- quinze  hommes,  ses  bataillons 
italiens  de  huit  cents,  ses  escadrons  de  deux  cent 
vingt-cinq  ctievaux  ' .  Il  aurait  dû  avoir,  en  outre,  deux 
régiments  de  cavalerie  légère  française  ;  mais  ces 
régiments,  qui  se  formaient  à  Florence  et  &  Turin, 

I .  Huns  oïlrayong  cca  cbliïm  et  1»  précddcnu  de  ta  cormpoMlince  Bt 
des  rapporl!  du  général  Bertrand,  que  nous  avoiu  sous  In  t'"*' 

Avec  un  prix  p\es  do  détails,  doub  ijoulivons  qu«  les  bslnlllons  Ict  plus 
forts  ctaii^ni.  ceux  dos  dmi  nigimmiU  fornira  tvocdi»  caharli»  ;  UiimueDt 
nu  moyconv,  septuiMl  trcnte-lroid  boniniea. 
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nétaiGnt  pas  encore  en  état  dentrat  en  campagne. 

Le  30  mars,  la  1"  division  de  Bertrand  était  arri- 
vée h  Augsburs.  Elle  y  avait  fait  nn  court  séjour  et 
avait  gagne,  de  là.  Bambcrs.  où  Bertrand  lui-même 
avait  établi  son  quartier  général  le  17  avril,  suivi  de 
près  par  sa  division  italienne  et  sa  cavalerie.  Mais  ses 
deux  autres  divisions  étaient  eucore  à  plusieurs  mar- 
ches de  lui. 

passant  par  AnRsbiifc.  il  avait  (rouvé  les  six 
!  t  11       1     j  11  1 

d  1S13  t  p  i  d  d  1  II  d 
11  I  b        t  d      1    %  [ 

1        1        l  1  1  l  11  j  1 

!         I  1  I       i  I  ml 

I  d       mil        I  il     i   M  t 

II  avait  fait  la  même  epératio»  sur  un  bataillon  appelé 
de  Wurzburir.  composé  de  compajrnies  des  vaisseaux, 
ot  primitivement  destiné  ii  la  garnison  de  Gîogan:  et 
son  corps  d  armée  s  était  trouvé  porte  a  quaraute-cmq 
mille  bommesi. 

Sa  marche  Faisait  de  l'impression  dans  le  Tyrol  et 
la  Toltée  du  Danube.  Bertrand  écrivait  à  ^apoléon  : 
«  L'arrivée  des  vieux  soldats  de  la  1"^  division,  —  le 
13*  et  le  23*  de  ligne,  —  à  Augsburg,  a  produit  une 
grande  sensation.  On  croyait  qu'il  n'y  avait  plus  de 
régiments  fransais  ;  en  pen  de  jours  les  fignres  et  les 
discours  ont  changé  n 

I.  Lettre  d»  Bertrand  m  intniHra  de  Ib  guens  de  Praiice,  Angibnrg, 
t.  LeUie  de  Oorliaiid  ï  HapoltDU,  Angdburg,  4  aniU 
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Lea  discours  et  les  ligures  changeaient  saos  doute: 
mais  les  cœurs  ne  changeaient  pas. 

La  garde  impériale  était  beaucoup  moins  nom- 
breuse qiion  Le  1  uvait  c^^pL-tiS.  Elle  ne  donnait  encore 
sur  Mttycnce  que  seize  balaïUons.  dont  deni  aeale- 
meat  de  vieille  gaide  et  quatorze  de  jeune,  trois  mille 
cavaliers,  a.  peu  près  autant  dhommes  des  autres 
nrmcs  et  quatre-vingts  bouches  a  feu;  et  encore,  parmi 
ces  trois  mille  cnviiliers,  se  trouvaient  compris  ceux 
(ioiit  Euffèno  s\-|ait  sép^iré  à  Leipïk-  pour  les  envover 

0  ref  F  H  0  X  q       e  e       1  n  1 
le  R                          le  tte  Icrn  o  o  lie 
ala  r     1            1   j  I  I         p    nt  Je 
F   nec       d                         11  1  II 

1  t  I 

A        I         1  |t  f       f    t    (      1    1  t 

m  lie  Lo  1    t  I         t      t  1 1  t     1  ) 

bntall  a  1  J  e  d  t  t  [  i  e  d 
conscrits  de  la  levée  de  cent  mille  hommes,  decrciee 
il  ny  avait  que  trois  mois. 

Lea  doux  divisions  do  marche  de  cavalerie,  desti- 
nées par  Napoléon  à  renforcer  les  corps  de  Latour- 
Maubourg  et  de  bebastuini  ■.  commençaient  a  se  ras- 
sembler en  avant  de  Mayence.  et  ce  rassomblemcKi 
grossissaii  assez  vue;  mais  ii  ne  pouvaii  eut  nmpo- 
nible  avant  plusieurs  semaîoes. 

Il  en  était  de  même  d'un  petit  corps  que  Dom- 
browskî  organisait  entre  Giesen  et  Ciisscl,  à  Mar- 
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burg,  avec  toutes  les  ti'oupes  poloiiaiscs  ramenées  do 
Kalisch  par  Reynier,  et  de  Posen  par  Eugène,  sauf 
ce  quî  en  avait  été  laissé  &  Spandau  et  à  Wittenherg. 

Maïs,  par  nue  sorte  de  compensaUon,  les  rois  do 
rtaviëre  et  de  Wurtemberg  fonmissaient  une  partie 
du  contingent  qu'ils  devaient  comme  confédérés  du 
Rhin ,  et  faisaient  de  grands  efforts  pour  parvenir  à 
le  fournir  tout  entier.  Le  premier  avait  réuni  sur  Bay- 
rentli  une  division  d'infanterie  de  neuf  bataillons,  six 
escadrons  de  cavalerie  et  seize  bouclies  à  feu,  en  tout 
huit  mille  liommcs',  commandés  par  le  lieutenant 
gLiiéiiil  R(/alo\vitch;  et  le  second  venait  de  rassembler 
à  Mcr^^Rutliiïim,  a  deux  marches  au  sud  de  Wûrzhurg, 
une  division  de  dix  bataillons ,  une  brigade  de  huit 
escadrons  et  douze  bouches  à  feu,  en  tout  sept  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  lieutcutint  gi5néral  Fran- 
quemout*. 

Pour  mettre  leurs  contingents  au  complet,  les  rois 
(le  Bavière  et  de  ^Vllrforabe^^  nv^iiciif  ii  fournir 
encore,  le  premier  vingt-deux  jjiilli'  liutnniiîs,  le  se- 
cond cinq  mille, 

Jérôme  Bonaparte  roi  de  ■\Vesfpiiiilie,  avait  orga- 
nisé ainsi  une  partie  du  contingent  qu'il  devait  à  Na- 
poléon :  il  avait  formé  et  mis  sous  le  commandement 

I ,  La  Journal  des  cpéralions  da  11'  corpi  auquel,  nous  aurons  bieitièl 
il  \n  dire,  furDtii  aUributs  1«b  Baurols,  porte  en  moysiiDe  lea  bilailIaDg  ii 
f-cpi  ccni  Rjnquanto  bommca  si  hs  cscadmiB  à  cent  vingb  (Archirei  lia 
dépôt  dg  ta  guerre  à  Para-) 

1.  Exaclomopt  Ecpt  mille  deui  <»nt  soixante  si  ua  homnies.  (Tagebâeher 
(MU  dm  Fetdiâgm  der  Ifirlemàerger  vnler  der  Begiirung  Kùiiigt 
Fritdricli.] 
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dti  lif;«tonnnt  gûnoial  Iliiinnici-slriii  liiiit  bataillons, 
liiiit  escadrons  et  sojzg  bouches  it  feu.  Mais  i!  ne  pou- 
vait s  en  dessaisir  encore,  oblii^e  qu'il  était  de  se 
tenir  en  garde  contre  1  imtation  de  ses  sujets  et  les 
incursions  des  partisans  russes  et  prussiens.  II  main- 
tcaait  Hammerstein  sur  les  Troutieres  est  et  sud  du  la 
^VcstphallC,  communiquant  par  sa  gauche  avec  Eugène, 
par  sa  droite  avec  ^ey. 

En  résumé,  au  moment  où  Napoléon  arriva  à 
Maycnce,  Eugène  était  avec  soixante -dix-huit  mille 
hommes  sur  la  basse  Saalo,  que  les  armées  alliées  ne 
pensaient  pas  à  franchir;  Davout  était  sur  le  Wesor 
avec  trcnte-dous  mille  hooimes  sulUsants,  sans  doute, 
[)Our  rédnirc  rinsurrection  que  la  configuration  du 
pays  ne  favorisiûtpas  et  qu'aucune  Force  régulière  un 
peu  notable  n'appuyait;  et  de  Mayencs  à  Erfurt  et  i. 
Bamberg,  il  y  avait  ou  il  allait  y  avoir,  sons  très- 
peu  de  jours,  cent  cînquanle4iuît  mille  hommes  tout 
prêts  poiur  la  guerre. 

Napoléon  avait  à  opposer  déjà  &  la  Coalition 
deux  cent  soixante-neuf  mille  hommes,  dont  deux  cent 
trente  mille  fantassins,  quinze  mille  cavaliers  et  vingt- 
quatre  mille  artilleurs,  sapeurs,  soldats  des  dîvets 
trains;  et  cette  force  devait  s'augmenter  encore  con- 
sidérableineritl 

A  pcioe  descendu  de  voiture,  il  fit  écrire  par  Ber- 
ihier  .à  lîugène,  à  Davout,  à  tous  les  chefs  de  ses 
corps  d'armée  pour  leur  annoncer  sa  venue  à  Mayence, 
pour  leur  demander  do  prompts  rapports  sur  ce  qu'ils 
avaient,  sur  ce  qui  leur  manquait  en  olïïciers,  eu 
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soldats,  en  habillement,  en  équipement,  en  matériel 
et  sur  les  nouvelles  qui  leur  parvenaient  de  l'ensemi; 
il  fît  expédier  des  émisstùres  aux  commandants  des 
places  fortes  de  l'Oder  et  de  la  AHstule  pour  leur 
apprendre  aussi  son  arrivée  sur  le  Bhin*,  et  son  grand- 
écuyer  Caulaincourt  annonça  également  celte  nou- 
velle  aux  princes  confédérés. 

Pour  tous,  maréchaux,  généraux,  souverains, 
c'était  un  stimuluut  suas  pareil. 

11  faut  lire,  des  rc  moment,  la  correspondance  do 
Napoléon,  celle  du  major  gmerni,  de  l'mtendant  en 
chef  de  l'armée,  pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  de 
Napoléon  dans  les  jours  qui  suivirent;  et  rien  mieux 
que  celle  lecture  ue  peut  donner  l'intelligence  de  la 
multiplicité  iiifiuic  d<^s  objets  que  doit  embrasser  la 
pcnsoo  du  gL'Ufi'al  eu  chef. 

La  plupnit  lies  rt'-imciits  formés  de  coliortcs,  la 
plupart  des  rc;;iiiioiils  lu'DVisoiros  composus  de  bataU- 
lous  lie  coiis^i'iLs  de  iDÙuic  les  ri>gimci]ts  d'ur- 

liUeurs  do  ninrini',  aviiiciit  des  cadres  fort  incomplets. 
Dans  le  poqis  diiriiLee  de  MarmonI,  lo  pbis  mal  par- 
tugé,  d  est  vrai,  tel  bafaiilnn  u  avuil  ([unn  oûicicr  et 
IL  peine  un  snus-nflu'H'r  par  eompaj^nii: '.  Pour  com- 
bler CCS  vides.  K-s  diels  iies  eorpa  d-arni.;e  avaient 
adresse  au  ministre  du  la  guerre  des  niemoires  àc 
proposition  d  avancement  et  diverses  demandes.  Me— 
moires  et  demandes  étaient  restes  sans  repon.se.  In- 
formé du  fait,  Napoléon  se  fit  envoyer  par  Ney,  Ber- 

1 .  LcUra  <la  MamiaDt  à  XapoJdoa,  llaimu,  1  util. 


tranJ,  Jlarmnnt,  le  doiiLle  dt;  ce  travriil  rcsW  enfoiic 
dans  les  bureaux  de  Clarke,  signa  touti's  les  promo- 
tions, tous  les  cliaimemciits  de  rt'f;micnh  propiises; 
et,  comme  après  cela,  il  maiiijiiiiif  encore  beaucoup 

pugEie  par  les  voitures  publiques,  il  cliau^euit  leur 
destination  ou  la  coufirmait  suivant  les  besoins  des 
l'égiments*;  souvent  même,  il  examinait  d'un  trait  ces 
oiSciers,  leurs  états  de  service  à  une  parade,  a  uno 
nudicnco,  et  leur  donnait  de  l'avanecmont.  11  faisait 
aussi  des  promotions  dons  les  bataillons  de  la  garde, 
a  leur  passage  a  Mayence,  et  envoyait  les  promus  à 
Ney,  à  Marmont,  à  Bertrand.  En  quelques  jours  les 
vacances  furent  remplies,  les  cadres  complétés. 

Certains  iiigiments  manquaient  d'ustensiles  de 
campement  et  n'auraient  pu,  par  conséquent,  foire  la 
soupe  au  bivac  ;  Napoléon  ordonna  d'en  acheter, 
d'en  faire  fabriquer  sur-le-chsmp,  partout  où  l'on 
pourrait,  à  Mayence,  à  J'rancfort,  à  Hanan,  etc.  Les 
ré^ments  provisoires,  ccu:i  d'artilleurs  de  marine 
n'avaient  pas  de  sapeurs;  il  ordonna  de  leur  en  don- 
ner. A  CCS  sapeurs  il  fallait  des  haches,  de  bonnes 
haches,  comme  il  avait  soin  de  l'écrire  lui-même; 
il  prescrivit  encore  de  s'en  procurer  immédiatement 

s.  •  Sur  Ifs  oUii  iiTs  roïonus  d'Espagne,  on  ïa  vous  envoyot  les  officiera 
Aonl  vous  ave.  Ix-nin.  Emoi/ei  la  rdcapllutiliaa  de  ca  qui  Tune  manqns  en 
cnloncb,  majors,  aajon  en  MCOnd,  capilaineB,  oto.  >  |I«Ur«  d«  NapaliOD  i 
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par  les  niL-mes  muyciis.  Ces  régiuiouU  manciuaîcnt 
aussi  des  chevaux  de  Mt,  indispensables  pour  le  troDs- 
Iiort  de  loup  comptabilité  et  des  médicamenU ,  des 
i:pparcils,  des  linges  nécessaires  au  service  des  offi- 
ciers de  sauté;  il  prcsu-ivit  encore  d'ea  acheter,  car 
il  y  en  avoit  beancoup  dans  le  pays,  et  de  faire  con- 
fectionner leur  é([uipement. 

Pour  tous  ces  achats  il  fallait  de  l'argent,  de  l'ar- 
gent comptant;  Napoléon  en  avait  apporté  avec  lui;  et 
il  accompagnait  ses  ordres  des  moyens  de  les  exécuter. 

Dans  qucinues  batailloDs,  les  soldats  n'avaient 
qu'une  vcsle.  dans  dautres.  quune  capote;  cétait 
t  pour  la  saison,  pour  le  climnt.  Les  cficts 

'1' 
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r  lût     lict  rl    1    I  11 

pays  cl  fionfcclionucr  sur  pl.ico.  ]i;iv 


I  j        Ll  [  ni    t  ]  Il  1  !  tr 

le  soldat  conliiiiiait  do  marohor  :  ses  veleiiicuts.  rapi- 
dement transportes,  le  rcjoiimiiiont  en  route. 

Beaucoup  de  bataillons  n  avaient  pas  formé  leurs 
compagnies  d  élite.  Napoléon  les  ût  former.  Aux  gre- 
nadiers, aux  voltigeurs  ainsi  improvisés,  il  fallait  des 
sabres.  Il  leur  en  fit  expédier  des  arsenaux  de  Mayencc 


et  ili;  SirjisLiiiirg.  Il  leur  f^iilait  nu!;si  dos  oprmltttes; 
et  l'argent  miint^iinit  poiif  leur  en  procurer.  Il  avança 
l'argftiit  et  ou  trouva  des  (îpauliiltcs. 

lie';  nITicicrs  rcvf  nu.';  da  Russie  atteininieilt  encore 
les  iii.lfii'nil/-.  .jiil  li'iir.'t:iiiM)f  iliip.s  dont  tlsnvnioiiL 
lic-oiii  juiiii'  j's'.jiiipcr  à  l'eiilri'f  en  campai;ne;  Na- 
[lOlnin  les  leur  lit  payer  s\ir-le-clinmp.  11  s'occiipn 
aussi  do  la  soMe  qiia  naguère,  à  l'étranger,  il  laissait 
volontiers  urriéi  éi:;  l'I  il  la  fit  nligner  porlout  jusqu'au 
1"  mai.  11  fallait,  écrivait-il,  Éviter  de  fouler  le  pays. 
La  précaution  n'était  pas  dans  ses  habitudes  et  indi- 
quait qu'il  tenait  quelque  compte  de  l'exaspératioa  de 
l'opinion  publique  en  Allemagne. 

Partout,  néanmoins,  sur  la  rive  droite  du  Bhin, 
ECS  troupes  vivaient  aux  dépens  des  habitants;  et  il 
ordonnait,  en  outre,  h  ses  lieutenants  de  former  sur 
plusieurs  points,  au  moyen  de  réquisitions  non  payées, 
des  parcs  de  bestiaux,  des  magasins  considérables  de 
forines,  et  de  faire  fabriquer  de  grondes  quantités  de 
biscuit,  n  expédiait  des  lettres  de  mécontentement  à 
son  frère  Jérôme  et  au  roi  de  Bavière,  dont  les  préfets 
et  gouverneurs  ne  se  prôtaient  pas  assez  complaisam- 
ment  à  ces  réquisitiona.  Il  écrivait  &  Ney,  à  Mar- 
mont,  à  Bertrand,  d'avoir  soin  que  leurs  troupes  no 
manquassent  de  rien;  et,  pour  que  leurs  mouvements 
pussent  ftrn  puLils  et  prompts  dans  toutes  les  direc- 
tions, il  voulait  que  leurs  soldats  eussent  toujours 
quatre  jours  de  pain  sur  le  sac  et  que  leuis  caissons 
d'équipages  fussent  constamment  chargés  de  farines. 

Un  décret  récent  avait  aboli  les  dénominations  de 
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corps  d'obscnation  de  l'KIbc,  du  Bbin,  d'itstic,  cf 
donné  des  numéros  &  tous  les  corps  de  l'armée.  Les 
corps  de  Davout  et  de  Victor  gardaient  les  N"  1 
et  2;  ceux  de  Ncy,  de  Bertrand,  de  Lauriston,  de 
Marmont,  preDalcnt  respectivement  les  M°*  3,  4, 
5,  6;  la  division  Diiiutte,  qu'on  allait  renforcer  un 
peu  et  à  laipicUe  on  cspcrait  encore  joindre,  comme 
l'année  précédente,  le  contingent  saxon,  conservait 
la  qualification  de  7*  corps;  le  corps  de Poniatowski, 
lODjours  confiné  &  la  frontière  sud  du  grand-duché 
do  Varsovie,  recevait  le  N"  8  ;  le  N"  9  était  réservé  au 
contingent  bavarois,  et  les  N"'  10  et  11  attribués,  l'un 
h  la  garnison  de  Danzig,  l'autre  au  corps  de  Grenier. 
Le  coni mandement  de  w.  ilejiiier  corps  vennil  d'être 
confié  II»  maréciml  JlaLvloiuild, 

Rupoléon  décida  que  le  N"  9  resterait  vacant; 
que  le  i"  corps  scrnil  fonué  désormais  de  deux  de  ses 
l'iïisions  iieluellos,  colles  do  MonuiJ  et  de  Peyri,  de 
In  cnvalcric  it;dicune  '  et  de  hi  division  wtirtcmbcr— 
f.eoise  de  FruiiqneinoTil  ;  e!  qu'un  douzième  corps 
;L;r!iil  oi-auisé  avec  los  deux  auti  us  divisions  de  Ber- 
tr;ind,  c'eil-.i-dire  telle  de  Pûctliod  et  de  Lorcncczct  la 
divisinii  l.avuroisr  de  Riiglowitcb. 

OudiiKiL  fut  iqqielé  de  Paris  pour  le  commande- 
ment de  ce  nouveau  corps. 

Ainsi  la  Grande  Armée  se  trouvait  constituée. 
Mais  quelle  difTéreiice  entre  elle  et  les  grands  rassem- 
blements de  troupes  auxquels  Napoléon  avait  «ucces- 

t.  LUlra  de  B::Uiisr  ï  Dtrtnnil,  tifuri,  16  tmH. 
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drement  donné  ce  nom  depuis  dix  ans  et  avec  les- 
quels il  avait  frappé  des  conps  si  tenibles  1 

Oq  vient  de  le  voir,  tout  dans  celle-d  était  jeune, 
inespérimenté ,  sauf  le  corps  de  Macdonald,  sauf 
quelques  bataillons  de  Bertrand,  de  Mermont,  de  la 
garde  impénale,  sauf  quelques  milliers  de  cavaliers 
et  d  artilleurs,  sauf  les  cadres  enGn;  et  encoro  daus 
les  cadres,  xa&me  dans  les  cadres  do  larhllcric.  le 
nombre  etoit-il  grand  des  caporaux  qui  n  avnjcnt  que 
quatre  ou  cinq  mois  de  service,  et  des  sorgente  qui 
nen  avaient  guère  plus.  Aussi  colle  armée  avait  les 
défauts  des  troupi?^  joTinos  et  de  iinuvelle  formatiou. 

r  ^11    ni         I  I  11  ]i  I  «  c  mpos 

delemenl^^  reruiis.  .■LUL^ilL'anics  :i  la  liiile  et  inconnus 
1  1  T  \  I  11  mil  f  I  I  i^n  Elle 
iieliiit  p:is  ni;iiiœiivni;re  et  ne  i>oiiv!iit  pus  letre  en- 
core. Ou  ne  pouvait  pas  lui  demander  ces  marclica 
muliiili  1  1  !  1  11  iicjen  si  y  mf  le 
la  slraté!;ie.  sous  [leiiie  de  couvrir  les  roules  de  traî- 
nards, les  campagnes  de  maraudeurs,  et  de  remplir 
les  bopitûux  de  malades.  Il  fallait  ménager  ces  ado- 
lescents dont  la  croissance  n  était  pas  achevée  ou  s  at- 
tendre &  voir  leurs  bataillons  fondre  comme  k  neige 
aux  rayons  du  soleil.  C'était  tout  autant  de  causes  et 
de  causes  graves  de  faiblesse. 

Un  autre  défaut  bien  grave  aussi,  c'était  les  rap- 
ports numériques  des  diverses  urmes  entre  elles.  Re- 
lativement à  l'elTectif  de  riofanterle,  il  aurait  fallu 
que  la  cavalerie  eût  de  quarante  &  lùiiquante  mille 
hommes,  et  elle  en  comptait  quinze  mille,,  pas  aaaez 
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pour  éclairer  l'armée,  pas  assez  pour  uliliser  les  vic- 
toires; et  s'il  y  avait  avantago  &  appuyer  de  si  jeunes 
troupes  par  de  nombreuses  batteries,  il  y  avait  grand 
inconvénient  aus^  &  trûner  api'ès  soi  un  énorme  ma- 
tériel gui  devùt  embarrasser,  alourdir  les  mouve- 
ments. 

Frise  en  masse,  celte  armée  était  pleine  d'ardeur. 
Les  vicTix  soldats  revenus  de  Russie  ovoioiit  retrouvé 
eii  France  leur  bonne  huraciir  et  leur  fimnlisme  pour 
Napoliim;  et,  comme  tout  soldat  vieilli  sous  le  harnais, 
ils  élniont  ravis  criiller  l'Oiirir  di'.  iimiyraii  leshnsnrds. 
1  t         I     r   1  11  re 

1  d       t         1  J    !      1      1  1 

d    1       1  il] 
n  l  p      t     II  I  j    i  1 

I  I    Ail        I  1     1    I    {  1  l 

1  i     1    t    d       s  1      fc      I    t  t 

cnciianlcs  de  se  bntlrc  contre  fiix.  Celle  siierrc .  N'.n- 
poWou  jimeait  bon  de  la  faire,  ils  n'en  demandaient 
pas  davantage. 

Entraînés  dans  le  tourbillon  dos  instructions,  des 
exercices,  des  marclics.  les  conscrits  avaient  sécliiî 
leurs  larmes,  oublie^  le  clocbcr  du  villitiro.  la  famille 
pl  t  t  P  1 

avaient  pris  le  pas  des  anciens,  pensaient  a  peu  près 
comme  eux.  si  loutefois  c'était  penser,  se  sentaient 
au  cœur  le  courace  inné  dans  la  nation  françnise  et 
marcboient  gaiement  à  la  rencontre  des  batailles. 
Parmi  eus  cependant,  surtout  parmi  ceux  qui  n'étaient 
Français  qu  en  vertu  do  la  volonté  de  Napoléon,  qtii 
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lâtoicnt  en  dépit  du  droit,  de  Ihistoire,  de  la  géo- 
graphie, du  bon  seDS.  même  de  notre  propre  intérêt, 
et  qui  ne  létaient  pas  du  tout  psr  le  cœur,  parmi 
ccnx-lit  il  y  avait  bien  des  révoltes  intérieures  contre 
la  guerre,  contre  ^npok■on;  mais  ils  pliaient  sous  le 
jouet  de  la  dtsctpliuiï.  et  en  utteodant  I  occasion,  peu 
csporcD.  de  pouvoir  y  uchapper.  ils  simulaient  la  sa- 
tisfaction. Lt  ce  seiilimi'nt  efnit  non  moins  prononce 
parmi  les  contiUL-onts  do  ia  Confédération  du  Rhin  et 
du  petit  royaume  d  Italie  et  parmi  les  autres  troupes 
étrangères.  En  se  rendant  de  leur  pays  &  ^urzburg. 
les  régunents  hcssois  et  bsdais  avaient  sonfTert  nota- 
hlcinenf  de  la  désertion.  Au  moment  de  quitter 

I  \1  1111 
II]  1    !  Il 

II  11        1  l  1  I  III 
les  Croates.  prolUant  du  voismasu  de  !a  BohOnie. 

i  tT  n    z  j,rfi  1   0  I        et  t 

1    d      f  l  i    1  r    I  t  1  e  I    1  H 

armée  mamiuuit  duuitc  morale,  quo  des  revers  la 
diminueraient.  Té  branlerai  eut  dans  plus  d'une  puitie. 

hn  revanche,  les  oHiciers  de  troupe  franiMis 
(      tri  ce        rto  t  d     r        ni   1 L 

1  ^  1  na    r  pl       r  [ i    r  1  Pj 

et  do  combattre  sous  le  commandomont,  sous  les 
yeux  de  ^apo[eon:  et  les  oDieiers  elrantrers,  si  ga- 
gnés qu  ils  fussent,  pour  la  plupart,  par  les  idées  d  Jii- 
dépcndaDce.  paraissaient  bien  décidés  à  remplir  le 
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devoir  militture  que  leur  imposait  la  politiqae  égoïste 
on  servile  de  leurs  souvenùns. 

Dans  le  haut  état-major,  il  7  avait  de  la  lassitude 
çà  et  là;  pourtant  elle  ne  se  montrait  pas  encore. 
Mais  ce  qui  était  fort  apparent,  c  étnit  le  luxe,  cette 
plaie  des  armées,  ouverte ,  s  o]  go  eu  se  m  ont  enbeteniic 
dans  les  nôtres  par  ^apoleon,  pour  rendre  l'officier 
pins  ande  de  richesses,  plus  dépendant  du  trAne. 

Lui-même,  il  donnait  l'exemple.  Q  avait  trente 
voitures  et  fourgons  et  deux  cents  chevaux  pour  son 
pcrvicc.  Clincun  de  ses  aides  de  camp  avait  une  voi- 
ture,  ijuiitri'  l'iievdus  de  trait,  si3  de  hïtt  et  douzn 
flievaux  Je  selle  ;  et  sus  autres  ofTiciers  civils  el  mi- 
lilaircs  eluicnt  poun'us  îi  proportion.  Le  quartier 
L;eQeral  impérial  sulfisait  pour  encombrer  une  roule 
cl  dévorer  journellement  autant  de  fourrages  qu  un 
gros  régiment  de  cavjilLTii', 

Celte  profusion  d-,'i[ni|)iisps,  .le  oiirviiux,  se  re- 
trouvait an  ipiiiilioi  U'i.'ju'iiil  <le  tout  commandant  de 
torps  darm(je.  île  luui  i;iiiera];  et  il  notait  pas  jus- 
quaux  simples  eolniic]?  et  mn|ors  qni  n  eussent 
chacun  sa  voilure  de  voyage'.  Ils  étaient  loin,  les 
jours  de  l'armée  du  Rliîn  et  de  l'arraéc  J'Ilulie  ! 

En  résumé,  la  nouvelle  Grande  Armée  était  aussi 
Lien  constituée  que  l'avaient  permis  le  temps  fort 
court  ol  les  éléments  en  grande  partie  défectueux  dont 
on  avait  pu  disposer;  et  peu  ardente,  fort  amollie  en 
haut,  elle  était  en  général  très-passionnée  dans  sa 

I.  Vtfr  te  décret  da  H  Kvrier  <8I3, 
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masse.  Mais  celte  passion,  elle  l'aTniL  pour  un  îiommo, 
pour  Napoléon.  La  grande  image  de  la  Patrie,  qui 
brillait  aux  ycuï  des  soldats  improvisés  de  1792  et 
de  l'an  II,  qui  los  soutenait  dans  leurs  terribles 
épreuves,  elle  ne  l'apercevait  pas.  Op,  l'entltônsîasme 
pour  le  gênerai  faiblit  avec  l'insuccès  et  disparaît 
dans  les  revers.  On  venait  bien  de  le  voir  à  la  fin  de 
la  campagne  de  Kussiu. 

A  côté  de  tous  les  soins  de  dét.iil  que  nous  avons 
raniorli's,  et  de  bien  d'aiilres  eiicure  qu'il  prenait 
pour  achever  rm-t;iiuisatjoii  de  ses  troupes  et  tout  eu 
piissnut  jfuiruclleiiieiit  des  revues,  en  recevant  les 
bommngcs  îles  princes-esclaves  les  plus  vuisins  du 
Mayence,  accourus  pour  s'iucliucv  ili'vnnt  lui;  tnut  eu 
correspondant  avec  ses uiiiiisU',>>,  qu'il  vnuhiil  toujours 
diriger,  de  loin  comme  de  |irès ,  Napoléon  pressait 
de  ses  instructions  tous  ses  liculcuaiils  uu  vue  dus 
opérations  qu'il  allait  iiilaaici'. 

Davout  avait  cru  devoir  aliauJuuuer  Lauebiicg.  Il 
s'était  transporté  à  Celle,  puis  ii  Brôme,  laissant  Su- 
bastiani  sur  1" Aller  avec  sou  corps  de  cavalerie  et  la 
division  Puthod ,  et  le  cbargeant  de  couvrir  Huuovre 
et  BrunBwick.  Napoléon  le  blâma  de  s  être  éloigne 
aiuM  de  l'Elbe,  et  lui  prescrivit  de  faire  mnrcber, 
sans  retord,  Vandommevers  ce  fleuve  et  contre  Ham- 
bourg. 11  recommande,  tout  de  suite,  à  Eugène  de  so 
tenir  prêt  &  remonter  la  Saale  par  la  rive  gauche  au 
premier  ordre;  d'avoir  toujours,  lui  aussi,  quatre 
jours  de  pain  sur  le  sac  de  ses  soldats  et  de  la  forme 
dans  ses  caissons  d'équipnges;  et,  presque  aussitôt,  le 
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22  avril,  il  lui  expédia  l'ordre  de  se  porter  sur  Hallo 
etMerseburg,  qu'il  occuperait  comme  tdtcs  de  pont, 
de  détruire,  en  passant,  les  ponts  que  l'ennemi  pour- 
rait avoir  a  Wcltin,  et  d'occuper  aussi  Querfurt. 

il  prescrivit  à  Bertruiiil  fh  se  reiulre  de  Bamberg 
sur  Cobur;;.  ci,  de  la,  sur  Saulfrld.  Il  mctloit  provi- 
soirement sous  ses  ordres  la  division  bavaroise,  en 
lui  disant  de  la  faire  avancer  jusque  sur  les  hauteurs 
(VEbursilorf,  de  se  tenir  soigneusement  reliÉ  à  elle  et 
nu  eorps  de  ^ev,  et  de  pousser  incossoniment  des 
reconuni^^s^iiices  sur  la  rivf  dniile  de  la  S:i:de.  Eu  cas 
d'événeni.Mits.  Biirlriuuî  d.'vuit  obéir  à  Nry. 

Ce  marecbai  selait  prolonge  le  tS  avril  jusqu'à 
Weimar,  d'où  sa  cavalerie  avait  cliassé,  ce  jour  même, 
un  parti  de  cavalerie  prussienne  commandé  par  lo 
major  Blûcher;  et  il  avait  occupé,  en  outre,  Kranieh- 
feld,  Berka  et  nudolstadt,  tendant  ainsi  la  main  à 
iîortrand.  Il  reçut  l'ordre  d'abandonner  ce  dernier 
point  dès  que  Bertrand  arriverait  sur  Sanlfeld,  ce  qui 
devait  être  le  2ij  on  le  26  avril,  et  d'occuper  léna  et 
les  auffes  passages  de  la  Saale  jusqu'à  Camburg  et 
Auerstœdt,  tout  en  se  maintenant  à  Weimar. 

Marmont  dut  s'avancer,  sa  gauche  par  Langen- 
saliB  et  Weissensee,  jusqu'à  hauteur  de  Weimar,  i 
Colleda,  sa  droite  par  Erfurt  jusqu'à  Weimar  mâmc. 

La  garde,  commandée  par  le  maréchal  Bessière, 
était  en  marche  sur  Erfurt;  elle  dut  continuer  son 
mouvement. 

Enlïn,  les  divisions  Pacthod  et  Loreucez  reçurent 
l'ordre  de  hâter  le  pas,  de  rejoindre,  le  plus  promp- 
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tement  possible,  la  division  bavaroise  avec  laquelle 
elles  formaient  le  \z-  corps  d  armfe;  et  il  fut  prescrit 
au  maréchal  Oudiiiot.  qui  devait  avoir  rejoint  ce 
corps  le  26  avril,  do  le  porter  rapidement  à  la 

hd  llll\tl  idni 

I    t  t     1  I  1         t  l   1  1  t 

1     1  1  t   r  1   i  1 1       1    I  1 1  f  i 


f         I  t  '   1    1  1    1     I  n 

I        11  I    1     il  1  q 

t     L  il  t      1  I  11  I     b  l  11 

écrivait  >apoleon  u  Harmont.  est  lo  manœuvre  la 
plus  importante...  cest  le  seul  moyen  de  se  mettre  à 
1  abn  des  chattes  de  cavalene  et  de  sauTor  tout  m 
riiïimont'.  » 

Apriis  avoir  expudio  tous  ces  ordres  et  lorsqu'il  en 
jugea  l'exécution  asseï  avanœc,  Nupuh'ou  quiila 
Jlayuncc  et  se  ra)ipi'oclia  de  ses  corps  d'armée  eu 
mouvement. 

Le  2a  avril  au  soir  il  arriva  à  Erfiirt. 

Erfurt  était  tombé  aux  mains  de  Napoléon  dans  la 
guerre  de  1806  ;  et  voulant  toujours  dominer  et  con- 
quârîr,  il  s'était  bien  gardé  de  s'en  dessaisir.  Munie 
d'nne  bonne  enceinte  et  de  deux  citadelles,  située  sur 
la  grande  chaus.^ée  de  Dresde  et  de  Leipzig  à  Mayence, 
ceUc  place  formait  un  point  d'appui  solide  pourlalif^e 
d'opérations  de  l'armée,  une  place  de  dépâb  pri^cieuse. 
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Nupolison  k  visita,  y  ordonna  dos  fravaqz  de  défense, 
et  désigna  des  bâtiments  ponr  y  ctobhr  des  hôpitaux 
considérables  et  de  grands  magasins  de  subsistances. 

Ant^neurement.  il  avait  déjà  expédié  1  ordre  de 
prendre  de  pareilles  mesures  &  Wurzburg.  plact?  située 
sur  ta  route  de  Dresde  h  Mayence  par  Hof.  forliRaDt 
ainsi  également  de  ce  côté  sa  ligno  d  op::mtions;  et, 
pour  plus  de  sûreté,  il  y  avait  mis  une  garnison  fron- 
<;aise.  Eq  outre,  il  venait  de  nninnier  Augcreaii  goii- 
Vfirneur  militaire  des  grands-duclits  do  Francfort  et 
,1e  Wfirïbiirg.  et  l'avait  chargé  d'organiser  dans  la 
vallée  (lu  Mi'iii  les  dinix  eorps  d  armée  de  ré.=erve  dont 
1  t  1  1  1  f  n  n  1  [  Icdeln 
n     1    n  1  1  I     t  1  I   1  le  lécrétéc'. 

A  lirfurt  se  Irouvail  la  division  .[lie  le  général 
lo         I      i  1  rl  de  1813 

td  I    1  t     II    i  t  1    d  Iris  des 

re^-imrm;  m',  inus  [ireiLiiers  curps  non  utili- 

ses piiur  fiiriiier  lus  curps  aemels  de  Davout  et  de 
%  et     r  U    1  t  t  [         0  e  en  état  d'en- 

Ircr  en  camjmirne;  ^a|loleoll  décida  quelle  continue- 
rail  (le  guriier  la  place  jusqu  a  nouvel  ordre. 

A  Erfurt,  comme  a  Mayenec.  il  passait  la  revue 
des  Iroupis,  examinant  tout,  se  faisant  rendre  compte 
de  tout,  pourvoyant  a  tout,  s  assurant,  parfois  Je  ses 
propres  yeux .  du  degré  d  instructiou  de  ses  jeunes 
iriiiant  si  le  sac  du  soldat  était  bien 
.  expédiant  aides  de  camp.  ofGciers  d'ordon- 
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tiance  aux  corps  d'armée  i;q  mouvement,  recevoiit 
leurs  rapports  et  les  expédiant  de  nouveau  vers  ses 
lieutenants. 

I^s  mouvements  que,  de  Mayence,  il  leur  avait 
prescrits,  étaient  en  pleine  voie  d'exécution. 

Eugèce  remontait  la  rive  gauche  de  la  Saale.  Il 
avait  détruit  le  pont  et  rasé  la  téte  de  pont  de  Wet- 
tin  a]>andonné  par  les  alliés  ;  et,  dans  la  journée 
mâme  du  28,  11  avait  fait  aUaquer,  par  Laurislon, 
Halle,  qu'il  lui  avait  recommandé  d'occuper.  Mais 
celte  ville  était  Fortement  défendue  ;  elle  est  sur  la 
rive  droite  de  la  Saale  ;  on  n'y  pouvait  parvenir  que 
par  des  pouts  fort  longs  jetés  sur  les  divers  bras  de 
cette  rivièi-e;  l'attaque  avait  été  repouasée.  Elle  uvait 
en,  pourtant,  l'important  résultat  de  nous  donner  la 
téte  de  pont  et  de  forcer  l'ennemi  à  détruire  une 
partie  dea  ponts,  ce  qui  permettait  de  l'empëclior 
facilemcat  de  débouclier  sur  la  rive  gauche. 

Eugène  avait  son  quartier  général  à  Eisleben,  oc- 
cupait Qiiorfiirt  par  une  division,  et  avait  donné 
l'iii'ilt'o  à  MaciliiiiaUl  dû  se  porter  le  lendemain  sur 
Moiseburg  et  Je  Tonlever. 

Ney  était  étiiblî  avec  ses  einq  divisions  à  Naum- 
burg,  Cambiirg  et  Dornburg  sur  la  Snnle. 

Marmont  avuit  une  division  sur  Weimar,  une 
autre  entre  celte  ville  el  Naunibiirg,  la  troisième  sur 
Freiburg,  reliant  Ney  à  Eugène,  qui  occupait  Qnerfurt, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

La  garde  impériale  était  sur  Auerstiedl,  sur  le  fa- 
meux champ  de  bataille  de  1806. 
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Bertrand  avait  aoQ  quartier  gôaûrol  à  léna  et  occn- 
pait  les  passages  de  la  Soale  au-dessus  de  cette  ville 
jusqu'à  SsaVeld. 

Oudiaot  devait  y  arriver  le  surlendemain. 

Les  partis  russes  et  prussiens  avaient  tous  disparu 
de  la  rive  gauche  de  la  Saale  ;  et  les  reconnaissances 
activement  poussées  sur  l'autre  rive  ne  rencontraient 
que  des  patrouilles  de  cavalerie  légère. 

Le  plan  de  Napoléon  se  dessinait.  Se  servant  de 
la  Saale  comme  d'un  rideau,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, il  opérait  la  joncUon  d'Eugène  qui  remon- 
tât cette  rivière  avec  Marmont,  la  garde,  Ncy,  qui 
marctiaîent  ou  avaient  marché  perpendiculairement  & 
son  cours  et  avec  lîci'triînd  qui  le  descendait,  et 
Oudinot  qui  s'avançait  pour  le  descendre  à  son  tour; 
et,  cotte  jonction  faite,  11  allait  débouclior  en  masse, 
fomme  il  lu  disjiit  onrore  vers  Nnumlinvç  rt  Mitsc- 
biirg,  ù;uK  la  diri'clien  de  Leipzij,',  rcrii-iiiiit  fnniidij- 
tement  sa  droite.  Après  avelr  occupé  lu  Siiide,  sou 
but  t'Iait  d'oecii[iet'  l'KIbc',  projet.nnt  de  laisser  les 
nlliiis  pùiéti'i^r  en  lîavière  s'ils  l'osaient,  de  gagner 
Dresde  avant  qu'ils  pussent  y  revenir  et  de  les  couper 
(le  la  Prusse  par  une  manoeuvre  inverse  de  sa  célèbre 
manœuvre  de  1806*. 

c'esl  en  masse  que  je  veux  déboucher  de  la  Saale,  •  (Lellre  de  Napoléon  à 
Eugène,  18  avril.) 

1.  I  Uon  pnimier  but  «I  d'occuper  Ir  Saale  et  do  taire  le  plus  tôt  paa- 
siblo  rioccuper  flambiHirg...  Hi  deuxiènie  opération  Mm  d'occuper  l'EUw.i 
(LeCtra  da  Ngpiiléoa  k  Eugiiw,  Brfurt,  M  avril.) 
3.  LcUra  i  Mey  du  S  iviil,  et  I  Berlnnd  du  11. 
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Cette  concentration  des  forces  françaises  qui  s'opé- 
rait avec  tant  d'art  et  de  prudence,  les  allifs  n'avaient 
rien  fait  pour  s'y  opposer,  et  rien  n'annonçait  qu'ils 
ensscnt  l'intention  de  venir  la  troubler  au  moment  où 
elle  allait  sncliever.  Naptil^on,  qui  n'avait  d'ailleurs 
que  dus  rcnseignemenis  très-peu  pivcis  sur  leurs  mou- 
vements, n'en  continuait  pas  moins  à  manœuvrer  avec 
grande  précaution. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  et  du  travail  in- 
cessant, indispensable  avec  une  armée  si  jeune  et  si 
précipitamment  tonnée,  Napoléon  avait  eu  à  porter 
son  attention  sur  ses  relations  avec  la  Saxe  et  l'Au- 
triche. 

En  partant  de  Parts,  il  était  convaincu,  sur  la  foi 
de  Schwarzeuberg,  que  le  corps  auxiliaire  autrichien 
restait  à  sa  disposition  ;  et,  dès  son  arrivée  à  Mayence, 
il  avait  expédié  nu  générai  Frimont  qui  le  comman- 
dait, l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  dénoncer,  au  premier 
avis,  l'armistice  existant  avec  les  Busses.  Mais  l'ollî- 
cier  porteur  de  cet  ordre  était  &  pàne  en  ronte, 
qu'une  lettre  du  roi  de  Saxe  et  des  rapports  du  roi  de 
'Wurtemberg  *  étaient  venus  jeter  des  doutes  sur  1r 
sincérité  de  la  dernière  affirmation  de  Scbwar- 
zenbei^. 

Tout  en  se  confondant  en  témoignages  de  «  dé- 
vouement iiialliji'JiliIe  11  envers  Napoléon,  Frédéric- 

i.  <  C'élail  pr  lu  roi  da  Wurtemberg  qu'il  {Napotéan]  tvutUDan  ta 
marche  que  auivait  1b  roi  d«  Sai«,  let  vued  tectètia  de  rJLutriebe  M  les 
démarches  qa'oDe  blMit  pour  Mtcher  i  son  neuvrau  système  lous  les 
princes  de  1*  CoeHdéralien  gennsnique.  >  {l'arlefeuUta  de  fSiS,  par 
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Anguste  lui  annonçait  que,  et  d'après  l'inTitation  de 
l'empereur  d'Autriche,  il  se  rendait  à  Prague,  »  et 
qu'il  s';  fuisaît  accompagner  par  la  cavalerie  qui  juB- 
qu alors  Ini  avait  servi  d escorte,  oest^-dire  par  ces 
mêmes  escadrons  que  Napoléon  Im  demandait  en  vom 
depuis  SI  longtemps.  11  conlinuait  sa  duplicité. 

Les  rapports  dénonçaient  l'existence  de  la  con- 
vention du  S  avril  entre  l'Autriche  et  la  Saxe*  et  ré- 
vélaient, en  outre,  qu  une  de  ses  clauses  stipulait  que 
le  corps  de  Poniatowski  serait  obligé  de  traverser 
sans  armes  le  territoire  aiitncliicn. 

A  Ërfurt.  nue  dépîctic  de  il.  de  Narbonne.  fort 
inattendue,  vint  dessiner  un  peu  plus  encore  la  situa- 
tion aux  yetix  de  Nnpolcoa.  Nnrl)onno  Informnit  celui- 
ci  du  résultat  di;  In  ilL'uiiirche  pressiinte  que.  par  son 
Il  t  I  1  d  M  l  I  t  Ital 
élait  In  (If'Tlnnitioii  ^uc  l'Autriche,  ayant  pris  l'atli- 
I  I    I    I        I  I       p   d    r  t 

[  il  1        t  il       f        I     I  1     t  d 

>  [  I         I       (1    H         1     R  >    t  I 

i  r      '  t  t  t 

\  f  I      t  [     1    I      i  I  ! 

p        k       PI       11    t  I 

t  Mil       NI  j    t  t  I  I 

M  It       I  t    l  1       1  I 

11!  1    I   t     d  t  I       1         ]     5  f  t 

t       t  I  m     I  1  11  I 

esiMipunt  en  obtenir  autre  chose  que  de  sou  minisli-e.  i 
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Napoléon  ne  voulut  rien  répondre  &  la  lettre  da 
roi  de  &axe.  Le  voyant  enlacé  dans  la  politique  ou  tri- 
chienne,  il  ne  s'occupa  que  de  cellemi.  Il  dicta  à  Cau- 
laincourt  pour  Narbonne  une  lettre  pleine  de  menaces 
à  l'adresse  du  cabinet  de  ^^enne. 

Si  le  corps  de  Frimont  ne  devtùt  décidément  pas 
obéir  à  Ntipoléoii,  si  k  réponse  qui  serait  fiiite  &  la 
note  écrite  remise  par  Narbonne  n'était  pas  satisrai- 
sante,  si  le  rt^sultut  (iu  l'audience  impériale  deman- 
dée n'était  pas  tel  qu'on  était  en  droit  de  l'attendre, 
Narbonne  devait  aniioocer  que  Napoléon,  qui  avait 
déjà  o  onze  cent  mille  bommes  sous  les  armes, 
sans  compter  les  Italiens  et  la  Confédération,  a 
lèverait  immédiatement  «  deux  cent  mille  hommes 
encore.  » 

Ainsi,  plus  que  jamais,  Napoléon  se  refusait  à 
chercher  à  ramener  l'Autriche  par  des  concessions. 
Ne  rien  céilcr,  tout  terrlGer,  tel  était  le  dernier  mot 

de  sa  poliliquo. 

Dans  In  déprclic  dictée  à  Caiilaincourt,  il  n'oublia 
pas  le  corps  de  Punintiiwski,  que  le  cahinet  de  Vienne, 
d'accord  avec  le  roi  de  Saxe  grand-duc  de  Vai-sovio, 
voulait  désarmer  an  passage  ^ur  le  Icrritoirn  aiifri- 
chien  neutralisé.  Sans  s'inquiétf^r  du  coiipentcmuat 
donné  par  ce  souverain,  il  prescrivit  à  Narbonne 
d'annoncer  à  Mettemich  que  l'ordre  était  envoyé  à 
Poniatowski  de  se  jeter  en  partisan  daus  la  Gallicie 
plutôt  que  de  livrer  ses  armes  un  seul  instant. 

Pour  soutenir  sa  politique  dominatrice,  intraitable, 
il  lui  fallait  bientôt  des  succès  de  guerre,  de  grands 
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succès.  Mais  il  iic  douUiit  pas  d'eu  obtcDÏr,  et  de 
prompts  et  de  dëcisiTs.  Ses  lettres,  son  attitude,  des 
récits  contemporains  dignes  de  foi,  tout  en  témoigne. 
Sa  confiance  dans  le  résultat  de  la  guerre  était  en- 
tière. 

Tout  fier  de  sa  jeune  année,  il  était  impatient  de 
la  Yoïr  à  l'œuvre. 
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